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A  Besançon  , 

chez  Turbergae,  libraire. 
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Périsse  frères,  libraires. 
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Baacha,  libraire. 

MONTPBLUEB 
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SégaiD  flis,  libraire. 

— 

— 

Malavialie,  libraire. 

Angers 

— 

Laioé  frères,  libraires. 

— 

-. 

Barassé,  libraire. 

Nantes 

-. 

Mazeau  frères  Jibraires. 

Metz 

— 

Rousseaa-Pallez,  libraire. 

— 

~ 

Constant  Lofez,  libraire. 

Lille 

— 

Lefort,  libraire. 

Dijon 

— 

flémery,  libraire. 

Rouen 

— 

Fleury  fils  aine,  libraire. 

Arras 

^ 

Théry ,  libraire. 

Nancy 

— 

Thomas,  libraire. 

— 

— 

Vagner,  imp.-libraire. 

Toulouse 

— 

Léopold  Cluzon,  libraire. 

Le  Mans 
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Gallienne,  imp.-libraire. 

Clermont-Ferrand 
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Veysset,  imp.-libraire. 

Rome 
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Merle,  libraire. 

Milan 

— 

Dumolard,  libraire. 

— 

— 

Boniardi-PoUani,  libraire. 

Turin 

— 

Marietti-Hyacinthe,  libraire. 

Madrid  ' 

'  — ■ 

BaiUy-Baillière,  librairp. 

Londres 

— 

Burns  .et  Lambert,   libraires 
stréet,  Porlman  square. 

Genève 

— 

Marc  MehliDg,  libraire. 

Portman 
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GAUME  FRÈRES,  LIBRAIRES-ÉDITEURS, 

RUE  CASSETTE,    i. 

1857. 
I.c£  êditenrs  se  réscnrcnt  le  droit  de  tradoctiop  et  de  reprodaetion  à  l'étranger . 
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86  Wéfwriw. 

YoyAge  à  Magnano.  —  CemeUno.  —  Cataoombes.  ->  Église,  •—  Christ 
de  Constantin.  —  Instruments  de  martyre.  —  Grotte  de  saint  Félix. 
— ïoarches<:aadines.  —  Magnano. 


Bien  avant  le  jour^  notre  léger  équipage  volait  sur  la 
belle  route  qui  traverse  les  pl9ine^.aÇ°096ntées  de  la 
Campanie  septentrionale',:  31e:  bût  à6«ik)Ve' pèlerinage 
était  Mugnano.  Ce  W}u*{f>Sitiiéà'^  dix-neuf  milles  de 
Naples^  est  devenu  célèbfe*d^prai"&^qQëk^ues  années.  Là 
repose  le  corps  d'une  jeuûe  mir/yreidéfe'J^fe^^  siècles, 
que  Dieu  se  plaît  à  glorifier/^)A*dp:n6mbréux  miracles. 
Son  nom  est  connu  de  tOdsiés  chrétiens  :  elle  s'appelle 
$ainte  Philomène.  Comme  tant  d'autres  pèlerins ,  nous 
avions  à  déposer  à  ses  pieds  l'hommage  de  nos  vœux 
et  de  nos  actions  de  grftces. 

A  trois  lieues  et  demie  de  Naples,  nous  rencontrâmes 
le  petit  village  de  CemeUno.  Il  n'est  marqué  sur  aucune 
carte  géographique,  il  n'est  connu  d'aucun  voyageur; 
cela  doit  être ,  on  n'y  trouve  que  des  antiquités  chré- 
tiennes. Un  prêtre  napolitain  nous  avait  dit  :  «  Les  tou- 
ristes ont  tellement  scandalisé  nos  cicérone  que^  pour  n? 
pas  jeter  les  perles  devant  les  pourceaux ,  ces  derniers 
ne  parlent  presque  jamais  aux  étrangers  des  objets  reli- 
T.  m.  1 
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gieux;  ils  refusent  même  les  détails  qu'on  leufdemande, 
à  moins  que  votre  costume  ou  une  recommandation 
particulière  ne  les  raftsure.  o  C'ert  ce  qui  nous  arriva  au 
village  dejCemetino. 

a  Où  sont  les  catacombes  ^  où  est  la  grotte  de  saint 
Félix?  demandâmes-nous  au  gardien  de  l'église.  »  Son 
regard  fixé  sur  nous^  sa  bouche  muette^son  air  soucieux 
semblaient  nous  interroger  et  nous  dire  :  Qui  étes-vous  ? 
puis-je  sans  profanation  vous  montrer  les  monuments 
des  martyrs?  Enfin  nous  lui  parlâmes  de  l'abbé  D.  B.  ; 
et  le  bon  Jeune  homme  s'empressa  de  nous  introduire 
dans  des  catacombes  d'une  grande  richesse  et  d'un 
immense  intérêt. 

-  Résidence  du  gouverneur  de  la  Campanie,  Noie,  qui 
comptait  une.  population  de  cinquante  mille  âmes ,  fut  à 
difTérentes/^ièeVteUbéàtrç  de  sanglantes  persécutions  ; 
outre  ses  propres 'ènftintg'yVjIe.yîf.alartyriser  les  chré- 
tiens du  voisina^^aim^léâ^autrtbànâf  du  gouverneur.  De 
ce  nombre  fat.sàint  Jan^erV-^êque  de  Bénévent,  jeté 
dans  une  chs^^^^e'brMaiite^  que  nous  verrons  bientôt. 
Avec  saint  FélixV  évêqu^éô  r^le,  périrent  trois  mille 
deux  cents  fidèles,  entre  autres  les  illustres  vierges  Julia 
et  Jucunda.  Leur  martyre  eut  lieu  sous  Valérien ,  Tan 
259.  Or^  les  exécutions  se  faisaient  à  Cemetino,  éloigné 
de  dix  minutes  environ  de  la  ville.  Les  corps  des  cham- 
pions de  la  foi  y  furent  déposés  dans  une  cataconibe 
appelée  Cœmeterium  in  Pincis,  Elle  est  devenue  cé- 
lèbre par  l'innombrable  concours  des  pèlerins  qui  s'y 
rendaient  de  toutes  les  parties  de  l'Occident  et  même  de 
l'Orient^  ainsi  que  le  témoigne  saint  Paulin.  Lui-même 
augmenta  la  gloire  de  ce  lieu  vénérable  en  y  passant 
plusieurs  années  de  sa  vie  auprès  du  corps  de  saint  Félix 
et  des  martyrs.  Cinq  églises  furent  élevées  sur  cette  ca- 
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tsoombê;  telle  an  milieu  ^  dédiée  à  éaint  Félix ,  brilMt 
comme  ane  perle  eoch&»ée  dans  des  perles  : 

Et  manet  in  mediis  quam  gemma  interaita  gemmis, 
Basilicas  per  quinque  sacri  spatiosa  sepulcri 
Atria  diffondens *, 

On  entre  aujourd'hui  dans  ces  vénérables  sanctuaires 
en  passant  sous  un  arc  monumental ,  appelé  VArco  Santo, 
qui  porte  sur  la  gauche  l'inscription  suivante  : 

Sùtegradum,  quamvisproperas ,  ensiste,  vlalor; 

Te  oogat  ineU»  relligioqae  loci. 
Ingredere ,  et  cineri  manibus  da  iilia  plenis 

Felids;  felix  posce ,  et  habebis  iter  : 
Quemque  Augustinus ,  Paulinus  Bedaque  dictis 

Concélébrant  flexo  tu  venerare  genu. 
Ingredere ,  at  mundo  corde ,  et  simul  excute  plantas 

SanctoTum  quando  corpora  mille  premas 

Véf^ae  dédiée  à  saint  Jean  TÉvangéliste  présente 
trois  autels,  ou  areosaliumf  assez  semblables  à  ceux  des 
catacombes  de  Rome.  Celui  de  milieu  porte  l'antique 
inscription  : 

ARA  VERÎTATÎS. 
A  >R.  û 

Près  de  cet  autel  séculaire  on  voit  d'un  côté  la  chaire 
pontificale,  en  simple  bois^  de  l'illustre  évéque  de  Noie, 
saint  Paulin;  de  l'autre ^  un  grand  bassin  de  marbre 
destiné  à  recevoir  le  sang  des  martyrs  qu'on  égorgea 
dans  ces  lieux.  A  gauche  de  la  même  basilique  est  une 
vaste  grotte  en  ouvrage  réticulé,  oput  reticulatum,  qui 

'  S.  Patiîin.,  Epl5f* 
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forme:  une  salle  carrée,  dont  un  angle  est  occupé  par 
une  large  chaudière,  grossièrement  construite  en  mattoni. 
C'est  là  que  fut  jeté,  pour  être  brûlé  vif,  saint  Janvier, 
évêque  de  Bénévent;  mais,  comme  le  disciple  bien- 
aiméy  le  vénérable  pontife  sortit  sain  et  sauf  du  milieu 
des  flammes ,  il  était  réservé  à  d'autres  combats.  De 
chaque  c6té  ouvrent  deux  petites  chambres  ou  plutôt 
deux  cachots  solidement  voûtés  où  furent  enfermés 
saint  Janvier  et  les  compagnons  de  son  martyre,  Festus, 
Desiderius,Proculus,  Eutychès  et  Acacius.  En  avant 
de  la  chaudière,  dans  une  espèce  d'area,  on  voit  les 
colonnes  où  les  martyrs  étaient  flagellés  :  les  taches 
de  sang  sont  encore  très-reconnaissables.  Suivant  le 
pieux  usage  des  pèlerins  catholiques ,  nous  les  baisâmes 
avec  un  respectueux  amour,  en  nous  recommandant 
aux  puissantes  prières  des  courageux  témoins  de 
notre  foi. 

Restait  à  visiter  la  partie  des  catacombes  qui  est  à 
droite  de  Féglise.  Nous  traversâmes,  pour  nousy  rendre, 
le  cimetière  actuel.  Au  milieu  des  tombes  modernes,  la 
piété  conserve  debout  le  gibet  des  martyrs  :  il  se  com* 
pose  de  deux  colonnes  antiques,  auxquelles  on  pendait, 
par  une  corde  passée  de  Tune  à  Tautre»  les  chrétiens  que 
le  glaive  ne  devait  pas  immoler.  Peuple  étrange  que  ce 
peuple  païen,  dont  le  caprice,  bien  plus  que  la  volonté 
des  juges,  ordonnait  ces  différents  genres  de  mort  !  il 
voulait  du  sang;  mais,  pour  le  boire  avec  délices,  il  exi- 
geait de  la  variété  dans  les  tortures  :  il  put  se  satisfaire, 
car  la  nouvelle  crypte  où  nous  descendîmes  fut  une  vé- 
ritable boucherie.  Une  longue  inscription  rappelle  les 
noms  et  les  combats  des  héros  chrétiens  qui  triomphè- 
rent dans  ces  souterrains  obscurs,  comme  leurs  frères 
de  Rome  au  grand  jour  de  Tamphithéâtre.  Non  loin  de 
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là  se  trouve  la  fosse  profonde  qui  rappelle  un  des  faits 
les  plus  glorieux  de  notre  histoire  primitive. 

Saint  Félixy  prêtre  de  Noie,  s'était  chargé  du  gouver- 
nement de  cette  église  pendant  Tabsence  de  Tévéque 
saint  Maxime^  caché  dans  les  montagnes  à  cause  de  la 
persécution.  Félix  fut  arrêté^  flagellé^  jeté,  pieds  et  mains 
liés,  dans  un  cachot  ténébreux^  hérissé  de  morceaux  de 
verre  et  de  pots  cassés.  Délivré  par  un  ange,  il  se  rend 
auprès  de  son  évèque,  à  qui  il  sauve  la  vie,  et  revient 
sur  le  théâtre  du  combat  :  les  soldats  du  gouverneur  le 
rencontrent;  et  à  moins  d^un  miracle  il  ne  peut  échapper. 
Sur  son  chemin  il  trouve  une  caverne^  dans  laquelle  il  se 
jette.  Les  persécuteurs  arrivent;  mais  une  toile  d'arai- 
gnée, miraculeusement  étendue  sur  rentrée  de  la  grotte, 
leur  fait  prendre  le  change  ;  ils  passent,  et  le  saint,  nourri 
dans  ce  souterrain  par  une  courageuse  chrétienne,  en 
sort  au  bout  de  six  mois  pour  recommencer  en  paix  son 
glorieux  ministère.  Nous  vîmes  Touverture  de  la  grotte 
et  la  grotte  elle-même.  Je  connaissais  le  fait  avant  de 
visiter  le  lieu  qui  en  fut  l'immortel  théâtre  ;  aussi  jamais 
je  n'ai  mieux  senti  la  différence  qu'il  y  a  entre  lire  ou 
entendre  le  récit  d'un  miracle  et  voir  de  ses  yeux  et 
toucher  de  ses  mains  la  place  même  où  il  s'accomplit. 
L'âme  vivement  émue,  nous  sortîmes  de  ces  souterrains^ 
trempés  d'abord  du  sang  des  martyrs,  puis  baignés, 
pendant  plusieurs  siècles ,  des  larmes  d'innombrables 
pèlerins  venus  de  TOrient  et  de  l'Occident  \ 

L'église  qui  s'élève  aujourd'hui  sur  le  sol  est  riche  de 
marbres  et  d'inscriptions  anciennes.  Vers  le  milieu  brille 
l'autel  du  Saint-Sacrement,  rempli  d'ossements  de  mar- 
tyrs; dans  une  armoire  ou  plutôt  dans  un  vaste  dypti- 

'S.  Paulin.,  NaUUit.  d,6tc. 
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que  placé  au-dessus  de  Tautel  d'une  chapelle  latérale , 
on  conserve  le  premier  crucifix,  fait  par  ordre  de  Gong-* 
tautin  ;  la  tradition  le  fait  remonter  à  Tan  316.  Il  est  en 
argent;  et  par  la  pose  du  torse  et  par  le  caractère  gran* 
diose  de  la  figure  il  rappelle  le  type  byzantin,  dont  Rome 
conserve  quelques  beaux  monuments  '• 

Au  delà  de  Cemetino,  la  route  serpente  entre  des  mon* 
tagnes  fertiles,  dont  la  cime  était  alors  couverte  de  neige. 
C'est  au  centre  de  ces  montagnes,  non  loin  de  Grotta 
Minarda,  Tancienne  Crypia  Minarda^  que  se  trouve  la 
vallée  d'Arpqjo  ^.  Nous  nous  y  engageâmes  afin  de  visiter 
les  Fourcbes-Caudines,  théâtre  fameux  de  la  plus  grande 
humiliation  romaine.  Un  double  défilé,  formé  par  une 
chaîne  de  montagnes  circulaires;  puis,  dans  le  fond  de 
la  vallée,  tour  à  tour  large  et  resserrée,  un  ruisseau  cou*- 
lant  à  petit  bruit,  tel  est  Taspect  des  Ueux.  Or,  noua 
reportant  à  Tan  de  Rome  433,  il  nous  semblait  voir  lee 
Bomains  trompés  par  les  soldats  de  Pontius  déguisés  en 
bergers,  et  s'engageant  témérairement  dans  ce  dange-* 
reux  passage,  pour  arriver  plus  vite  au  secouvs  de  Lu* 
cérie  assiégée  par  les  Samnites.  Ils  ont  franchi  le  premier 
défilé;  mais  arrivés  au  second,  ils  en  trouvent  Tissue 
fermée  par  un  rempart  de  troncs  d'arbres  et  de  quartiers 
de  rochers.  Ils  lèvent  les  yeux,  et  toutes  les  hauteurs 
sont  couvertes  d'ennemis;  ils  veulent  retourner  sur  leurs 
pas,  mais  une  barrière  semblable  à  la  première  vient 
de  fermer  l'issue  du  défilé.  D'un  côté,  nous  voyons  les 
fiers  Romains  déconcertés,  allant,  venant,  s'interro- 
géant  et  ne  sachant  que  résoudre;  de  l'autre,  nous  en* 
tendons  les  Samnites  qui  les  accablent  de  railleries  et 

*  Boldetti,  055«roa«,etc.,lib.  ii,  c.  19,  p.  607etsmv. 
'  Voyez' la  savante  dissertation  du  P*  D^lUelo,  1778. 


MUajNANO.  7 

qui  font  retentir  oe^  lieux  sauvages  de  leurs  chants  de 
triomphe.  Enfin  le  mom^t  fatal  est  arrivé  :  deui^  lan^ 
ces^  fixées  en  terre  ^  en  supportent  une  troisième  et 
forment  le  joug  de  la  boute;  et  voici  les  consuls,  dé- 
pouillés de  leurs  armes  et  des  marques  de  leur  digoité^ 
qui  s'avancent  les  premiers  et  qui  passent  sous  le  joug; 
puis  les  légions,  n'ayant  d^autre  vêtement  qu'une  sim- 
ple tunique,  subissent  à  leur  tour  rignominieuse  céré- 
monie. Les  Samnites,  descendus  des  hauteurs,  forment 
une  double  haie  entre  laquelle  passent  les  vaincus  sous 
le  feu  de  plaisanteries  sanglantes.  Tout  n'est  pas  rose 
dans  la  poursuite  du  pouvoir  et  des  honneurs  :  avis  aux 
ambitieux. 

Saluant  sur  la  droite  AvellinOf  tenre  classique  de  Tex- 
cellente  noisette,  qui  lui  doit  son  nom,  et  patrie  de  saint 
André,  la  gloire  des  Théatins,  nous  laissâmes  à  gauche 
Bénév^t,  ville  de  treize  mille  âmes,  non  moinscélèbre  par 
sa  porte  Aurea,  toute  bâtie  en  marbre  de  Paros,  et  par 
ses  ponts  de  pierre  jetés  sur  le  Cahr^  que  par  ses 
nombreux  souvenirs.  A  un  mille  et  demi  d'Avellino,  on 
aperçoit  le  Monte  Vergine,  sur  lequel  s'élève  un  des 
sanctuaires  les  plus  fréquentés  de  l'Italie.  Enfin  nous 
découvrîmes  9  situé  entre  deux  chaînes  de  montagnes  i 
ie  petit  village  de  Mugmno.  V église,  éloignée  de  la  route 
de  quelques  isentaines  de  pas,  se  dessine  gracieusement 
à  l'extrémité  d'une  avenue  plantée  de  jeunes  arbres  : 
une  rampe  douce  craduit  jusqu'au  portail  de  l'édifice. 
Sur  la  gauche  de  la  ntf  est  lacbapelle  de  l'illustre  martyr. 
Les  richesses  qui  Tembellissent,  les  nombreux  êw-^voio 
qui  couvrent  les  parois  témoignent  éloquemment  de  la 
puissance  de  la  Sainte  et  de  la  piété  des  fidèles.  Autour 
de  la  pierre  tombale»  apportée  des  catacombes  avec  le 
corps  de  la  jeune  héroïne,  on  voit  des  eas-voio  envoyés 
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de  la  Chine  avec  des  inscriptions  honorifiques  qui  attes- 
tent la  reconnaissance  des  rois  et  des  reines  de  Naples 
et  des  autres  pays.  Sur  cette  pierre,  nnscription- de  la 
Sainte,  gravée  en  forme  de  banderolle^  se  présente 
ainsi  : 

LVMENA  IN  PAGE  FI , 

et  doit  se  lire  : 

FILOMENA  IN  PAGE. 

Le  gardien  du  tombeau  est  un  prêtre  vénérable,  qui 
nous  reçut  comme  des  frères  ;  sur  ses  pas  nous  entrâmes 
dans  la  chapelle  de  la  Sainte.  Â  peine  étions-nous  pros- 
ternés au  pied  de  Tautel  que  Torgue  se  fit  entendre,  ac- 
compagné du  tintement  harmonieux  des  sonnettes  atta- 
chées aux  cordons  du  rideau  qui  couvre  la  châsse.  Ce 
signal  annonçait  aux  nombreux  pèlerins  ^enouillés  dans 
l'église  qu'on  allait  exposer  les  reliques.  En  effet,  le 
voile  tiré^  la  glorieuse  Martyre  apparut  à  tous  les  re- 
gards^ reposant  sur  un  lit  de  velours,  enrichi  de  pierre- 
ries. Sur  sa  tête,  environnée  de  l'auréole,  brille  une  cou- 
ronne de  perles;  ses  bras  sont  ornés  de  bracelets  d'or^ 
et  sa  main  porte  la  palme  du  martyre  :  à  cette  vue  tout 
le  monde  se  prosterna^  et  le  Credo  et  la  doxologie  au  Dieu 
des  martyrs  furent  trois  fois  répétés  en  chœur.  Le  véné- 
rable gardien^  revêtu  du  rochetet  de  Tétole,  ouvrit  alors 
le  tabernacle,  d'où  il  tira  le  vase  du  sang  ;  il  le  fit  baiser 
à  chaque  fidèle  en  prononçant  cette  simple  formule^  qui 
renferme  tous  les  vœux  :  Per  intercessitmem  beatœ  Fù 
lumenœ  virginis  et  martyris  libfiret  te  Deus  ab  omni 
malo.  Amen,  a  Par  l'intercession  de  sainte  Philomène, 
«  vierge  et  martyre^  que  le  Seigneur  vous  délivre  dé  tout 
«  mal.  Ainsi  soit-il.  » 
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Nos  prières  finies^  nous  demandâmes  à  coUaiionner. 
On  nous  indiqua  l'hôtel^  dont  je  donne  l'enseigne  en  fa- 
veur de  ceux  qui  viendront  après  nous*:  Loeanda  e  Irai'' 
toria  de*  divoiidiS.  Filomenay  diDomenico  Stineane. 
Ovy  je  dois  prévenir  nos  successeurs  que  M.  Dominique 
Stincone  fait  faire  parfois  maigre  chère  à  ses  hôtes.  Un 
œuf  frais  et  quelques  feuilles  de  l'inévitable  broccoli^ 
voilà  tout  ce  qu'il  nous  fut  possible  d'obtenir.  Nous  en 
primes  bravement  notre  parti,  pensant  qu'un  peu  de  pé* 
nitence  ne  nuit  pas  à  la  prière. 

Il  était  décidé  que  nous  ferions  une  pointe  dans  la  Ca- 
pitanate.  Pourquoi  nous  éloigner  ainsi  du  but  primitif  de 
notre  voyage?  Qui  nous  appelait  dans  un  pays  rarement 
parcouru  par  les  étrangers?  Nos  nouveaux  bacheliers 
n'avaient  pas  encore  oublié  que  là  est  le  champ  de  ba- 
taille de  Cannes ,  et  nous  voulions  le  visiter.  Sept  heures 
sonnaient  lorsque  nous  arrivâmes  à  Cérignola,  gros  bourg 
connu  par  son  commerce  d'amandes^  où  nous  passâmes 
la  nuit.  Un  de  nos  jeunes  amis^  naguère  chef  des  Car- 
thaginois dans  son  collège,  la  trouva  bien  longue^  tant  il 
désirait  voir  de  ses  yeux  le  nouveau  théâtre  de  l'humi- 
liation romaine. 

39  FéTrier. 

Cbarop  cle  bataille  de  Cannes.  —  Marche  d'Annibal.  —  Noie.  —  Saint 
Paaiin.  —  Auguste.,—  Les  cloches.  —  Retour  à  Naples. 

De  grand  matin  tout  le  monde  fut  debout^  et  peu  de 
temps  après  la  voiture  s'arrêtait  sur  le  fameux  champ  de 
bataille.  Il  est  situé  à  deux  lieues  environ  en  deçà  de  Bar- 
letta^  l'ancienne  ^arf</ifm,  dont  la  forte  citadelle  domine 
les  bords  de  l'Adriatique.  Deux  collines  courant  paral- 
lèlement l'une  à  l'autre^  en  laissant  entre  elles  une  large 

1. 
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vallée,  formant  le  cirque  immense  ou  Rome  et  Cartbage 
se  disputèrent  Tempire  du  monde.  Venus  pour  être  té- 
moins  de  cette  grande  lutte,  nous  nous  assîmes  sur  une 
des  collines;  prèsde  nous  coulait  une^fontaine  abondante, 
où  nous  voyions  tour  h  tour  s'abreuver  et  les  chevaux 
d'iGmilius  et  les  éléphants  d'AnnibaU  Les  trompettes 
ont  sonné;  les  armées  s'ébranlent;  un  long  cliquetis  de 
lances^  heurtées  les  unes  contre  les  autres,  glace  Tàme 
de  terreur  et  ébranle  les  échos  d'alentour.  Le  désordre 
se  met  bientôt  dans  les  rangs  de  Tannée  romaine,  l'a- 
charnement redouble  de  part  et  d'autre  ;  pour  la  qua- 
trième fois  Annibal  est  vainqueur.  Quatre-vingt  mille 
Romains  sont  taillés  en  pièces,  et  la  plupart  laissent 
leurs  cadavres  dans  cette  vallée,  qui,  après  plus  de  vingt 
siècles,  conserve  encore  le  nom  de  Champ  du  Sang, 
Campo  di  Sangue. 

Sur  le  théâtre  de  ce  nouveau  triomphe  on  admire 
vivement  le  génie  d'Annibal;  mais  on  ne  sait  comment 
expliquer  sa  marche  militaire  en  Italie,  Il  avait  battu  les 
Romains  sur  les  bords  de  la  Trébie  et  du  lac  Trasimène. 
Après  cette  dernière  victoire,  la  route  de  Rome  lui  était 
ouverte;  il  n'était  qu'à  vingt-huit  lieues  de  cette  capi^ 
taie.  Pourquoi,  au  lieu  de  s'y  porter  rapidement,  s'en 
éloigner  de  soixante  lieues  et  gagner  les  côtes  de  l'A- 
driatique? Serait-ce  qu'une  main  invisible,  la  main  de 
celui  qui  réservait  à  Rome  l'empire  du  monde  ^  écartait 
mystérieusement  le  vainqueur?  Annibal  se  rapprochait- 
il  de  la  mer  afin  de  recevoir  plus  facilement  de  Cartbage 
les  secours  devenus  nécessaires  après  tant  de  combats 
et  de  fatigues?  Voulait-il  détruire  les  Romains  en  détail, 
et  ne  laisser  aucune  armée  sur  ses  derrières,  pour  n'être 
pas  pris  entre  deux  feux  lorsqu'il  mettrait  le  siège  de* 
vant  Rome?  La  question  resta  pour  nous  indécise,  mal* 


gré  nm  trè$^smmt0  discussion  qui  eut  le  tort  de  durer 
jusqu'à  Nol%  et  de  nous  faire  oublier  de  saluer  de  loin 
Venosa^i  patrie  d'Horace  ; 

Nara  venusinus  arat  finem  mh  utramqae  oolonus. 

Noie  est  une  des  plus  anciennes  villes  de  la  Campa- 
DÎe;  elle  doit  son  origine  aux  Étrusques  i  et  compte 
aujourd'hui  neuf  mille  âmes.  De  grands  souvenirs  se 
rdtfachent  à  r^tie  humble  cité^  trop  négligée  par  les 
voyageurs.  Les  tombeaux  qui  couvraient  les  plaines  en- 
vironnantes ont  fourni  la  plupart  des  vases  étrusques 
qu'on  admire  au*  Musée  de  Naples.  Défendue  par  Mar- 
cellus,  Noie  eut  deux  fois  la  gloire  de  résister  au  vaia*- 
queur  de  Cannes;  mais  des  héros  d^un  autre  genre  la 
firent  tomber  sous  l'empire  de  la  Croix.  Saint  Pierre»  le 
premier^  y  planta  le  consolant  étendard  que  sa  main 
victorieuse  idlait  arborer  au  sommet  du  Capitole  '•  Après 
lui  des  légions  intrépides  défendirent  le  drapeau  chrétien 
attaqué  à  Noie  comme  dans  le  reste  du  monde.  Au  troi- 
sième et  au  quatrième  siècle,  Maxime^  Félix^  Acace,  Au- 

*  Remundini,  Hist,  eccles,  Nolan.;  Struvius,  p.  1406,  etc.  — 
Comme  il  est  plusieurs  fois  question  dans  cet  ouvrage  de  Tori- 
gine  apostolique  des.  églises  dltalie,  je  orois  devoir  citer  ici  le  té- 
moôgnage  de  saint  Léon  :  c<  Manifestum  est,  ii^quit ,  in  omnem 
«  Italiam  nuUum  instituisse  Ecclesias ,  nisi  eos  quos  venerabilis 
a  apostûlus  Petrus  aut  ejus  successores  constituçrint  sacerdotes .  » 
Episi  XXV,  ad  Deceniium  Engubiumy  n.  ii,  —  Le  savant  Mama- 
chi  ajoute  que  ces  Églises  remontent  évidemment  aux  temps 
apostoliques  :  «  Distulisse  autem  eos  ad  tertium  quartumve  secu- 
«  lum,  ut,  in  Italia,  religionilatissime  propagandsB  operam  darent 
«  quum  in  remotissimisregiombufiadeo  propagata  secundo  seculo 
«  esset  ut  ne  vicus  quidem  esset  in  quo  CbristuB  minime  cole- 
«  retur,  numquam  credam.  »  —  Orig,  et  Antiq,  christ,  j  t.  ii , 
lib.  2,  p.  245,  note. 
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relia  et  mille  autres  y  soutinrent  les  terribles  combats  qui 
ont  assuré  le  triomphe  du  christiamsme.  Dans  ce  champ^ 
si  bien  arrosé,  nous  voyons  venir^  au  quatrième  siècle  ^ 
un  illustre  cultivateur ^  dont  le  nom  rappelle  toutes  les 
gloires.  Le  fils  des  sénateurs,  le  consul,  le  préfet  de 
Rome,  le  riche  dont  les  domaines  s'appelaient  des 
royaumes,  régna  Paulini^  Tami  de  saint  Ambroise^  de 
saint  Augustin^  l'égal  de  ces  grands  hommes  par  le  génie^ 
l'éloquence  et  la  vertu,  saint  Paulin,  évéque  de  Nole^ 
était  notre  compatriote.  Quel  noble  souvenir  pour  des 
voyageurs  français! 

Nous  étions  sur  les  lieux  que  remplit  encore  d^un  dé- 
licieux parfum  son  impérissable  mémoire.  Apprenant 
que  nous  étions  Français,  les  chanoines  réunis  à  la  sa- 
cristie s'empressèrent  de  nous  parler  de  ce  grand  homme 
et  de  faire  Péloge  d'une  terre  féconde  en  pareils  fniits  : 
«  Nos  Pères,  disaient-ils,  le  virent  arriver  au  tombeau 
de  saint  Félix  avec  ses  deux  compagnes  chéries,  l'hu- 
milité et  la  pauvreté.  Toute  son  ambition  se  bornait  à 
être  le  portier  de  l'église  du  Saint;  il  la  balayait 4e  ma- 
tin, la  fermait  le  soir,  la  gardait  pendant  la  nuit.  Chaque 
année  il  composait  un  poème,  qu'il  offrait,  en  guise  de 
présent,  au  saint  Martyr  le  jour  de  sa  féte\  Que  de 
larmes  il  versa  lorsque,  après  quinze  ans  passés  dans 

'  Nous  avons  quinze  de  ces  poèmes  dignes  des  plus  beaux  siè- 
cles de  Tantiquité  littéraire  ;  ils  sont  des  trésors  pour  l'apologiste 
et  même  pour  l'artiste  chrétien.  Saint  Paulin  çl  mis  en  deux  vers 
tout  le  dogme  de  la  présence  réelle  : 

In  cruce  fixa  caro  est ,  qua  pascor  ;  de  cruce  sanguis 
nie  fluit  vitam  quo  bibo ,  corda  layo. 

Ailleurs  il  parle  de  la  peinture  morale  des  églises,  dont  il  fait 
un  magnifique  éloge  en  l'appelant  le  grandlivre  des  ignorants,  etc. 
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l'exercice  de  la  pins  humbie  fonction  ecclésiastique»  il 
faUut  monter,  en  devenant  évécpiey  au  premier  rang 
de  la  hiérarchie;  mais  Fhumilité  et  la  pauvreté  y  mon- 
tèrent avec  lui. 

La  veille  de  sa  mort^  comme  il  était  étendu  sur  sa 
pauvre  couche,  le  prêtre  Postumien  vint  lui  dire  :  a  Père, 
il  est  dû  quarante  pièces  d'argent  pour  les  habits  des 
pauvres.  »  —  «Tranquillisez-vous,  lui  répondit  le  Saint 
en  sovriant^  mon  banquier  payera.  »  11  avait  à  peine  fini 
qu'un  prêtre  de  Lucanie  arriva,  apportant  cinquante 
pièces  d'argent  de  la  part  d'un  évêque  et  d'un  pieux 
chrétien.  «Postumien,  dit  le  saint  vieillard^  remerciez 
avec  moi  Notre-Seigneur;  donnez  deux  de  ces  pièces 
d'argent  au  messager,  et  avec  les  autres  payez  ce  qui  est 
dû  aux  marchands  qui  ont  habillé  les  pauvres.  »  La  nuit 
étant  venue,  il  dormit  un  peu;  puis  il  réveilla  les  prêtres 
pour  dire  matines,  suivant  sa  coutume,  et  il  demeura  en 
silence  jusqu'à  l'heure  de  vêpres.  Les  lampes  étant  allu- 
mées, il  étendit  doucement  les  mains  en  disant  d'une 
voix  basse  :  cr  J'ai  préparé  une  lampe  à  mon  Christ  :  » 
Paravi  lucemam  Christo  meo;  et  il  s'endormit  du  som- 
meil des  bienheureux  :  c'était  l'an  du  Seigneur  431. 
a  S'il  était  permis  à  des  enfants  d'en  vouloir  à  la  meil- 
leure des  mères,  ajouta  le  doyen  du  chapitre,  nous  en 
voudrions  à  Rome,  qui  a  fait  transporter  auprès  des 
Apôtres  le  corps  de  notre  Père.  Quand  vous  retourne- 
rez dans  cette  ville,  je  vous  prie  de  lui  faire  une  visite 
en  notre  nom  ;  vous  le  trouverez  dans  l'église  de  Saint- 
Barthélemy-en-l'Ile.  » 

Quelques-uns  de  ces  vénérables  confrères  voulurent 
bien  nous  conduire  dans  la  crypte  où  reposent  les  re- 
liques de  saint  Félix.  Gomme  celui  du  prophète,  le  corps 
du  glorieux  martyr,  révéré  du  monde  entier,  continue 


d'opérer  des  prodiges  :  de  ses  osseinents  desséchés  dé* 
coule  une  huile  miraculeuse  qui  guérit  les  malades. 

Au  sortir  de  Téglise^  nous  visitftmes  quelques  ruines 
païennes,  peut-être  celles  du  palais  où  mourut  Auguste  ; 
mais  on  ne  peut  Taffirmer,  tant  elles  sont  informes.  Par 
quel  secret  conseil  la  Providence  a-t-elle  voulu  que  les 
mêmes  lieux  vissent  expirer  le  héros  du  paganisme^  le 
superbe  maître  du  monde^  et  le  héros  de  TËvangile,  l'o- 
pulent rejeton  des  plus  illustres  Romains^  devenu  volon- 
tairement humble  et  pauvre  pour  Tamour  de  Dieu  et  de 
ses  frères?  Pourquoi  nous  a-t-elle  conservé  les  détails 
précis  de  ce  double  trépas?  Ne  serait-ce  pas  afin  que  la 
postérité  s'instruisit  en  contemplant  sur  le  même  théâtre, 
aux  prises  avec  la  mort,  ces  deux  hommes^  qu'on  peut 
appeler  la  personnification  de  leur  foi  religieuse  et  du 
monde  qu'ils  représentent?  Nous  avions  assisté  aux  der- 
niers instants  de  saint  Paulin;  et  la  douce  sérénité  de 
son  visage,  et  la  joie  de  son  âme,  et  l'onction  de  ses  pa- 
roleSy  et  la  tendresse  de  ses  adieux^  et  la  délicieuse  con- 
fiance entre  les  bras  de  laquelle  il  s'endort  nous  faisaient 
dire  :  Puissions-nous  mourir  ainsi! 

En  parcourant  les  ruines  païennes,  nous  contemplions 
Auguste  mourant  :  quels  vœux  sa  fin  peut-elle  inspirer? 
Obsédé  par  Livie,  qu'il  avait  enlevée  à  Drusus  Néron^  son 
époux,  le  vieil  empereur  déshérite  son  petit-fils  Agrippa 
Posthume,  et  lègue  le  trône  de  l'univers  h  Tibère,  fils  de 
Livie.  L'inquiétude  le  mine;  il  cherche  une  diversion 
dans  les  plaisirs  et  dans  les  voyages.  Livie  lui  pei^suade 
d'accompagner  jusqu'à  Bénévent  Tibère,  qui  part  pour 
rniyrie  :  le  maître  du  monde,  devenu  l'esclave  d'une 
femme,  obéit.  Tibère  s'est  embarqué,  Auguste  veut  re- 
tourner à  Rome;  mais  de  violentes  douleurs  d'estomac 
et  d'intestins  ne  lui  permettent  point  de  passer  Noie. 


i'bifitoire  dit  qu'afin  d'assurer  Tempire  à  Tibère  Usk 
aurait  hâté  la  fin  du  vieil  empereur  en  empoisounant 
des  figuea  sur  un  arbre  où  il  avait  coutume  d'en  aller 
manger  '.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  femmei  aussi  arnbi* 
tieuse  que  débauchée,  expédie  promptement  un  courrier 
à  Tibère  pour  lui  ordonner  de  rev^r  ;  puis  elle  dispose 
autour  du  palais  des  gardes  qui  en  ferment  exactement 
toutes  les  avenues  ;  aucune  nouvelle  ne  parvient  au  ma*» 
lade  sans  la  permission  de  Livie,  et  rien  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  palais  impérial  ne  transpire  au  dehors. 

Cependant,  le  matin  du  19  août  de  Tan  de  Rome  766, 
le  chef  du  monde  paï€\n,  se  sentant  mourir,  demande 
un  miroir,  ordonne  qu'on  lui  ajuste  les  cheveux  et  qu'on 
pare  un  peu  ses  joues  tombantes*  Puis,  faissant  appeler 
quelques  amis  près  de  son  lit  :  «  PTai^js  pas  bien  joué , 
leur  dit-ily  la  farce  de  la  vie?  eh  bien  donc!  applavr 
disses  ^,  Après  un  pareil  adieu,  il  fait  sortir  tout  le  monde, 
et  il  expire.  Il  était  trois  heures  de  l'après-midi  lorsque 
Auguste  donnait  ce  dernier  spectacle^  dans  la  même 
chambre  où  était  mort  son  père  Octave  :  c'était  l'an  14 
de  Jésus*Ghrist.  Grâce  à  Livie,  qui  faisait  toujours  ras- 
surer le  peuple  sur  la  santé  du  prince,  on  sut  si  bien 
prendre  les  mesures  exigées  par  les  circonstances  que 
le  même  instant  apporta  la  nouvelle  de  la  mort  d'Au* 
guste  et  de  Tavénementde  Tibère  ^. 

La  vie  humaine  n'est  qu'une  farce  et  Thomme  un  co- 
médien; voilà  donc  le  dogme  suprême  qu'Auguste  lègue 


*  Dion.,  LVi,  p.  676. 

^  Amicos  admisses  percunctatus  ecquid  ils  yideretur  mimum 
vitœ  commode  transegisse,  adjecit  et  clausulam ,  etc.  —  Suet., 
Aug,j  99. 

^  Tacit.,  Annal.j  i,  6. 
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à  Tunivers  !  Dans  cette  parole  quel  matérialisme  abject  ! 
Comme  on  s'éloigne  avec  horreur  du  moribond  qui  la 
prononce!  Comme  on  bénit  le  Dieu  rédempteur  qui  est 
venu  réhabiliter  l'homme  si  profondément  déchu  et  lui 
apprendre  que  la  vie  du  temps  est  l'apprentissage  dé- 
cisif de  la  vie  de  l'éternité  ! 

Nous  avions  quitté  Noie  sans  penser  aux  cloches; 
mais  cet  oubli  fut  bientôt  réparé.  Â  peine  étions-nous 
dans  la  campagne  que  VAve  Maria  sonnait  à  la  cathé- 
drale, a  Étrangers  qui  emportez  de  ces  lieux  tant  de 
souvenirs,  semblaient  nous  dire  ces  cloches,  n'oubliez 
pas  que  nous  sommes  d'origine  campanienne  :  Noie  nous 
vit  naître,  Rome  nous  conserva,  le  monde  chrétien,  qui 
nous  adopta,  nous  aime  et  nous  bénit.  Voyageurs  qui 
passez,  bénissez-nous  vous-mêmes.  Notre  voix  doit  vous 
être  chère;  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe,  elle  s'as- 
socie aux  joies  de  l'homme  pour  les  animer,  à  ses  dou- 
leurs pour  les  adoucir;  car  toujours  elle  chante  l'im- 
mortelle espérance ,  fondée  sur  les  consolants  mystères 
qu'elle  redit  seule  en  ce  moment.  »  Tous  ensemble  nous 
saluâmes  avec  les  cloches  et  l'Archange  messager  de 
riucamation,  et  Marie,  et  le  Verbe  fait  chair. 

L'histoire  et  la  poésie  des  cloches  nous  occupaient 
encore  lorsqu'une  voix  rauque  se  fit  entendre  à  la  por- 
tière delà  voiture  :  Ipassaportij  Les  passeports  ?  Nous 
n'en  avions  pas  ;  et  l'alguazil  qui  veillait  à  la  barrière  de 
Naples  voulut  d'abord  arrêter  nos  Excellences  et  les 
conduire  au  violon  ;  puis,  s'adoucissant,  il  exigeait  quel- 
ques carlins  pour  nous  laisser  passer.  Nous  tînmes  fer- 
me, et  il  finit  par  se  retirer  en  nous  appelant  France- 
sacci  :  tel  fut  le  'seul  malheur  de  cette  longue  et  belle 
journée. 


nâàMBVLE.  Il 
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Préambole.  —  Àoeodote  sar  saint  Alphonae  de  tUgnorl.  ^  Hooen*  — 
Ffère  PbiU|ipe.  •*-  Ctuoibfe  de  saiot  Alphonse  de  Ugnori.  —  Délalli 
inr  sa  mort  —  Son  portrait  —  La  Cava.~  La  Bibliothèque.  ^  Retou 
à  Naples.  ^  Prédicateurs  dans  les  raes. 

Tout  le  monde  sait  qu'au  dernier  siècle  une  ligue  for- 
midable d'écrivains  licencieux  et  impies  menaçait  et  la 
religion,  et  la  société,  et  les  croyances,  et  les  mœurs  : 
répouvantable  catastrophe  qui  ébranla'  le  monde  fut  le 
résultat  de  cette  conspiration  infernale.  A  ce  torrent 
dévastateur  Dieu  prit  soin  d'opposer  de  puissantes  bar- 
rières. Des  hommes  de  génie,  des  saints  furent  suscités 
pour  arrêter  les  flots  de  Terreur  et,  en  protégeant  le 
dépôt  des  saines  doctrines ,  conserver  aux  races  futures 
Tunique  moyen  de  rentrer  dans  Tordre.  Paris  couronna 
le  coryphée  de  la  licence  et  de  Timpiété  :  TEurope  ap- 
plaudit; et,  de  nos  jours  encore,  Femey,  demeure  souil- 
lée du  cynique  vieillard,  est  le  but  d*un  pèlerinage  obligé 
pour  un  grand  nombre  de  voyageurs.  L'œil  ouvert,  To- 
reille  tendue,  la  bouche  béante,  le  cœur  ému,  ils  entrent 
dans  la  chambre  du  philosophe  antichrétien.  C'est  à 
peine  s'ils  osent  toucher  du  bout  du  doigt  les  rideaux 
déchirés  de  son  lit  ou  la  vieille  canne  qu'un  jardinier 
centenaire  leur  donne  pour  avoir  appartenu  au  maitre 
delà  maison.  Os  notent  tous  ces  détails,  ils  sont  fiers  de 
les  avoir  reçus,  ils  se  font  gloire  de  les  raconter  :  leiu* 
voyage  de  Femey  est  une  époque  mémorable  de  leur  vie. 

Malgré  cela,  ou  plutôt  à  cause  de  cela,  certains 
hommes  seront  peut-être  fort  étonnés  de  voir  le  voya- 
geur chrétien  chercher  avec  empressement  les  lieux  ha- 
bités par  nos  saints  et  nos  grands  hommes,  les  visiter 
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avec  bonheur  et  parler  avec  entraînement  des  émotions 
qxk'îis  lui  font  éprouver;  le  monde  est  ainsi  fait.  «  Si, 
comme  tant  d^autres,  disais-je  à  mes  jeunes  amis,  nous 
couriom  ritalie  pour  y  voir  àe$  tableaux ,  des  statues , 
des  ruines  païennes,  des  lieux  oélèbres»  théâtre  des  ac- 
tions souvent  fort  peu  honorables  des  héros  de  l'anti- 
quité, on  trouverait  cela  tout  simple.  Nous  passerions 
pour  des  amateurs,  peut-être  pour  des  connaisseurs,  et 
l'on  ne  manquerait  pas  de  s'écrier  :  Quel  charmant  voyage 
ils  ont  fait  !  Mais  parce  que  nous  mettons  chaque  chose 
à  sa  place;  qu'aux  souvenirs  païens,  que  nous  sommes 
loin  de  négliger,  nous  donnons  la  préférence  aux  sou- 
venirs chrétiens;  que  les  catacombes  de  Cemetino,  par 
exemple,  ce  champ  de  bataille  où  nos  pères  vainquirent 
glorieusement  le  paganisme,  nous  inspirent  plus  d'intérêt 
que  les  Fourches-Caudines  et  la  vallée  de  Cannes,  vous 
verrez  qu'on  aura  peine  à  nous  pardonner.  N'importe , 
nous  continuerons  comme  nous  avons  commencé.  Salut 
aux  ruines  païennes,  mais  prédilection  pour  les  monu- 
ments et  les  .sanctuaires  chrétiens;  admiration  pour  les 
chefs-d'œuvre  du  génie,  mais  avant  tout  respect, 
amour,  admiration  pour  nos  saints  et  nos  martyrs,  au 
sang,  aux  sueurs,  aux  travaux  desquels  nos  critiques  ne 
sont  pas  moins  redevables  que  nous  des  lumières,  des 
institutions,  de  la  supériorité  sociale  dont  le  monde  ac- 
tuel est  si  fier.  » 

Je  faisais  ce  petit  préambule  en  courant,  vers  trois 
heures  du  matin,  sur  la  route  de  Portici.  Il  était  amené 
par  les  circonstances  :  nous  allions  à  Nocéra.  Nocéra  est 
le  lieu,  éternellement  cher  au  chrétien,  où  vécut,  écrivit, 
souffrit  et  mourut  le  saint  François  de  Sales  de  Fltalie, 
le  grand  soutien  de  lai  foi  et  des  mœurs  contre  les  erreurs 
du  dernier  siècle  ;  j'ai  nommé  saint  Alphonse-Marie  de 
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Uguori.  Une  de  nos  joie»  était  de  vidter  sa  chambre  et 
d'offrir  les  augustes  mystères  sur  son  glorieux  tombeau* 
Outre  les  documents  contenus  dans  sa  vie^  plusieurs  fois 
imprimés^  nous  avions  sur  le  saint  évéque  de  nombreux 
détails  conservés  dans  la  mémoire  des  vieillards.  A  l'âge 
de  seize  ans^  Alphonse  fut  reçu  par  acclamation  docteur 
de  l'université  de  Naples;  ce  brillant  succès  ne  Téblouit 
pas  un  instant.  Jaloux  de  conserver  la  pureté  virginale 
de  son  cœur^  dont  l'orgueil  est  le  plus  dangereux  ennemi^ 
le  saint  jeune  homme  se  retirait  souvent  dans  la  solitude 
pour  y  fortifier  sa  vertu.  Son  asile  privilégié  était  la 
maison  des  Lazaristes^  connus  k  Naples  sous  le  nom  de 
Missiannarj  délia  Vergine, 

Or,  j'avais  beaucoup  fréquenté  à  Paris  un  de  ces  véné- 
rables enfants  de  saint  Vincent  de  Paul^  qui  résidait  alors 
à  Naples.  Quelques  jours  avant  le  voyage  de  Nocéra 
j'étais  allé  lui  rendre  visite.  Avec  une  cordialité  que  je 
n'oublierai  jamais^  le  bon  Père  F....  me  fit  les  honneurs 
de  la  maison.  Après  m'avoir  montré  Téglise»  la  chapelle 
intérieure,  les  jardins^  les  cloîtresj  etc.  :  «  Maintenant, 
me  dit-il,  il  faut  que  je  vous  fasse  voir  une  cellule  qui 
est  pour  nous  un  précieux  sanctuaire;  »  et  il  m'ouvrit  la 
modeste  chambre  dans  laquelle  le  jeune  de  Liguori  ve- 
nait faire  sa  retraite  annuelle,  a  Peut-être,  ajouta  l'ai- 
mable vieillard,  ne  seriez-vous  pas  fâché  de  faire  con* 
naissance  avec  le  prédicateur  qui  conwr/tï  saint  Alphonse  ? 
Il  est  chez  moi,  venez.  » 

Nous  entrâmes  dans  la  chambre  du  missionnaire,  qui 
me  fit  asseoir  près  de  lui,  en  face  d'un  tableau  couvert 
d'un  voile  épais,  a  Ce  tableau,  me  dit-il,  est  à  la  Mission 
depuis  environ  cent  ans  -,  il]  nous  a  été  envoyé  par  un 
de  nos  Pères  de  Florence.  La  vérité  du  fait  qu'il  rap- 
pelle est  attestée  par  des  preuves  toujours  visibles , 
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par  le  témoignage  de  nos  Pères  de  Florence  et  par 
la  déposition  jurée  du  héros  de  cette  effrayante  his- 
toire :  nous  conservons  dans  nos  archives  le  procès- 
verbal  authentique  de  tout  cela.  Donc,  un  vieillard  de 
Florence  entretenait  depuis  longtemps  des  rapports  cri- 
minels avec  une  femme.  Après  une  résistance  opiniâtre 
à  la  grâce,  il  se  convertit;  mais  la  femme  demeure  im- 
pénitente :  elle  meurt.  Or,  un  soir  que  cet  homme  était 
en  prières  dans  sa  chambre,  au  pied  d'une  grande  image 
de  Notre-Seigneur  en  croix,  il  entend  autour  de  lui 
comme  le  bruit  d'un  ouragan,  du  milieu  du  bruit  une 
voix  lugubre,  la  voix  de  la  femme,  qui  crie  :  Je  suis 
damnée  !  Par  la  permission  de  Dieu,  je  viens  vous  donner 
une  marque  de  l'activité  du  feu  qui  me  brûle.  A  l'ins- 
tant, deux  mains  de  feu  sont  imprimées,  avec  les  cinq 
doigts,  sur  le  tableau,  qu'elles  percent  départ  en  part,  b 
En  prononçant  ces  paroles,  le  Père  lève  le  voile ,  et  je 
vois,  en  effet,  sur  la  vieille  gravure,  l'empreinte  de  deux 
mains  brûlantes,  qui  ont  enlevé,  comme  un  emporte- 
pièce,  le  papier  touché,  tandis  que  les  parties  voisines 
sont  parfaitement  intactes  :  circonstance  qui ,  aux  yeux 
même  de  la  science,  rend  le  fait  humainement  inexpli- 
cable. Le  talon  des  mains  a  porté  sur  le  cadre,  qu'il  a 
carbonisé  avec  la  même  précision  :  tout  cela  est  horrible 
à  voir. 

a  Dans  une  retraite,  continua  le  Père  F. . . .,  on  montra 
publiquement  ce  tableau.  Vous  jugez  de  l'impression 
qu'il  produisit  sur  un  cœur  comme  celui  d'Alphonse. 
Quoique  déjà  tout  à  Dieu,  le  saint  jeune  homme  ne  ces- 
sait de  répéter  :  C'est  à  ma  retraite  aux  Missionnaires 
délia  Vergine  que  je  dois  ma  conversion.  » 

Cependant  nous  avions  dépassé  Pompéi  ainsi  que  sa 
sœur,  l'infortunée  Stabia  ;  bientôt  la  route  descendit 
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dttis  me  hrge  yaUée  au  fond  de  laquelle  apparaissait  la 
petite  ville  dePtocéra.  Comme  les  cités  voisines,  Nocéra^ 
fondée  par  les  Grecs,  devint  colonie  romaine  et  fut  sac- 
cagée par  Annibal.  Plus  tard  elle  tomba  au  pouvoir  des 
Sarrasins^  qui  Toccupèrent  pendant  plusieurs  siècles  :  de 
là  lui  est  venu  le  nom  de  Nocéra  des  Païens^  comme  à 
sainte  Agathe,  sa  voisine,  celui  de  Sainte-Agathe  des 
Goths.  Si  le  voyageur  profane  n'y  voit  rien  qui  excite  sa 
curiosité^  il  en  est  autrement  du  pèlerin  catholique. 
Tout  y  parle  de  saint  Alphonse;  et  tout  ce  qui  touche 
à  ce  grand  homme  inspire  un  vif  intérêt.  Dans  les 
humbles  religieux  du  Très-Saint  Rédempteurnous  trou- 
vâmes des  frères  remplis  d'attention  et  de  cordialité, 
qui  nous  accordèrent^  de  la  meilleure  grâce  du  monde^ 
la  faveur  de  célébrer  la  messe  sur  le  tombeau  de  leur 
père.  L'illustre  évéque  repose  dans  l'église  qu'il  a  fait 
bâtir;  son  corps  est  placé  sous  Tautel  de  la  chapelle  qui 
forme  la  partie  gauche  du  transept.  Quand  nous  y  en- 
trâmes, cette  chapelle  était  entourée  d'une  foule  de 
pèlerins  qui  répandaient  leurs  larmes  et  leurs  prières  de- 
vant le  bon  saint,  dont  leurs  pères  avaient  si  longtemps 
admiré  la  douceur  inaltérable ,  la  pauvreté  évangélique 
et  la  charité  toute  paternelle. 

De  régUse^  nous  passâmes  au  réfectoire.  La  première 
chose  que  nous  fit  remarquer  le  Père  supérieur,  c'est  la 
place  de  saint  Alphonse»  Il  nous  semblait  voir  encore 
le  vénérable  vieillard  assis  sur  un  petit  banc  de  bois 
adossé  à  la  muraille  et  déposant^  dans  une  assiette  pla- 
cée devant  lui^  les  prémices  de  son  repas ,  qu'il  offrait 
à  Notre-Seigneur  dans  la  personne  d'un  pauvre.  Une 
soupe  au  broccoli,  accompagnée  d'un  morceau  de  bœuf 
et  de  viande  salée^  tel  fut^  avec  deux  oranges  pour  des- 
sert, le  menu  du  frugal  déjeuner  qui  nous  attendait.  Le 
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linge  et  la  vateelle  n'étaient  {mm  moii»  en  bannonie  ayee 
respritde  mortificatton  et  de  pauvreté  qai  distingue  les 
dignes  religieux.  Frère  Philippe  ajouta^  par  sa  conversa^ 
tion^  un  nouvel  assaisonnement  aux  mets  que  sa  main 
nous  avait  préparés.  Frère  Philippe  I  mais  c'est  Tadorî- 
ration  du  pays  et  la  joie  de  la  maison.  Apprenant  que 
nous  étions  Français^  il  obtint  la  permission  de  noua 
parler»  et  il  nous  raconta  son  histoire.  Vieux  soldat  de 
l^mpire^  blessé  en  vingt  batailles ,  il  fut  inconsolable  de 
la  chute  de  son  Empereur.  Dégoûté  du  monde,  il  cher* 
cha  le  repos  au  service  du  seul  maître  que  nul  ne  peut 
détrôner^  et  il  se  fit  religieux  dans  la  congrégation  du 
Saint-Rédempteur.  La  vie  des  camps  ne  lui  a  permis 
d'apprendre  ni  le  latin  ni  la  théologie  :  il  n'est  donc  ni 
prédicateur,  ni  confesseur,  ni  écrivain;  il  est  cuisinier. 
Plein  de  gaieté,  il  conserve  dans  son  humble  emploi 
quelque  chose  de  ces  allures  militaires  et  de  cette  brusque 
franchise  qui  vont,  on  ne  peux  mieux,  avec  le  froc  noir 
et  le  tablier  blanc. 

Au  déjeuner  succéda  la  visite  de  la  maison.  Nous  exa^ 
minâmes  avec  respect  ce  cloître,  ces  corridors,  ces 
cours  intérieures  que  le  Saint  avait  si  souvent  parcou-» 
rus,  et  nous  arrivâmes  au  piano  nobile  :  là  se  trouve 
Tappartement  du  glorieux  fondateur.  Une  petite  porte 
en  bois  nu,  ouvrant  sur  le  corridor,  donne  passage  à  une 
cellule  d'environ  dix  pieds  de  longueur  sur  huit  de  lar* 
geur.  On  ne  peut  se  défendre  d'un  saisissement  religieux 
en  voyant  ces  murailles  froides  et  nues,  ce  parquet  en 
briques  grossières,  ce  plafond  aux  traverses  saillantes, 
recouvert  d'une  couche  de  plâtre  à  peine  suffisante  pour 
fermer  le  passage  à  la  poussière;  cette  petite  fenêtre, 
mal  close,  devant  laquelle  le  grand  docteur  composa  la 
plupart  de  ses  pieux  et  savants  ouvrages;  cet  autel  élevé 
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depuis  rét)oqu6  de  la  canonisation  et  qui  rappelle  par  sa 
pauvreté  le  détachement  dont  le  saint  fit  toujours  pro- 
fession. 

Une  cloison^  garnie  d^une  porte  vitrée,  sépare  le  ca-- 
binet  de  travail  de  la  chambre  à  coucher.  Entré  dans 
cette  seconde  pièce,  j*en  fis  llnventaire.  tJn  petit  lit 
composé  d'une  simple  couverture  et  d'un  matelas  mince 
comme  une  planche,  reposant  sur  un  fond  en  bois  sup- 
porté par  quatre  pieds  en  fer  de  trente  centimètres  de  hau- 
teur; trois  vieilles  chaises  en  paille;  deux  fauteuils  sé^ 
culaîres  garnis  en  peau,  dont  Tun  à  roulettes,  qui  servait 
à  promener  le  saint  vieillard  dans  les  corridors  de  la 
maison ,  une  petite  table,  une  lampe  en  cuivre,  un  cierge 
qui  brûlait  près  de  son  lit  de  mort,  tel  est  l'ameuble- 
ment du  moderne  docteur  de  l'Église,  du  fils  des  grands 
de  la  terre,  de  l'illustre  évoque  de  Sainte-Agathe.  Chose 
bien  significative!  la  religion  catholique  seule  inspire 
tin  pareil  mépris  des  choses  créées  et  du  bien-être  ma- 
tériel. 

Dans  cette  chambre  vénérable ,  disposée  comme  le 
jour  même  où  le  saint  expira,  les  Pères  qui  nous  accom- 
pagnaient nous  parlèrent  des  derniers  moments  d'Al- 
phonse :  «  Notre  bienheureux  Père,  disaient-ils,  avait 
toujours  désiré  de  mourir  au  milieu  de  ses  enfants.  Sa 
confiance  en  Marie  était  si  grande  qu^il  ne  doutait  pas 
qu'elle  ne  lui  obtint  cette  consolation,  a  Mon  Dieu  !écri- 
«  vait-ilau  milieu  même  de  sa  carrière,  je  vous  remercie 
«  d'avance  de  la  grâce  que  vous  me  ferez  de  mourir 
«  entouré  de  mes  très-chers  enfants,  qui  n'auront  alors 
«  d'autre  sollicitude  que  mon  salut  étemel  et  qui  tous 
«  m'aideront  à  bien  mourir.  »  Son  espérance  ne  fut  pas 
vaine  :  à  la  première  nouvelle  de  sa  maladie,  nos  Pères 
et  nos  Frères  arrivaient  sans  discontinuer  de  toutes  nos 
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maisons;  et^  comme  un  autre  Jacob^  Alphonse  entra 
dans  sademière  agonie  environnédesanombreuse  famille^ 
qu^il  bénit  avec  effusion  ;  et  cette  chambre  où  nous 
sommes  et  les  corrid(M*s  que  nous  avons  parcomns 
furent  inondés  de  larmes. 

«  Le  Père  recteur  et  le  Père  Buonapane  se  tenaient 
au  chevet  de  son  lit;  au  pied  était  agenouillé  le  Père 
Flore.  L'un  d'eux  lui  présenta  une  image  de  la  sainte 
Vierge  en  hii  disant  de  l'invoquer  pour  la  bonne  mort. 
Au  nom  de  Marie,  le  smnt  ouvrit  les  yeux^  prit  l'image, 
la  contempla  longtemps,  et  entra  dans  une  douce  extase 
qui  le  conduisit  dans  l'éternité  bienheureuse.  On  ne 
remarqua  ni  révolution  dans  son  corps,  ni  contrac- 
tion dans  ses  membres^  ni  serrement  de  poitrine^  ni 
soupir  douloureux  ;  et  pourtant  il  était  mort.  Ce  fut  le 
i^"  août  1787,  vers  les  onze  heures  du  matin^  à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix  ans  dix  mois  et  cinq  jours,  que  notre 
Père,  environné  de  ses  enfants,  s'endormit  dans  les  bras 
du  Seigneur  et  de  la  très-sainte  Vierge,  au  moment  où 
l'on  sonnait  VAngeltis.  x> 

En  nous  donnant  comme  gage  de  notre  visite  le  véri- 
table portrait  du  saint,  les  Pères  ajoutèrent  sur  sa  per- 
sonne quelques  détails,  imprimés  depuis  dans  les  Me-- 
moires  du  Père  Tannoja^  a  Notre  Père  était  de  taille 
moyenne;  il  avait  la  tête  grosse,  le  teint  vermeil^  le 
front  large,  l'œil  agréable  et  d'un  bleu  d^azur^  le  nez 
aquilin,  la  bouche  petite  et  toujours  le  sourire  sur  les 
lèvres.  Sa  barbe  était  épaisse  et  ses  cheveux  noirs  ;  il  les 
portait  courts,  et  se  les  coupait  souvent  lui-même.  Il 
était  myope  et  se  servait  de  lunettes^  qu'il  ôtait  toujours 
quand  il  était  en  chaire  ou  qu'il  parlait  aux  femmes. 

*  3  vol.  in-8°;  Paris,  1842, 
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Sa  voix  était  ckure  et  sonore  :  telle  spacieuse  que  f&t 
l'église  et  telle  longue  que  fût  la  uiission^  elle  ne  lui 
manqua  jamais^  et  il  la  conserva  ainsi  jusqu'à  sa  mort* 
n  avait  un  port  imposant,  des  manières  graves  et  gra- 
cieuses à  la  fois^  si  bien  que  tout  en  lui  concourait  à  le 
rendre  aimable,  n 

Le  temps  était  venu  de  dire  adieu  à  cette  sainte 
maison.  Après  nous  être  prosternés  de  nouveau  devant 
l'autel  du  glorieux  docteur^  nous  reçûmes  l'embrasse* 
ment  des  bons  Pères  ^  et  nous  partîmes  pour  la  Gava. 
Cette  petite  ville,  bâtie  dans  la  vallée  pittoresque  de  Mtmie 
MeteÛiano,  est  célèbre  par  son  monastère  de  Bénédictins, 
un  des  plus  intéressants  de  l'Europe.  Pendant  les  guerres 
intestines  qui,  au  moyen  âge,  désolèrent  l'Italie,  le  mo- 
nastère de  la  Gava  devint  le  trésor  où  les  particuliers 
déposaient  leurs  chartes  et  leurs  titres  de  noblesse  ou 
de  propriété.  Le  respect  universel  dont  les  religieux 
étaient  l'objet  formait  une  barrière  autour  de  leur  de- 
meure, que  ni  l'homme  d'armes,  ni  le  paladin ,  ni  lé 
seigneur,  si  haut  et  si  puissant  qu'il  fût,  n'osait  franchir. 
Â  cette  double  circonstance  est  due  la  richesse  scienti- 
fique dû  célèbre  couvent.  On  y  conserve  environ  soixante 
mille  parchemins  originaux  ;  puis  un  code  de  lois  des  Lom- 
bards, que  Muratori  n'a  pas  connu  lorsqu'il  a  publié  sa 
collection.  Je  m'étonne  que  quelques-uns  de  nos  élèves 
de  l'école  des  chartes  n'aillent  pas  se  fixer  sur  les  lieux 
et  explorer  cette  mine  féconde. 

A  en  juger  par  l'accueil  que  nous  reçûmes,  ils  peu- 
vent compter  sur  la  réception  cordiale  et  l'obligeance 
à  toute  épreuve  des  excellents  religieux.  Sous  la  con- 
duite du  Père  archiviste,  nous  visitâmes  la,  bibliothèque, 
qui  est  bien ,  suivant  l'expresion  de  M.  de  Bonald,  le 
vaste  sépulcre  de  l'intelligence  humaine;  seulement  il 
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60t  au  pouvoir  des  vivaûts  de  reatmddter  les  morte,  et 
nous  en  évoquâmes  quelques-uns.  Leur  savoir^  leur 
bon  sens,  la  vivacité  de  leur  foi  ^  la  naïveté  de  leur  lan* 
gage  nous  firent  vivement  regretter  de  n'avoir  à  leur 
donner  que  quelques  instants  fu^tifs;  mais  le  temps 
nous  pressait,  nous  devions  rentrer  à  Naples  avant  la 
nuit.  Toutefois  le  Père  archiviste  nous  retint  t  «  Voyez 
encore,  nous  dit^l,  cette  Bible  du  huitième  siècle.  » 
Puis,  l'ouvrant  à  dessein  à  l'évangile  de  saint  Jean,  il 
ajouta  t  a  SMI  y  a  des  sociniens  en  France,  veuillez  leur 
dire  que  vous  avez  lu  de  vos  yeux  le  fameux  passage  : 
Très  sunt  qui  testimoniutn  dant  in  eœlo,  Pater,  Verbum 
et  Spirittis  Sanctus,  et  hi  très  unum  sunt.  Au  moins 
vous  saurez  quils  ont  tort  de  rejeter  le  mystère  de  la 
sainte  Trinité,  parce  qu'ils  n'ont  pas  lu  ce  passage  dans 
quelque  ancien  manuscrit.  » 

Grflce  à  l'activité  de  notre  postillon,  nous  arrivâmes 
sur  le  quai  Napolitain  au  soleil  couchant.  Le  golfe,  au 
Ueu  d'azur,  illuminé  des  derniers  feux  du  jour,  semé 
de  bâtiments  aux  diverses  couleurs  et  sillonné  d'embar- 
cations légères,  présentait  un  coup  d'œil  magnifique  et 
très-animé  :  le  quai  lui-même  offrit  un  autre  spectacle. 
De  nombreux  promeneurs  encombraient  les  larges  trot- 
toirs ;  les  cafés  étaiententourés  d'amateurs  qui  buvaient, 
lisaient,  causaient  autour  de  petites  tables  placées  dans 
la  rue.  Au  milieu  de  cette  multitude  agitée  comme  les 
flots  de  la  mer,  nous  vîmes,  dans  les  retraits  formés  de 
distance  en  distance  par  les  maisons  voisines,  des  prédi- 
cateurs en  plein  air,  montés  sur  le  PàleOy  espèce  d'es- 
trade en  simples  planches;  ils  tenaient  à  la  main  un 
grand  crucifix  et  annonçaient  avec  feu  la  parole  qui  a 
sauvé  les  pauvres  et  les  petits.  Il  y  avait  foule  au  sermon^ 
et^  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  silenoe,  respect;  attention  parmi 
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ïe&  auditeurs  »  tous  debout  et  cbfipeau  bas.  Ni  le  bruit 
du  eorricoh  qui  brtdait  le  pavé,  ni  les  cris  des  enfants 
qui  jouaient  dans  le  voisinage,  ni  les  conversations  des 
passants  qui,  brochant  sur  le  tout,  allaient  et  venaient 
comoie  les  flots  poussés  en  sens  divers,  rien  ne  distrayait 
l'auditoire,  suspendu  en  quelque  sorte  aux  lèvres  du 
prédicateur.  Telles  sont  encore  les  villes  de  Tltalie;  sans 
craindre  l'outrage  ou  le  mépris,  la  religion  peut  se  mon* 
trer  dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques;  elle  peut 
même  y  répandre  la  divine  semence  avec  la  consolante 
certitude  de  trouver  une  bonne  terre  pour  la  recevoir. 

Tous  les  prédicateurs  étaient  des  jésuites.  Le  soir 
même  j'eus  l'occasion  de  rencontrer  un  de  ces  religieux» 
et  je  lui  manifestai  l'étonnement  que  m'avait  causé  le 
singulier  spectacle  dont  j'avais  souvent  ouï  parler,  mais 
que  je  venais  de  voir  pour  la  première  fois, 

«  Ne  craignez-vous  pas,  lui  disais-je,  d'exposer  la  pa* 
rôle  sainte  h  la  dérision  et  nos  augustes  vérités  au 
mépris?  D'ailleurs  quel  fruit  pouvez- vous  espérer  de 
discours  faits  en  pareils  lieux,  à  de  pareils  auditeurs  et 
en  pareilles  circonstances?  —  Vous  n'êtes  par  le  pre- 
mier à  qui  ces  réflexions  soient  venues.  Les  étrangers 
blâment  volontiers  ce  qui  n'est  pas  conforme  aux  usages 
de  leur  pays;  et  Ton  dit  ici  que  les  voyageurs  français 
ne  sont  pas  les  derniers  à  se  faire  remarquer  par  cet 
esprit  de  critique  dont  la  légèreté  est  le  moindre  défaut. 
Quant  au  mépris  que  vous  redoutez,  vous  avez  pu  vous 
convaincre  qu'il  n'existe  pas.  J'ai  souvent  rempli  la 
même  fonction  que  nos  Pères,  et  si  j'avais  aperçu  quel- 
que marque  de  dérision ,  je  ne  craindrais  pas  de  vous 
le  dire.  Chez  nous,  le  respect  pour  la  religion  n'est  pas 
encore  un  vain  mot  :  aerart^l durable?  Je  l'ignore  ;  mais 
jusqu'ici  nous  pouvons  conservernoa  usages  héréditeires 
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sans  craindre  ^inconvénient  que  vous  signalez.  Vous  me 
demandez  ensuite  quel  fruit  nous  pouvons  espérer  de 
ces  prédications  en  plein  vent?  Le  succès  n'est  pas  notre 
affaire  ;  on  nous  dit  de  prêcher^  et  nous  prêchons*  Comme 
nos  pêcheurs  du  golfe,  les  pêcheurs  évangéliques  jettent 
leurs  filets  un  peu  au  hasard;  quelquefois  on  les  retire 
vides,  mais  d'autrefois  on  y  trouve  de  belles  pièces  :  Tes- 
prit  de  Dieu  soufle  où  il  veut.  Tel  homme  qui ,  sous  un 
prétexte  ou  sous  un  autre  y  ne  viendrait  pas  à  l'église 
pour  entendre;  un  sermon  s'arrête  en  passant  devant 
nos  Palchi;  il  écoute  ,  une  bonne  pensée  tombe  dans 
son  cœur,  et,  dans  un  temps  donné,  elle  portera  son 
fruit  :  Je  vous  parle  d'après  l'expérience.  Il  faut  bien  que 
cette  expérience  soit  fondée,  puisque  nos  plus  grands 
saints  de  Rome  et  de  Naples  ont  encouragé  et  pratiqué  ce 
ministère  populaire.  Je  ne  vous  citerai  que  saint  Al- 
phonse, dont  vous  avez  aujourd'hui  visité  le  tombeau.  Sur 
les  traces  de  semblables  modèles  nous  marchons  avec 
confiance  et  en  connaissance  de  cause.  Serez-vous 
assez  obligeant  pour  le  dire  de  notre  part  à  quelques- 
uns  de  vos  compatriotes?  » 
Je  le  promis  au  bon  Père  et  nous  nous  sépar&mes. 

I*"^  Mars. 

Ischia.  —  Procida.  —  Vêpres  SicUienoes.  —  Grotte  d'Azar.  —  Capri.  — 
Soavenirs  de  Tibère.  —  Monte  Solaro.  —  Souvenirs  des  Français.  — 
Salerne.  —  Tombeau  de  saint  Matthieu.  —  De  saint  Grégoire  VII.  — 
Âmalii.  -r-  Catliédrale.  —  Souvenirs  historiques.  —  Atrani.  —  Portes 
de  San-Sal?atore.  —  Sorrento.  —  Le  Tasse —  Qnisisana.  —  Castel- 
lamare.  —  Vierge  de  Pozzano.  —  Barque  marchande.  -^  Pieux  usage. 

On  trouve  à  Naples  des  bateaux  à  vapeur  qui  font 
en  une  journée  le  tour  du  golfe.  Ils  relâchent  plusieurs 
fois  et  laissent  aux  passagers  le  temps  de  voir  les  points 
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remarquables  de  la  côte.  De  grand  matin  nous  nous  em- 
barquâmes sur  un  joli  pyroscaphe  qui ,  par  exception , 
devait  parcourir  le  double  golfe  de  Naples  et  de  Sor« 
rente.  On  leva  Tancre  au  milieu  des  cris  de  joie  d'un 
nombreux  et  brillant  équipage.  Afin  d'éviter  toute  ré- 
pétition, je  ne  parlerai  pas  du  spectacle  enchanteur  dont 
l'osil  jouit  constamment  pendant  le  cours  de  cette  dé- 
licieuse promenade. 

Arrivés  en  pleine  mer^  nous  saluâmes^  sur  la  gauche, 
Ischia  et  Procida,  îles  moitié  grecques  et  moitié  ro- 
maines, qui  se  dessinent  vers  la  pointe  occidentale  du 
cap  Misène.  La  première  compte  vingt  mille  habitants. 
L'excellence  de  ses  eaux  thermales  y  attire  un  grand 
nombre  de  malades,  et  l'amateur  de  paysages  la  visite 
pour  jouir  du  spectacle  de  ses  vallées  pittoresques ,  de 
sa  végétation  vigoureuse  et  du  Pic  de  l'Épomée.  Du 
haut  de  cette  aiguille  volcanique  on  a,  ditron,  un  coup 
d'oôl  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celui  du  Pic  de  Ténériffe. 
Enfin  Ischia,  Vlnarime  de  Virgile  et  d'Homère  et  la 
Pythecuêa  de  Pline  et  de  Strabon,  rappelle  au  pèlerin 
catholique  la  miraculeuse  arrivée  de  sainte  Restitute , 
conduite  à  ces  rivages  par  la  main  puissante  du  Dieu  des 
martyrs. 

Au-dessus  de  Procida  plane  une  ombre  sanglante, 
dont  la  vue  fait  frissonner  le  voyageur  français.  Du  milieu 
de  l'Ile  s'élancent  les  pans  délabrés  de  hautes  et  tristes 
murailles.  Aujourd'hui  simple  rendez- vous  de  chasse, 
ces  ruines  séculaires  furent  jadis  le  redoutable  manoir 
du  cruel  Jean  de  Procida,  seigneur  de  l'île  et  principal 
auteur  du  fameux  massacre  de  nos  compatriotes  connu 
sous  le  nom  de  Vêpres  Siciliennes.  Honoré  de  la  con- 
fiance des  rois  de  Naples,  Jean  de  Procida  fut  disgracié 
par  Charles  d'Anjou,  et  jura  de  se  venger.  Médecin 

2. 
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habile^  il  profita  des  relatiiHis  nombreuseique  lui  proca- 
rait  l'exercice  de  son  art  pour  ourdir  une  vasle  oona-< 
piration  qui  aboutit  au  carnage  des  Français,  alors 
inatires  de  la  Sicile*  Afin  qu'aucune  victime  ne  p&t 
échapper  ;  les  conjurés  faisaient  répéter  à  toutes  les  per- 
sonnes qu%  rencontraient  le  mot  cicérone  »  dont  la 
prononciation  difficile  trahissait  Tétranger^qui  était  sur^ 
le-champ  mis  à  mort.  Commencé  à  Palerme  le  jour  de 
P&ques,  à  l'issue  des  Vêpres^  le  massacre  fut  si  complet 
qu'il  entraîna  la  chute  de  la  domination  française; 
c'était  Tan  1284.  L'île  de  Procida  ne  compte  que  douze 
mille  habitants;  elle  jouit  néanmoins  d'une  certaine 
célébrité,  due  h  Tbabileté  de  ses  marins  et  à  la  beauté 
de  ses  faisans. 

Pendant  que  nous  tenions  les  regards  fixés  sur  ces 
deux  oasis  de  la  mer,  le  pyroscaphe  marchait  de  toute 
la  force  de  sa  vapeur  :  bientôt  on  signale  la  Grotte  éFAnur^ 
Un  bateau  plat  se  détache  de  la  rive  et  vient  prendre 
les  voyageurs  curieux  de  visiter  le  phénomène  souter- 
rain. Grâce  à  un  vent  d'ouest  qui  agita  les  flots  jusqtie^ 
là  fort  tranquilles,  nous  fûmes  jetés  sans  accident  à  Tou. 
verture  de  la  grotte.  Sous  une  voûte  très-élevée ,  d'oii 
pendent  par  milliers  de  gracieux  stalactites ,  est  un  lao 
d'environ  trente  mètres  de  circonférence  sur  quatre  de 
profondeur.  L'eau,  les  rochers,  le  sable,  les  coquillages, 
tout  paraît  d'un  bleu  d'azur,  tandis  que  la  transparence 
de  l'eau  et  si  parfaite  qu'on  croit  pouvoir  prendre  aveo  la 
main  les  coquillages  dont  les  formes  variées  se  dessinent 
gracieusement  au  fond  du  lac  :  tel  est  le  phénomène 
que  l'œil  admire  et  que  la  science  explique  ou  croit 
expliquer  par  des  raisonnements  dont  le  simple  exposé 
m'entraînerait  trop  loin. 

Après  la  Qrotte  d'Azur^  l'île  Capri  vint  appeler  notre 
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«Uention.  Je  ne  sais  quel  mouvement  de  peur  et  de 
pitié  on  éprouve  en  foulant  pour  la  première  fois  la 
trop  célèbre  Caprée  :  la  sinistre  image  de  Tibère  vous 
suit  partout.  Au  sommet  d^un  léger  monticule  on  voit 
les  ruines  Inen  conservées  du  palais  de  ce  prince.  Les 
mosaïques,  les  riehes  ornements >  les  thermes  somp« 
iaevoi  redisent  imparfaitement  la  vie  souillée  du  maître 
du  monde;  plus  éloquent  est  le  roober  solitaire  sur 
lequel  était  assis  le  donjon  imp^ial.  D'une  voix  que  les 
siècles  n'ont  pu  affaiblir,  il  accuse  la  sombre  défiance 
et  les  basses  cruautés  du  fils  de  Livie.  Pour  tout  dire  en 
un  mot,  Caprée,  Oe  voluptueuse  et  inabordable ,  devait 
être  la  demeure  de  Tibère. 

L'histoire  a  pris  soin  de  justifier  cette  induction.  Je 
me  rappelais  ce  passage  oh  Suétone  et  Tacite  racontent 
que  Tibère,  fatigué  de  la  contrainte  que  lui  imposait  le 
séjour  de  la  capitale,  quitta  Rome  pour  n'y  jamais  ren^ 
trer.  Il  fit  défemlre,  par  un  décret  affiché  publiquement, 
à  quiconque  de  venir  troubler  son  repos.  Environné  de 
soldats  qui  empêchaient  de  l'approcher,  il  se  promena 
longtemps  dans  les  lieux  écartés  de  la  Campanie  ;  mais 
nulle  part  il  ne  trouva  une  solitude  assez  profonde.  Gêné 
par  la  vue  des  hommes  et  des  villes,  il  abandonna  la 
terre  ferme  et  passa  dans  Tile  de  Caprée  :  aucun  séjour 
ne  pouvait  mieux  lui  convenir.  Entourée  d'écueils,  Ca*» 
prée  n'est  accessible  que  par  un  seul  endroit,  tellement 
que  personne  ne  peut  y  aborder  sans  être  vu;  du  reste, 
c'est  une  demeure  délicieuse.  Abritée  contre  les  vents 
du  nord,  elle  est  rafraîchie  pendant  l'été  par  une  brise 
parfumée.  Le  golfe  de  Naples  est  en  perspective,  et  les 
voyageurs  s'accordent  encore  à  regarder  le  coup  d'œil 
dont  on  jouit  du  Monte  Solaro  comme  le  plus  beau  de 
toute  l'Italie.  Tibère  y  fit  bâtir  douze  palais  magnifiques, 
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qui  devinrent  douze  maisons  dMncroyables  débauches 
et  douze  prétoires  sanglants^  d'où  partirent  pendant  onze 
années  des  arrêts  de  proscription  et  de  mort  *. 

Le  farouche  empereur  se  trouvait  donc  à  l'aise^  parce 
quC;  séparé  du  reste  du  monde,  il  pouvait  se  livrer  sans 
contrainte  à  ses  vicieux  penchants.  Tel  est^  ajoutent  les 
historiens,  le  motif  de  la  préférence  qu'il  donna  au  sé« 
jour  de  Gaprée.  Entre  autres  preuves,  Suétone  rapporte 
Taventure  d'un  malheureux  pêcheur,  qui  nous  revint  à 
la  mémoire.  Ce  brave  homme  ayant  péché  un  beau  sur- 
mulet, sa  première  pensée  est  de  l'offrir  à  l'empereur; 
il  grimpe  par  des  rochers  fort  escarpés  et  se  présente 
inopinément  à  Tibère.  Irrité,  effrayé,  ce  prince  fait  saisir 
le  n^alheureux  pêcheur,  et  ordonne  qu'on  lui  frotte  le 
visage  avec  son  poisson.  Pendant  qu'on  exécute  l'ordre 
tyrannique,  le  pêcheur  se  félicite  hautement  de  n'avoir 
pas  apporté  une  grosse  écrevisse  de  mer  qu'il  avait  prise 
avec  le  surmulet  :  le  barbare  empereur  profite  de  l'avis 
pour  augmenter  la  rigueur  du  supplice.  Il  envoie  cher- 
cher l'écrevisse  et,  la  substituant  au  surmulet,  il  fait 
mettre  le  visage  du  pêcheur  tout  en  sang  ^. 

Selon  l'invariable  conduite  de  la  Providence,  l'île  de 
Caprée,  souillée  de  tant  de  crimes,  devait  être  purifiée. 
Elle  le  fut,  elle  l'est  encore  par  la  présenC/C  séculaire  de 
saints  religieux  et  par  une  notable  partie  des  reliques 
de  l'illustre  vierge  et  martyre  saint  Agathe  ^.  Un  autre 
rapprochement  se  présente  au  voyageur  français  :  Capri 
lui  rappelle  un  des  plus  glorieux  exploits  de  nos  com- 
patriotes. De  victoire  en  victoire.  Murât  venait  démonter 

<  Plin.,lib.  111,6. 

»  Suet.,  lib.  Lx. 

^  S.  Greg.,  lib.  i,  Epist.  54»  adJo.  Episc.  Surrentimm. 
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sur  le  trône  de  Naples  ;  tout  le  pays  lui  obéissait  à  l'ex- 
ception de  ^imprenable  Capri.  Murât  ordonne  au  gé- 
néral Lamarque  de  réduire  cette  forteresse.  Lamarque 
pariavec  seize  cents  hommes  d'élite^  et ^  après  des  prodiges 
d'audace^  il  force  les  assiégés  à  capituler.  Â  cette  occa- 
sion Salicetti^  ministre  de  Naples ,  écrivait  de  Capri  : 
a  J'y  ai  trouvé  les  Français,  mais  je  ne  puis  croire  qu'ils  y 
soient  entrés.  »  Or,  celui  qui  défendait  ce  nouveau  Gi- 
braltar était  le  futur  geôlier  de  Sainte-Hélène,  sir  Hud- 
son-Lowe! 

Nous  doublâmes  rapidement  le  cap  Campanella,  et 
quelques  heures  suffirent  pour  nous  rendre  au  rivage  de 
Saleme.  Voyez  cette  ville  d'environ  douze  mille  âmes, 
gracieusement  assise  sur  le  penchant  des  montagnes, 
dominant  le  golfe  qui  porte  son  nom.  Ses  rues  irrégu- 
lières, étroites,  pavées  de  dalles  du  Vésuve,  ses  édifices 
aux  murs  bariolés  semblent  indiquer  une  ville  moderne 
et  d'une  importance  secondaire;  pourtant  c'est  l'antique 
Salernuniy  la  fille  des  Grecs  l'esclave  des  Romains,  des 
Lombards  et  des  Normands,  la  cité  savante  dont  l'école 
médicale  est  connue  du  monde  entier.  Mais  le  temps  et 
les  hommes;  plus  redoutables  que  le  temps,  ont  mutilé, 
changé  son  antique  physionomie.  L'Université  existe 
encore,  mais  elle  ne  jette  plus  d'éclat;  et  les  aphoris- 
mes  précieux  de  l'école  de  Salerne  ont  été  traduits  en 
vers  burlesques  ". 

La  cathé(h*ale,  gothique  d'origine,  est  toute  moderne 
par  les  ornements  et  les  décorations  de  l'artiste  San  Fe- 

*  Ils  furent  écrits  en  vers  latins  au  conunencement  du  douzième 
sîéde  par  Jean  de  Milan,  en  faveur  de  Bobert,  duc  de  Normandie. 
Ce  poème,  dontil  ne  reste  que  le  tiers  (373  vers  sur  1239),  aété 
travesti  en  vers  burlesques  par  L.  Martin  en  1653 . 
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lice.  Ce  qui  re^  à  Saleroe^  c'est  la  gkHre  de  posséder 
le  corps  de  l'apôtre  saint  Matthieu  et  du  pape  saint  Gré^ 
goire  VU.  Rapportéesdu  pays  des  Parthes,  où  le  pécheur 
évangélique  avait  tendu  ses  filets  et  terminé  sa  carrière^ 
les  reliques  de  saint  Matthieu  furent  déposées  à  Salerao 
Tan  1080.  La  reconnaissance  authentique  de  ce  pré^ 
cieux  trésor  eut  lieu  par  les  soins  de  Tévéque  Alfano, 
Ce  prélat  écrivit  en  cette  occasion  une  éloquente  lettre 
au  pape  saint  Grégoire  VII,  que  Baronius  a  pris  soin  de 
nous  conserver  avec  la  réponse  du  Souverain  Pontife  ^, 
Appuyé  sur  ce  double  témoignage,  que  justifie  la  cons- 
tante tradition  et  l'éclat  des  miracles,  le  voyageur  cathc^ 
lique  se  prosterne  respectueusement  devant  le  tombeau 
du  glorieux  Apôtre,  et  il  ne  se  relève  que  pour  répan- 
dre son  âme  devant  une  autre  tombe  également  illustre. 
Dans  la  même  église  est  le  mausolée  du  pape  saiat 
Grégoire  Vn.  Une  statue  de  marbre  représente  Fillustre 
Pontife  debout,  dans  une  attitude  pleine  de  force  et  de 
*  majesté  :  on  croit  voir  encore  le  Moïse  du  moyen  âge« 
protégeant  Israël  contre  les  fureurs  ambitieuses  des  Pha- 
raons du  Nord.  Son  historien  protestant  nous  dispei^e 
de  répondre  aux  plates  invectives  lancées,  par  certain 
guide  en  Italie,  contre  le  saint  Pontife  qui,  par  douze 
années  de  luttes  continuelles,  conquit  la  liberté  de  l'É- 
glise et  sauva  la  société.  On  aime  à  voir  reposer  Tua 
auprès  de  l'autre  saint  Matthieu,  qui  mourut  martyr 
pour  avoir  prêché  TÉvangile,  et  saint  Grégoire  YII,  qui 
mourut  en  exil  pour  avoir  soutenu  rédifice  ébranlé  de 
la  religion^  :  mêmes  combats,  même; gloire.  Pour  con- 

<  AnnëL,  t.  xi,  an.  1080,  G.  D. 

'  «  DU^  jas(iliam;et  odivi  iniquitatem,  propterea  morior 
«  in  exsilio;  »  l^es  furent  les  dernières  paroles  de  ce  grand 
pape. 
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tinaef  le  trimniAe  de  saint  Matthieu  sur  le  paganisme, 
de  nombreuses  eotonnes  de  vert  antique  et  d'autres 
marbres  précieut^  enlevés  aux  temples  de  Pasium,  dé^ 
ooreat  la  cathédrale ,  tandis  que  la  victoire  immortdie 
de  saint  Grégdre  YII  contre  les  oppresseurs  de  TÉglise 
est  rappelée  dans  une  inscription  contemporaine.  Sur 
un  bas-relief  antique,  servant  d'omemeot  au  tombeau 
dn  cardinal  CarafTa,  Tami  et  l'admirateur  du  puissant 
Pontife^  on  lit  ces  mots,  qui  font  allusim  à  la  statue  dont 
j'ai  parlé  :  Bie  morttÊUSjaeere  delegit  vitm,  Irfti  Orêfth 
f^  feptimmêPontifexmaûsifnus  libertatis  efuséêm  [ee* 
ehHastieœ)  f^ffit  assidnas  exeubat  adhue,  lieet  cubet  *. 
Nous  qnitftmes  Salerne  pour  nous  rendre  à  Amaifl. 
L'Athènes  du  moyen  ftge  et  la  rivale  de  Venise  par 
l'étendue  de  son  commerce  n'est  aujourd'hui  qu'un  pit« 
toresque  village.  Au  souvenir  de  tant  de  gloire  éclip^ 
sée^  c'est  à  peine  si  on  peut  admirer  les  beautés  ravis^ 
âantes  da  paysage,  les  bois  de  myrtes  et  d'oliviers,  les 
grottes,  les  ruines^  les  blanches  maisons  autour  des- 1' 
quelles  serpentent  les  ceps  tortueux  de  la  vigne  et  les 
branches  dorées  de  l'oranger.  Bâtie  sur  l'emplacement 
d'un  temple  païen^  la  cathédrale  est  la  seule  trace  de 
magnificence  de  l'ancienne  Amalfi.  Nous  y  vîmes  deux 
belles  colonnes  de  granit  rouge ,  deux  sarcophages  an- 
tiques, un  bas-relief  de  sculpture  grecque^t  un  vase  an- 
tique de  porphyre  servant  de  baptistère.  Mais  elle  pos- 
sède un  trésor  qui  vaut  mieux  que  toutes  les  richesses 
de  Part  :  dans  un  superbe  tombeau  repose  le  corps  de 
l'apôtre  saint  André.  C'est  le  cardinal  Pierre  de  Capoue 

'  «  Vivant,  il  voulut  reposer  après  sa  mort  là  ou  Grégoire  VII, 
SoQTeraia  Pontife»  gardien  vigilant  de  la  liberté  de  rfiglise,  la 
protège  encore  debout,  quoique  couché  dans  la  tombe.  i^ 
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qui>  après  la  firise  de  Gonstantinople  par  les  Français^ 
rapporta  en  Italie  et  le  déposa  dans  la  cathédrale  d'A- 
malfi  '•  Gomme  ceux  d'Elisée^  les  ossements  de  T Apôtre 
prophétisent  :  il  en  sort  une  vertu  miraculeuse  qui  guérit 
les  malades  et  une  voix  qui  répète  les  immortelles  paro- 
les du  Martyr  en  voyant  sa  croix  :  a  Je  te  salue,  croix 
précieuse,  croix  si  longtemps  désirée.  Reçois-mm  dans 
tes  bras,  et  présente-moi  à  mon  Seigneur.  » 

Bien  qu'eUe  ne  soit  plus  qu'une  ombre  d'elle-même, 
Amalfi  exerce  encore  une  grande  influence  sur  le  voya- 
geur par  ses  nobles  souvenirs  et  sur  le  monde  par  une 
découverte  fameuse  dont  elle  fut  le  théâtre.  En  iOSO, 
ses  riches  navigateurs  fondèrent  à  Jérusalem  un  hôpital 
qui  fut  rorigine  de  Tordre  à  jamais  illustre  des  cheva- 
liers de  Malte.  Trois  siècles  plus  tard,  un  autre  naviga- 
teur d'Amalfi,  Flavio  Gioia,  inventa  la  boussole  '.  Mer- 
veilleux génie  de  Thomme  !  une  aiguille  aimantée  est 
devenue  la  clef  qui  ouvre  l'univers  et  un  peu  de  vapeur 
l'agent  irrésistible  qui  rapproche  toutes  les  distances. 
Pour  apprendre  à  la  postérité  que  la  boussole  était  due 
à  un  sujet  du  roi  de  Najdes,  alors  cadet  de  la  mmson  de 
France,  Gioia  marqua  le  nord  avec  une  fleur  de  Us. 
Cet  usage  estencore  imité  par  toutes  les  nations,  qui  fort 
heureusement  pour  notre  gloire  en  ont  oublié  l'origine  ! 
Immortalisée  par  l'invention  de  la  boussole,  Amalfi  peut 
dormir  en  paix  dans  la  tombe  sanglante  que  lui  creusè- 
rent les  Pisans.  Toutefois  elle  possède  un  autre  titre  au 
souvenir  de  la  postérité  :  dans  ses  décombres  fumantes  on 
trouva  les  Pandectesde  Justinien,  qui,  sauvées  delades- 

^  Ughelli,  Italia  sacra  ^  t.  viu. 

^  On  a  prétendu  que  la  boussole  a  été  inventée  par  les  Chi- 
nois; cette  opinion  sent  un  peu  trop  la  philosophie  pour  être 
probable. 
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inictioii,  donnèrent  une  û  heureuse  impulsion  à  l'éiude 
du  droit  romain. 

A  peu  de  distance  d'Amalfi^  nous  traversâmes  presque 
au  pas  de  course  le  petit  village  d'Atrani^  patrie  de  Maza* 
niello;  il  nous  fut  seulement  possible  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  bas-reliefs  des  portes  en  bronze  de  Téglise 
San  Salvaiore.  Fondues  en  1087,  elles  sont  les  plus  an- 
ciennes portes  en  bronze  de  l'Italie;  n^ayant  pas  le  temps 
de  les  étudier  en  artistes,  nous  les  examinâmes  en  chré- 
tiens. Une  inscription  nous  apprit  qu'elles  furent  com- 
mandées par  Pantaléon^  fils  de  Pantaléon  Yiaretta,  pour 
le  rœhal  de  son  âme  * . 

Redoublant  le  cap  Campanelia  de  toute  la  force  de  sa 
machine,  notre  pyroscaphe  passa  rapidement  devant 
Sorrento,  dont  nous  saluâmes  le  site  magnifique;  les 
ruines  de  ses  temples^  dédiés  à  Neptune  et  à  Diane;  la 
piscine  d'Antonin  le  Pieux  et  la  maison  ou  plutôt  rem- 
placement de  la  maison  où  naquit  Le  Tasse.  Bientôt  se 
succédèrent  le  Quisisana  {ici  on  guérit),  magnifique 
casino  du  roi  de  Naples,  renommé  par  la  salubrité  de 
Tair  qu'on  y  respire  ;  puis  Castellamare,  remplaçant  de 
Stabia,  troisième  victime  du  Vésuve,  avec  ses  eaux  mi- 
nérales, ses  manufactures  et  ses  charmantes  villas,  semées 
sur  le  versant  ombragé  de  la  montagne  ;  enfin,  la  célèbre 
colline  de  Pozzano,  où  l'image  miraculeuse  de  Marie  a 
pour  piédestal  un  autel  de  Diane. 

Ck>mme  nous  cinglions  vers  le  port  de  Naples,  voici 
venir  une  forte  embarcation  montée  par  un  grand  nombre 
de  personnes.  Les  cris  et  les  gestes  tout  à  fait  napolitains 
des  rameurs  et  même  des  pasagers  attirèrent  tous  les 
regards.  Un  matelot  que  nous  voyions  circuler  dans  les 

«  Pro  mercede  anim»  suae, 

T.  m.  ^ 
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pwpe&,  leiiaBi  à  la  mam  une  etfèm  d»  liietir^  print» 

de  flammes,  devint  l'objet  de  la  plus  vife  e«rio»ité«  J6 
dem&Ddai  quel  était  oe  persomage  et  ce  qvU'A  faisait. 
«  Cette  barque^  me  dit  le  capîtMne,  eat  une  Ijarqoe  mar-» 
cbande  qui  va  de  Naples  à  Sonrento.  Elle  prend  à  bord 
quelques  voyageur»  pour  cette  dernière  viUe,  d'oii  eUé 
revient  chargée  d'orange».  Le  mateki  que  vous  Toyec 
fait  la  quétej  afin  de  faire  dire  des  messes  pour  les  àœea 
du  purgatoire.  C'est  un  anciea  uaage  relipeusement 
conservé  par  la  piété  enversles  morts,  qui  est  id  tout  à 
fût  populaire.  »  Ce  touchant  spectacle  fut  le  dernier 
dont  nous  jouîmes  sur  le  golfe  de  Naples  :  une  demi- 
heure  s'était  à  peine  écoulée  que  nous  étions  de  retour 
»  l'hôtel  de  la  Spef(mMella. 


Départ  de  Napira.  *-»  ObtefvilloB  far  te  pcspic  mpoliMa.  ^  Capooe. 
—  Anecdote.  —  CalW.  —  Ponte  Storto. 


C'était  le  jour  du  départ  et  par  conséquent  le  jour 
des  adieux.  Adieu  à  quelques-uns  de  nos  compagnon 
de  pèlerinage,  que  nous  allionsquitter  pour  longtemps  I . .  • 
pour  toiyoursl...  adieu  au  Toledo;  adieu  à  la  Spe- 
ranzelUl  adieu  bientôt  à  Naples.  Adieu  I  oe  mot  revient 
chaque  jour  en  voyage ,  mot  plein  de  mélancolie^  qui 
nous  rappelle ,  midgré  nous,  que  l'homme  ici-bas  n'est 
qu'un  être  d'un  jour,  devant  qui  tout  passe  comme  une 
ombre  vaine  et  qui  passe  lui-même,  laissant  à  peine 
quelques  traces;  bientôt  effacées^  de  son  ra]»de  passage. 
Déjà  nous  étions  sur  le  quai  de  Ckiaja,  attendant  un 
voyageur  retardataire.  Les  lazzaroni^  qui,  les  premiers, 
avaient  salué  notre  arrivée^  assistaient  les  denuers  à 
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flotr»  âépftrl.  fis  swirUûiat  par  fffoape»,  et  se  rendaiffit 
au  port^  au  marché^  sor  les  places^  partout  oà  leor  i»« 
diM^e  poorrait  s'exercef . 

Un  d'entré  em,  grand  jeune  bomitie  aux  allures  dé- 
gagées^ à  la  physionomie  stipérieurement  mîiniqite^  Tînt 
à  ia  portière,  salua  respeoliienseiiient  nos  Exeellenoss^ 
et  nous  fit  mille  souhaits  de  bon  voyage  et  d'heurenx 
retour  auprèi  de  n^s  pères^  de  nos  mères^  de  nos  frères^ 
de  nos  sœurs^  de  nos  aïeux  josqu^à  la  ({ttatrième  généra- 
tioti.  PourtOQt  cela^  que  demandait^!  t  une  shn^e  b&t- 
tfglia.  Ajoutez  qu'il  nous  exprimait  sa  {>rière  non  en 
paroles,  mais  par  des  gestes  tellement  poétiques  qu'ils 
valaient  dix  fois  mieux  que  l'objet  de  sa  demuade.  Nous 
le  toi  donnâmes  de  grand  cerar,  je  dirais  même  avec 
un  sentiment  marqué  de  reecmnaissanee.  Voici  pour- 
quoi :  en  partant  de  Home^  on  nous  avait  annoncé  que 
nous  ne  sortirions  pas  de  Naples  sans  être  tolés.  A  en- 
tendre les  mauvaises  langues^  on  ne  pouvait  parcourir 
les  rues  napolitaines  sans  coudoyer  des  filous^  et  à 
moins  d'attacher  son  foulard  dws  la  poche,  il  é^i  im- 
possible d'en  rester  possesseur  pendant  une  journée. 
Ces  propos  ressemblaîent  trop  aux  récits  de  certains 
guides  en  Italie  pour  ne  pas  les  trouver  au  moins 
étranges.  Mes  jeones  arais  parièrent  pour  la  proUté  des 
laszaroni  :  l'enjeu  consista  en  deux  bouteilles  de  Cham- 
pagne^ payables  à  Rome^  si  nous  reventons  avec  armes 
et  bagages  :  or^  le  pari  était  gagné.  Nous  avions  visité 
Naples  dans  tous  ses  quartiers  ;  nous  n'avions  ni  attai^hé 
ni  caché  nos  foulards^  et^  en  faisant  nos  malles^  tous 
avaient  répondu  à  l'appel  ;  enfin  nous  étions  bien  et 
d&ment  fermés  dans  la  voiture  de  voyage  :  partant  plus 
de  danger.  Comment  ne  pas  aecueillir  gracieusement  le 
lazzarone  et'ne  pas  donner  de  quoi  boire  un  fiasco  de 
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son  vin  sucré  à  celui  dont  la  probité  nous  valait  deux 
bouteilles  de  vin  de  Champagne? 

Pendant  qu'on  stationnait  à  la  barrière  pour  remplir 
les  dernières  formalités  de  police,  j'examinais  ces  lazza- 
roni^  groupés  autour  de  notre  équipage.  Vrais  fils  des 
Étrusques  et  des  Grecs^  venus  sur  ces  bords  il  y  a  deux 
mille  cinq  cents  ans^  ils  ont  conservé  en  grande  partie 
et  le  costume^  et  les  habitudes,  et  les  goûts  de  leurs 
aïeux.  Croiraitp-on  qu'ils  portent  encore  le  bonnet  phry- 
gien, tel  que  s'en  étaient  affublés  nos  classiques  déma- 
gogues de  93  ?  Ce  bonnet  de  laine  rouge  s'élève  en  forme 
conique  et  retombe  par  devant,  ou  par  derrière,  ou  sur 
l'oreille^  suivant  le  caprice  ou  la  mode.  Bien  aveugle 
qui  n'y  verrait  pas  une  preuve  sans  réplique  de  la  téna- 
cité des  habitudes  populaires;  Naples  en  fournit  bien 
d'autres^  dont  plusieurs  me  revinrent  à  la  pensée.  On 
sait  que  les  Romains  pavaient  leurs  voies  de  larges  dalles^ 
et  qu'ils  couvraient  de  peintures  à  fresque  toutes  les 
parties  de  leurs  habitations.  Pompéi  est  un  monument 
irrécusable  de  ce  double  fait.  Or,  vous  voyez  encore  les 
rues  de  Naples  et  les  grandes  routes  qui  viennent  y 
aboutir  pavées  de  la  même  manière  :  le  badigeon  rem- 
place dans  les  habitations  les  plus  pauvres  les  fresques 
antiques.  Le  langage  figuré  desCampaniens',  la  forme 
des  magasins,  le  genre  de  vie  et  de  culture,  le  dirai-je? 
la  soif  des  plaisirs  et  même  du  sang  sont  autant  de  té- 
moignages qui  ne  sauraient  échapper  à  l'œil  exercé  Je 
l'observateur. 


*  Tout  le  monde  sait  que  Fillustre  chanoine  de  Jorio  a  re- 
trouvé, dans  la  mimique  du  peuple  de  Naples,  Texplication  fort 
naturelle  des  ûgures  et  des  emblèmes  peints  sur  les  vases  étrus- 
ques. 


GAPOUE.  4] 

A  la  vue  de  cette  étonnante  fidélité^  on  ne  peut  s^em- 
pécher  de  se  dire  à  soi-même  :  »  Si  l'homme  tient  avec 
tant  de  force  à  des  habitudes  purement  matérielles  ^ 
que  Texpérience^  la  mode^  une  connaissance  plus  ap- 
profondie de  son  bien-être  tendent  sans  cesse  à  modi- 
fier, avec  quelle  énergie  ne  devait-il  pas  tenir  ^  il  y  a 
dix-huit  siècles,  à  des  habitudes  morales^  chères  à  ses 
passions,  fortifiées  par  l'éducation  et  consacrées  par 
la  religion  même?  Si,  approfondissant  cette  pensée,  on 
réfléchit  au  caractère  et  au  tempérament  de  ce  peuple, 
à  la  nature  du  climat  et  à  la  magnificence  du  pays  qu'il 
habite,  le  miracle  de  sa  conversion  au  christianisme 
grandit  dans  des  proportions  immenses.  Ces  proportions 
atteignent  l'infini  quand  on  ajoute  :  Et  pourtant  le 
christianisme  a  changé  les  habitudes,  les  croyances,  les 
lois  et  les  usages  non-seulement  des  Napolitains,  mais 
de  tous  les  peuples  ! 

Mal  conduits  par  un  voiturin  maussade,  nous  n'arri- 
vâmes àCapouequ'à  onze  heures.  Les  chevaux,  déjà 
vieux  et  usés  de  longue  main  par  la  fatigue ,  refusaient 
de  marcher  :  continuer  avec  un  semblable  équipage, 
c'était  nous  exposer  à  toute  espèce  de  désagréments, 
dont  le  moindre  était  de  coucher  à  la  belle  étoile.  Nos 
craintes  étaient  d'autant  mieux  fondées  que  nous  de- 
vions retourner  à  Rome  par  la  route  difficile  et  presque 
déserte  des  Abruzzes  et  du  mont  Cassin.  Nous  invitâmes 
le  conducteur  à  nous  donner  des  chevaux  frais,  ou  du 
moins  à  prendre  un  cheval  de  renfort,  ainsi  que  nous 
étions  convenus.  Il  refusa  sèchement;  nous  portâmes 
plainte  au  Podestà,  qui  fit  venir  notre  Automédon.  Les 
parties  entendues,  le  juge  nous  donna  gain  de  cause,  et 
termina  son  verdict  par  ces  mots  :  «  Ces  Messieurs  sont 
prêtres,  ils  méritent  toute  confiance;  toi,  tu  es  un  vau- 
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ri«0.  9  A  quoi  le  ¥Ottiifi«r  répondit  :  «  Mai»  6'ito  sont 
prâtreg,  je  ws  ehrétien,  mai  y  SesoMs^^oerd^i,  00^0 
crîêHam,  io.  -^  BirbmU,  reprit  le  joge,  tw^toi,  et  Um 
06 ^ue je  le  aooimaode.  »  Nouaeiunw  ua  cbevuldeplm». 

A  trois  milles  de  Capooe ,  \%  «Mite  bifurque.  De  «es 
deux  prdaDgeœeotSi  i'ua  se  dirige  v^rs  limoe  par 
Ifola  et  Terracioe  ;  nom  ravions  suivi  ra  venant  à 
Ni^ples.  L^autre ,  qui  tcNima  sur  la  droitaj  conduit  à 
Aquila  par  bemia  et  YeQafro,  Au  point  de  sei^OQ 
s'élève  y  parmi  des  ruines,  un  bourg  insalubre  et  n^U 
propre  :  c'est  tout  oa  qu'il  reste  de  Tancienne  Calvin 
cité  jadis  célèbre,  dont  le  vin,  chanté  par  Horace,  éga^ 
lait  celui  de  Faleme*  La  nouvelle  roirte  que  nous  aviona 
prise  traverse  oonstanMsent  de^piaînes  bordées  à  droite 
par  une  chakie  de  mimtagnes  bien  cnltivées;  mais  in 
mreté  des  habitations  répand  sur  ces  lieuii  une  certaine 
tristesse  et  inspire  presque  de  l'effroi.  11  était  nuit  cloae 
lorsque  nous  arrivâmes  à  une  auberge  isolée,  appdée, 
je  crois,  PeiUe  Stario. 

Si  les  relations  des  voyageurs  en  Orient  sont  (idèlea, 
nous  pouvons  nous  flatter  d'avoir  vu  un  véritable  cara- 
vansérail :  maison  complètement  solitaire ,  établie  sur 
le  bord  d'un  chemin;  vaste  cour  carrée,  semblable  an 
cloître  d'un  couvent,  moins  l'élégance  des  portiques  ; 
loeendn  ouverte  aux  quatre  vents  et  peuplée  passagè- 
rement de  toute  espèce  d'hommes  et  de  quadrupèdes , 
ânes,  chevaux,  boeufs,  buffles  et  mulets;  il  ne  man- 
quait que  le  dromadaire.  Nous  y  trouvâmes  cent  à  cent 
cinquante; conscrits  :  les  uns,  rangés  autour  d'un  large 
fioyer,  gardaient  tristement  le  silence  ;  pauvres  jeunes 
gens,  ils  pensaient  peut-être  à  leurs  mères!  les  autres^ 
assise  de  longues  tables,  devisaient  du  pays,  portaient 
de  bruyantes  santés  ou  prêtaient  l'ordlle  au  sergent 
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r^rutour,  vmji  sokki  qui  en  avait  plus  d'une  à  ra- 
conter. Parmi  nos  ooœpagncms  de  voyage  se  trouvait 
un  jeune  peintre  écossais.  Le  spectacle  de  cette  scène 
faiblement  éclairée  par  les  flammes  du  foyer  presque 
éteint  lui  parut  digne  de  son  crayon;  il  est  difScile^ 
vraiment^  même  en  Italie ,  de  trouver  des  sujets  plus 
pittoresques.  Du  souper  qu'on  nous  servit  je  n'ai  rien  à 
4&e,  attmidu  qu'il  nous  fut  à  peu  près  impossible  d'y 
toucber.  Les  provisions  avaient  été  épuisées  par  nos 
nombreux  devaneîers;  et  malgré  notre  hôtesse^  excd- 
lente  femme  d'ailleurs^  il  nous  fallut  subir  l'adage  : 
Tarde  venieniibm  osm.  Quant  au  sommeil ,  même  si- 
lence; il  Alt  tenu  pendant  toute  la  nuit,  h  une  distanoe 
plus  que  respectueuse ,  par  le  bruit  continuel  de&  cha* 
riots,  par  les  cris  des  muletiers  qui  arrivaiait  ou  qui 
partaient,  par  les  chants  des  conscrits  et  par  le  mou*- 
vement  saccadé  qui  régna  dans  toutes  les  parties  de  lu 
hcanda  jusqu'à  la  pointe  du  jour  :  tout  n'est  pas  rose 
d«is les  voyages] 

9  llars* 

Sm  Gemauo.  —  lahiet.  --  Mont  Caflski.  —  ÊgHie.  —  tibfiothèque. 
—  Souvenir.  —  Anecdo(«,  «- B^(^  iMI*  Aiaaia. 

Avant  l'aube  du  jour  nous  étions  sur  la  route  de  San 
Germano  et  du  montGassin  :  même  paysage  que  la 
veille.  Seulement  la  vallée  se  resserre,  et  de  distance  en 
distance  on  voit  de  petits  villages,  ou  plutôt  des  groupes 
de  maisons  blanches  suspendues  au  flanc  des  monta- 
gnes, eomn^e  les  nids  d'hinondeUas  aw  muraillai  noir- 
cies d'un  vieux  chftteau.  Le  temps  était  superbe,  et  d^ 
»  domi  que  l'innocente  aiouetta  chantait  au-dessus 
de  M»  Mes  le  r#Urar  du  printemps,  QoMe  dififiérence 
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entre  ses  gracieux  accords  et  les  cris  sauvages  et  le  tu- 
multe horrible  qui  ébranlèrent  tant  de  fois  les  échos  de 
la  vallée  solitaire  !  Ici  passèrent  tour  à  tour,  en  vain- 
queurs et  en  vaincus^  les  Samnites^  les  Romains,  le^ 
Lombards^  les  Sarrasins^  les  Normands;  et  le  sol  cou- 
vert de  ruines  montre  encore  Tesprit  de  destruction  dont 
ils  furent  animés. 

San  Germano^  que  nous  découvrîmes  au  détour  de 
la  vallée ,  en  offre  ifne  première  preuve.  Ce  bourg  élé- 
gant^ bâti  en  866^  par  Bertaire^  abbé  du  Mont-Cassin^ 
s'élève  sur  les  ruines  de  l'ancienne  Gassinum.  Ville 
importante  des  Samnites^  Gassinum  devint  la  conquête 
des  Romains^  puis  la  proie  des  barbares.  De  son  an- 
tique splendeur  il  ne  reste  que  des  souvenirs,  quel- 
ques colonnes  de  granit  placées  dans  Téglise  de  Saint- 
Germain  et  un  amphithéâtre  assez  mal  conservé. 
Ummida  Quadratilla  le  fit  construire  à  ses  frais  et  le 
donna  aux  habitants.  Quelques  siècles  plus  tard^  cette 
femme  aurait  peut-être  prodigué  sa  fortune  à  bâtir  des 
hôpitaux  :  voyez  poui*tant  l'influence  des  doctrines  re- 
ligieuses !  Quoi  qu'il  en  soit,  l'inscription  qui  rappelle 
la  fondation  du  sanglant  édifice  se  conserve  au  Mont- 
Gassin.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

YMMIBA  G.   F. 

QVADRATILLA 

AMPHITHEATRVM  ET 

TEMPLVM  GÀSINATIBYS 

SVA  PECVNIA  FECIT. 

Quant  au  temple  païen  dont  la  même  inscription 
révèle  l'existence^  il  n'en  reste  pas  de  vestiges. 

Après  un  frugal  déjeuner^  nous  descendîmes  dans  la 
cour  de  Valhergo,  où  nous  attendaient  les  pacifiques 
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nHHituies  qui  devaient  nous  porter  au  monastère^  assis 
sur  le  sommet  de  la  montagne  :  ces  montures ,  ne  vous 
en  déplaise  y  étaient  des  ânes.  Pas  de  moqueries ,  s'il 
vous  plait  :  qui  que  vous  soyez ^  philanthropes^  tou- 
ristes, amateurs^  l'âne  doit  vous  être  respectable.  Il  est 
le  cheval  du  pauvre  et  presque  toujours  la  monture 
obligée  du  pèlerin  des  montagnes  :  un  jour  peut-être 
vous  reconnaîtrez  que  des  humbles  services  ^;alent 
souvent  ceux  des  coursiers  du  désert.  Notre  caravane  se 
composait  d'Européens  et  d'Américains  :  les  deux 
mondes  s'étaient  donné  rendez-vous  pour  faire  ensemble 
un  pèlerinage  à  l'antique  sanctuaire  de  la  science  et  de  la 
civilisation.  Vu  du  bas  de  la  montagne,  le  monastère  du 
Mont-Cassin  présente  l'aspect  sévère  d'une  citadelle.  Ses 
larges  voûtes,  ses  hautes  murailles,  et  tout  cet  appareil 
de  la  force  ne  sont  que  trop  justifiés  par  les  circons- 
tances qui  accompagnèrent  sa  fondation  et  par  les  évé- 
nements dont  il  fut  le  théâtre  durant  les  premiers  siècles 
de  son  existence. 

Au  pied  de  cette  montagne,  dont  la  cime  élancée  do- 
mine toutes  les  montagnes  d'alentour^  arrivait ,  en  529, 
un  homme  jeune  encore  ^  il  s'appelait  Benoit.  Vêtu 
d'une  longue  robe  noire,  un  bâton  à  la  main ,  il  vient 
seul ,  à  pied ,  du  désert  de  Subiaco  :  mais  où  va-t-il  ? 
lui-même  peut-être  il  l'ignore.  Tout  ce  qu'il  sait ,  c'est 
qu'il  va ,  comme  ce  conquérant  fameux ,  où  Dieu  le 
pousse,  quo  D^s  impulerit.  £n  effet.  Dieu  le  conduit 
par  la  main;  car  une  grande  mission  lui  est  confiée. 
Au  temps  où  il  traversait  solitairement  les  profondes 
vallées  de  l'Apennin,  on  entendait,  d'une  part,  le 
bruit  de  l'empire  romain  qui  tombait  avec  fracas  sous 
les  coups  répétés  des  barbares  ;  de  l'autre^  les  cris  sau- 
vages de  nouvelles  bordes  accourant  du  fond  de  l'Asie 

3. 
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pour  partager  l06  lambeaux  MaglMta  cki  vaate  oatoata  : 
la  destructioii  marchait  à  leur  anite,  parient  où  eliaa 
avaient  païaé  régnait  le  ailenee  dea  ruses.  Or,  Diea 
voulait  sauver  de  ee  vaste  naufrage  la  science  et  la  chir 
lisation^  gages  précieux  d'un  «onde  nouveau.  LiiunaUe 
pèlerin  avait  reçu  ordre  de  les  prendre  dans  les  paaada 
sa  robe  de  bure  et  de  les  y  cacher^  comme  Israël  y  par- 
tant pour  la  captivité  de  Babylone  ;  cacha  dans  la  terre 
rétincelle  du  feu  sacré.  Or,  Benoît  cherche  un  asile  pour 
y  déposer  son  double  ^ésor.  Arrivé  au  pied  de  cette 
montagne^  il  apprend  du  Ciel  que  c'est  là  qu'il  doit 
s'arrêter.  Il  monte  au  sommet  renverse  un  temple  d'A» 
pollon,  et  le  remplace  par  un  sanctuaire  au  vrai  Dien  y 
accompagné  d'une  humMe  demeure  pour  ses  serviteurs. 
Encore  aujourd'hui  une  belle  fresque  de  Tégiise  np^ 
pelle  ce  fait  mémorable. 

Le  Mont-Gassin  ne  tarda  pas  à  devenir  l'asile  de  la 
science  et  de  la  civilisation^  saseour^  ainsi  que  de  la  Reli- 
gion, leur  mère  commune.  L'Italie,  TAngleterre,  TAlle- 
magne  ont  été  tour  à  tour  éclairées  par  des  missionnaires 
descendus  de  la  célèbre  montagne.  €k>mment  n'être  pas 
touché  de  Tà-propos  qui  conduisait  le  même  jour,  à  la 
même  heure,  sur  cette  cime  lancée,  antique  foyer  des 
lumières  de  TOcident,  trois  Français,  un  Prussien,  deux 
Anglais  et  un  America  in  ? 

A  mi-côte  s'élève  une  chï^pelle  dédiée  à  sainte  Soo* 
lastique,  sœur  jumelle  de  saint  Benoit  ;  puis  une  seconde 
consacrée  à  saint  Maur,  un  des  premiers  et  des  plus 
glorieux  enfants  du  vénérable  patriarche  ;  enfin ,  avant 
d'arriver  au  couvent,  on  rencontre  l'hôtellerie.  Elle  est 
vaste  et  bien  tenue;  les  étrangers  y  sont  reçus  gratuite- 
ment avec  cette  cordialité  qui  caractérise  les  siècles  de  la 
toi.  Une  longue  et  sombre  grotte,  faite  de  cailloux,  sert 


d'entrée  au  monastère.  La  cour^  Tescalier  du  premier 
parvis,  l'imposMle  façade  de  la  basilique  élevée  au  som- 
met de  la  montagne  et  dans  la  solitude  sauvage  de  TA- 
pennin  ont  quelque  chose  de  solennel  qui  produit  une 
grande  impression.  Â  droite  et  à  gauche  du  parvis  appa- 
raissent les  statues  colossales  de  saint  Benoit^  de  sainte 
ScQbwrtique^sitcœur^  et  de  sainte  Abbondantia,  leur  mère. 
Sous  les  regarda  de  cette  famille  de  héros^  on  arrive  par 
un  9uperbe  escalier  aux  grandes  portes  de  l'église  ;  eUes 
sont  m  bronze  et  ornées  de  b«s-4!eliefs  d'un  travail  rs^ 
o^rquable.  Celle  du  milieu  fut  apportée  de  Constanti-* 
no{de  en  106@.  Sur  odle  de  gauche  sont  inscrites  en 
lettres  d'argent  les  donations  de  terres,  de  villages  et  de 
cbAteau9i  fattas  à  l'abbaye.  La  troiaième  présente  This-* 
toire'  ebfondogique  des  restaurations  de  l'église  et  du 
couvent.  Dif^e  soeur  de  Saint-Martin  de  Naptes  par  ses 
richesses^  la  Basilique  du  Mant*Cassin  brille  d'une  gloire 
exclusive  par  ses  sculptures  sur  bois  et  par  ses  magni- 
fiques livres  de  chœur,  il  a  fallu  des  Bénédictins  pour 
écrire,  anlnminer^  orner  de  milliers  de  vignettes  plus 
poétiques  et  plus  briUsoites  les  unes  que  les  autr^  ces 
formes  feuilles  de  vélin  dont  le  dévdoppement  eouvri* 
mit  peut-ét^e  le  tiets  ou  le  quart  d'un  arpent  de  terrain. 
Au*dessus  de  la  crypte  ou  Soecorpo  dans  laquelle 
sont  les  tombeeux  de  saint  Benoît ,  de  aainia  Scolas* 
tîque^  de  saint  Maur  et  de  saint  Placide,  s'élève  le  mai* 
ti^-autely  tout  resplendi^ant  de  marbre ,  de  pierres  pré* 
cieosas^  d'albfttre^  de  vert  et  noir  antiques,  de  lepis4ajEuli 
et  de  broeatdle.  La  tombe  qui  renferme  le  corps  du 
frère  et  de  la  aœur  porte  e^ite  belle  inscription  : 

JUSN^PIGT.  ET  SGHOiSAM 

vm  m  TKWiKi  vàmv  rpitos, 
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UNA  IN  DEUM  FIETATE  GOBLO  RBDBITOS 

UNUS  HIC  BXCIPIT  TUMULUS, 

MORTALIS  BEPOSITI  PRO  JETERNITATE 

GVSTOS. 

Les  chapelles  latérales^ainsi  que  les  mausolées  du  prince 
de  Mignano  et  du  jeune  Pierre  de  Médicis,  sont  d'une 
bonne  architecture  et  d'une  rare  magnificence.  Toute- 
fois ces  beautés  extérieures  ne  sauraient  faire  oublier  à 
l'âme  chrétienne  la  sainteté  séculaire  du  lieu  qu'elle 
visite.  Chaque  autel^  chaque  tableau  y  chaque  sculpture 
lui  rappelle  quelque  trait  d'une  vie  héroïquement  chré- 
tienne. De  toutes  parts  une  nuée  de  saints  la  contemple^ 
et  la  basilique  tout  entière  semble  retentir  encore  des 
voix  mâles  et  nombreuses  de  ces  fils  de  la  solitude^  dont 
les  accents^  partis  du  sommet  de  la  montagne^  élevaient 
jusqu'au  ciel  les  soupirs  de  leurs  frères  errant  au-des- 
sous d'eux  dans  la  vallée  des  larmes. 

De  l'église^  nous  passâmes  dans  l'intérieur  du  couvent^ 
conduits  par  l'aimable  et  savant  archiviste.  A  l'émotion 
i*eligieuse  produite  par  la  visite  de  l'église  l'intérieur  du 
couvent  vient  mêler  d'intéressants  souvenirs.  Essentiel- 
lement conservateurs^  les  anciens  ordres  religieux  sont 
dans  leurs  habitudes^  leurs  langages^  leurs  costumes  et 
même  dans  la  disposition  de  leurs  demeures  les  témoins 
fidèles  d'un  monde  qui  n'est  plus.  Chaque  couvent  de 
bénédictins,  en  particulier,  est  une  page  de  l'histoire 
ancienne,  non-seulement  pour  le  chrétien,  mais  encore 
pour  le  philosophe  et  souvent  pour  l'artiste. 

«  L'architecture  des  monastères,  écrivait  Tabbé  Fleury , 
est  celle  de  la  maison  romaine.  »  La  vérité  de  cette  ob^ 
servation  est  si  frappante  au  Mont^Cassin  que  le  voya- 
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geur  tant  soit  peu  attentif  ne  saurait  s^y  méprendre. 
«  Le  monastère  du  Mont-Cassin,  dit  un  de  nos  guides 
français,  véritable  colonie  religieuse  et  savante,  réunis- 
sait dans  son  enceinte  tous  les  arts ,  métiers  et  profes- 
sions, logés  à  leur  aise  dans  des  bâtiments  séparés.  De 
même  que  chez  les  anciens^  si  la  partie  publique  de  la 
maison  était  grande  et  la  partie  privée  petite^  ainsi  dans 
le  couvent  le  vestibule^  les  portiques,  la  salle  du  cha- 
pitre ,  le  réfectoire,  tout  ce  qui  sert  à  la  communauté 
est  vaste  et  magnifique.  La  société  seule  compte,  Tin- 
dividu  disparaît;  et  la  cellule  de  l'abbaye  ne  tient  pas 
plus  de  place  que  la  chambre  de  Pompéi.  Les  monas- 
tères seuls  avaient  perpétué  ces  vénérables  coutumes 
de  l^antiquité,  si  opposées  aux  noKBurs  et  aux  usages  de 
quelques  époques  modernes,  où  les  besoins  et  les  jouis- 
sances de  l'homme  se  sont  étendus  et  multipliés  à  me- 
sure que  Fétat  et  la  société  se  rappetissaient.  » 

La  bibliothèque,  belle  et  vaste  pièce,  ornée  des  statues 
des  grands  hommes  de  Tordre  de  Saint-Benoit,  contient 
vingt  mille  volumes.  Quelle  que  soit  la  rareté  de  ces 
ouvrages ,  les  manuscrits  forment  la  véritable  richesse 
de  ces  précieuses  archives.  On  y  compte  huit  cents  di- 
plômes originaux^  dont  plusieurs  remontent  au  neuvième 
siècle. 

Après  nous  avoir  parlé  des  travaux  du  célèbre  P.  Fran- 
gipani  sur  saint  Augustin  et  montré  les  volumineux 
manuscrits  d'ouvrages  trop  légèrement  attribués  à  ce 
grand  docteur,  notre  aimable  guide  ouvrit  une  armoire 
en  disant  :  a  Voici  qui  n'est  pas  de  l'évoque  d'Hippone;  b 
et  nous  avions  entre  les  mains  une  lettre  originale  du 
terrible  Mahomet  II  au  pape  Nicolas  Y.  Le  sultan  prie 
le  pape  de  faire  cesser  les  armements  des  princes  chré- 
tiens, contre  les  Turcs.  Le  faste  oriental  respire  tout  en- 


tm  é^wlm  premèMi  lignes  de  eetto  fiièee  ;  nWÀim 
vmf  i^eignaur  da»  mgomn,  MaolHibitb»  tmml,  grasd 
sultan  Béigri,  fils  du  grand  «ultao  Maralki  serviteur  des 
sapt  Musapby,  donne  la  aalut  dont  il  aat  digoa  à  Itieaias« 
vîcaira  da  Jéa«M#hnat,  crucifié  par  lea  Juifs,  a  Na  croit- 
un  (MIS  aûtendre  Nabuobodonoaor?  La  réponse  du  Sou- 
verain Pontife,  jointe  k  la  latti«du  sultan^  commeocc 
ainsi  :  «  Nicolas ,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  salua 
cordialement  Machabetb,  seigneur  des  Turcs  et  prince 
des  infidèles»  »  Quel  contraste  !  Le  Pape  entre  ensuite 
dans  le  détail  des  gnefa  du  monde  chrétien  contipe  la 
puissance  ottooMuae,  et  déctee  avec  une  grande  énergie 
qu^  les  feintes  promesses  du  sultan  ne  lui  feront  pas 
prendre  le  change.  Pourqucd  les  détracteurs  de  la  pa« 
pauté  ne  vont*îls  pas  fouiller  nos  vieilles  archives? 

Ce  cpie  nous  visitantes  ensuite,  pénétrés  d'un  respec^ 
tueux  amour,  eat  la  chapelle  étroite  et  basse  qui  fut  la 
edhile  de  saint  Benoit.  Une  belle  peinture  r^réswte  le 
vénérable  patriarche  contemplant  Tàme  de  sa  scwir  cbé* 
rie  qui  s'envole  au  ciel  sous  la  forme  d'une  colombe. 
Sortis  des  <Mtres,  nous  voulûmes  parocmrir  les  environe 
du  emtvent,  moins  pour  jouir  du  vaste  horizon  que  l'oail 
paut  à  peme  embrasser  que  pour  glaner  quelque$-«iiis 
des  nobles  souvenirs  dont  cette  terre  abonde  :  il  ea  est 
deux  surtout  qui  sataiisent  le  voyageur  français, 

A  Fombre  de  ces  grands  murs,  sur  un  large  tapis  de 
vert  gaion,  aux  bords  de  ces  bois  de  chênes  et  d'oÛviera 
sauvages,  s'ébattaient,  il  y  a  six  ou  huit  siècles,  des 
troupes  sémillantes  de  jeunes  enfants,  joyeux  écoliers, 
fils  degnmds  seigneurs  du  pays,  que  leurs  parents  con« 
fiaient  aux  religieux  de  Saint-Benott  pour  en  faire  des 
hommes,  et  des  homniéa  comme  on  l'entendait  idors. 
Une  éducation  aéirère  et  duéti^anemai^  inteUigente 


4iÊmtimA<m  immm  imm,  Im  kemféi  tortêmmA  «( 
}m  Ai<f»«it  de  knto  pièees  pour  iasfriiBdeg  luttes  «k  k 
vie,  B  (wi  hkû  le  racaoBetli^^  k  mej^ea  âge,  «vee  ses 
sUures  moitié  ohevatamiques,  »K)Uié  oiOQSfiticpies  et 
k»q«ifs  pro£(MiidÀiieni  empreintes  d'un  deoble  osrse» 
t^  de  fsIigicHi  ei  de  grandeur^  fitt^  en  Ixmne  partie^ 
Féiève  des  Bénédieiks.  Au  aambre  de  oes  nddes  écolien 
le  Mûnt^dCsssin  mmitre  aveo  on  orgueil  paternel  le  jeune 
Thonfias^  fils  du  eomte  d^Aqaino,  dont  le  château  est 
sKué  dans  le  voisinage.  A  Tàge  de  dnq  ans  lui  aussi 
Jouait  sous  les  vastes  cloîtres,  au  sommet  de  la  haute 
montagne,  d'où  il  ne  devait  descendre  que  pour  devenir 
k  gloire  de  l'ordre  naissant  de  (Satnt-Ikuniniqiie,  l'astre 
le  pks  brillant  de  l'Université  de  Paris  et  sous  le  nom 
de  Doeteur  aagéliqiie  l'éternelle  admiration  du  monde 


Ces  Ueux  parient  eneore  d'un  autre  personnage  que 
BOUS  ne  pouvions  oublier,  L'ordre  de  8aintrBei|ott  par* 
courait  le  second  sièok  de  sa  ^orieuse  existence,  lors* 
qu'un  jour,  vers  le  coucher  du  soleil,  deux  pèlerins  in- 
c(»nus  gravissaient  le  flanc  roeaiUeux  du  mont  Gassin, 
puis  frappaient  à  la  porte  du  couvent.  «  ^es  les  bien- 
venus, mes  frères,  leur  dit  le  père  hAtdier.  —  IMeu  vous 
bénisse  de  votre  charité. -«•Frères,  que  demandes-^-vous, 
leur  dit  l'aUié.  —  Nous  sommes  venus,  reprennent  les 
étrangers,  pour  servir  Dieu  avec  vous  dans  cette  sainte 
maison.  »  Ils  sont  admis  au  nombre  des  frères;  mais  or- 
dre est  donné  de  veiller  avec  soin  sur  leur  conduite,  et 
d'éprouver  leur  vocatim.  L'abbé  lui-même  veut  se 
charger  de  l'un  d'eux.  Pour  exercer  sa  patience  et  son 
humilité,  il  l'envoie  garder  les  brebis;  l'étranger  obéit 
avec  grâce.  Chaque  matin  il  conduisit  sur  le  plateau 
que  BOUS  parcourions  nous-mêmes  son  petit  troupeau 
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qu^l  surveille  avec  amour  et  qu'il  ramène  chaque  sdr 
au  monastère.  Un  jour^  des  larrons,  sortis  brusquement 
de  la  forêt ^  veulent  lui  enlever  une'  de  ses  brebis;  il 
court  à  eux  et  leur  dit  :  a  Faites  de  moi  ce  que  vous 
voudrez;  mais  je  ne  souffrirai  pas  que  vous  preniez  rien 
de  ce  qui  m'est  confié.  »  Alors  ces  méchants  le  dépouil- 
lent de  ses  habits  et  se  retirent  :  le  pauvre  berger  revient 
au  couvent  presque  nu.  Pour  l'éprouver,  Pabbé,  loin 
de  compatir  à  ses  peines,  le  traite  d'homme  lâche  et  sans 
conduite;  à  quoi  Tinconnu  répond  humblement  :  a  Je 
sais  bien  que  je  ne  suis  qu'un  pécheur  qui  commet 
beaucoup  de  fautes.  » 

Quelque  temps  après ,  l'abbé  le  met  à  une  autre 
épreuve  et  lui  ordonne  d'aller  aider  le  frère  qui  sert  à 
la  cuisine.  L'étranger  s'incline  profondément  et  se  rend 
à  son  nouvel  emploi;  mais,  ne  l'ayant  jamais  pratiqué , 
il  entasse  les  maladresses.  Le  frère  cuisinier  s'impatiente 
si  fort  qu'il  en  vient  à  le  frapper.  L'inconnu  tie  répond 
rien  ;  mais  l'autre  étranger,  ne  pouvant  contenir  son  indi- 
gnation, dit  au  cuisinier  :  «  Frère,  que  Dieu  et  Carlomau 
vous  le  pardonnent,  Frater,  ignoscat  Deus  et  Carloman- 
ntis.  »  Â  quelques  jours  de  là  ,  une  nouvelle  faute  pro- 
voque la  même  scène;  et  le  compagnon  de  l'inconnu 
dit  encore  :  «  Frère,  que  Dieu  et  Carloman  vous  le  par- 
donnent, Frater,  ignoscat  Deus  et  Carlomannus,  d  Enfin, 
une  troisième  maladresse  attire  le  même  traitement  au 
pauvre  novice.  Alors  son  compagnon,  emporté  par  la 
colère,  saisit  un  pilon,  en  frappe  le  cuisinier  et  lui  dit  : 
«Méchant  serviteur,  que  ni  Dieu  ni  Carloman  ne  te 
pardonnent,  Nec  tibi  Deus  parcat,  serve  nequam,  nec 
Carlomannus  ignoscat.  » 

L'abbé,  ayant  appris  cette  querelle,  fit  mettre, en  pri- 
son le  compagnon  de  l'inconnu,  et  le  lendemain  il  le 
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fait  comparaitre  devant  le  chapitre  assemblé.  L'accusé 
étant  à  genoux  :  «  Pourquoi,  lui  dit  Fabbé^  avez-vous 
battu  le  frère  cuisinier?  —  C'est  parce  que  j'ai  vu  le 
{dus  méchant  de  tous  les  serviteurs  frapper  le  meilleur 
et  le  plus  noble  de  tous  les  hommes.  —  Qui  est  donc 
ce  religieux  que  vous  appelez  le  plus  noble  de  tous  les 
hommes?  C^est  notre  prince  Carloman,  qui  a  quitté  sa 
dignité  et  la  gloire  du  monde  pour  Tamour  de  Jésu&- 
Christ.  »  A  ces  mots  tous  les  religieux  étonnés,  Tabbé 
en  tète,  se  lèvent  de  leurs  stalles,  entourent  le  prince  et 
lui  font  mille  excuses.  Mais^  oubliant  ce  qu^il  avait  été 
dans  le  siècle  :  «  Mes  pères  et  mes  frères^  leur  dit  Car- 
loman^  vous  vous  trompez,  je  ne  suis  pas  un  prince;  je 
ne  suis  qu'un  pauvre  pécheur.  »  Bientôt,  par  l'ordre  du 
pape  Etienne^  le  pauvre  pécheur  du  Mont-Cassin  fut 
envoyé  en  France  pour  traiter,  avec  son  frère  Pépin,  des 
grands  intérêts  de  la  paix  de  l'Europe.  Il  mourut  dans 
ce  voyage,  et  son  corps  seul  revint  au  Mont-Gassin^  dans 
un  cercueil  d*or,  où  il  fut  trouvé  en  1628  '.  Cette  his- 
toire du  prince  français  donne  lieu  à  un  rapprochement 
caractéristique  du  moyen  âge  et  de  Tépoque  actuelle. 
Dans  les  siècles  de  foi^  l'humilité,  base  de  toutes  les  ver- 
tus chrétiennes^  était  regardée  comme  la  garantie  de 
toutes  les  vertus  sociales  :  le  mérite  surtout  cherchait  à 
s'effacer.  Lorsque,  sans  intrigues  de  sa  part^  un  homme 
était  appelé  aux  dignités,  il  répondait  en  tremblant  : 
Vous  vous  trompez^  je  ne  suis  qu'un  pauvre  pécheur; 
et  il  accomplissait  de  grandes  choses.  Aujourd'hui  on 
procède  autrement.  Quiconque  veut  parvenir  (et  qui  ne 
le  veut  pas?)  fait  sonner  devant  lui  de  la  trompette^ 
s'avance  la  tète  haute  au  milieu  de  la  place  publique^  et^ 

'  Histcirt  de  VOrdtê  de  StOnU-BenoU,  t.  ii,  p.  1 1 . 
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raonléfiar  le  piféii&iAA  4e  eon  orgueil ,  il  cfie  à  h  foule 
dont  il  mendie  les  snffrages  :  Je  tais  le  plus  capable,  le 
plus  verttieui,  le  plus  digne.  Ptiis,  quand  il  est  à  l'œuTre^ 
M  multiplie  les  errsars  et  souvent  les  baasessas.  Gela  doit 
Mre  ;  mais  malheur  aux  peuples  chez  qui  se  pratique  un 
pareil  système  I 

Aux  souvenirs  succéda  la  réalité.  Nous  vîmes  les 
classes  où  les  Bénédictins  continuent  de  former  la  jeu*» 
nesse  à  la  science  et  à  la  vertu  :  soixante  à  soixante-dix 
jeunes  gens  composent  leur  intéressant  collège.  Au  mo- 
ment de  notro  passage  le  Mont-Casnn  comptait  dix^hoit 
Pères,  onee  novices  et  treize  frères.  Leur  vie,  partagée 
entre  la  prière  et  l'étude,  s'écoule  sous  l'œil  de  Dieu  dans 
un  calme  que  Ton  ambitionne  pour  soi,  mais  qui,  hélas  ! 
ne  franchit  point  les  limites  du  dottre. 

A  peine  avions-nous  quitté  8an  Germano  et  repris,  en 
courant,  la  belle  route  de  la  vallée,  que  notre  votture 
s*arréte  brusquement,  recule,  et  demeure  suspendue  au 
bord  du  fossé.  Sant  Antimio  !  Sant  Anttmhf  (elle  était 
Punique  exclamation  du  conducteur.  En  un  clin  d'ceH 
nous  sommes  à  terre ,  et  nous  voyons  un  malheureux 
cheval  qui  tremble  sur  ses  membres  et  qui ,  dans  ses 
mouvements  convulsirs,  faillit  nous  précipiter  dans  un 
protond  ravin.  Pour  éviter  un  plus  grand  malheur,  on 
coupa  les  traits,  et  l'animal  blanchi  d'écume  s'en  va 
tomber  à  quelques  pas,  les  quatre  fers  en  l'air.  Sant  An- 
t<inio!  Sant  Antonio!  che  disgrasia!  et  le  pauvre  voî- 
turin  jetait  son  chapeau  parterre,  s'arrachait  les  cheveux, 
pleurait  comme  un  enfant. 

Français,  Anglais  et  Américain,  nous  nous  empressons 
de  le  consoler,  de  l'encourager,  de  porter  secours  à  l'a- 
nimal. Seul,  notre  compagnon  le  Prussien  reste  immo- 
bile sur  le  bord  de  la  route,  ftmiant  tranquillement  sa 


fifê,  et  eriairt  de  temps  en  temps  an  voitarin  :  C^pâm, 
U  étn  tm  fmté;  tûi  il  amdr  éé  fÊOUê  donnar  une  mêi^ 
Imr  ehmml.  Après  de  bngs  efibrts,  la  midhdoreuse  bè(e 
est  peniae  sur  ses  îaadMs  et  néoM  à  la  witsM.  Le  Prus- 
sien reprend  gravement  sa  place  m  eontiniiaat  ds  fiiaer 
et  de  maugréer;  pour  nous^  moins  rassurés^  nous  fîmes 
une  partie  de  la  route  à  pied^  et  nous  disions  :  Si,  en 
France,  pareil  accident  fût  arrivé,  quel  torrent  d'impré- 
cations et  de  blasphèmes  seraient  sortis  de  la  bouche  du 
conducteur  !  en  RaUe,  c'est  une  in vocatioo  pieuse«  Notre 
malheureux  voiturin  s^adresse  à  saint  Antoine ,  parce 
que,  suivant  Tantique  usage,  les  animaux  sont  bénits  le 
jour  de  sa  fête  et  nds  sous  sa  garde  particulière.  Diffé- 
rence entre  le  peuple  qui  croit  et  le  peuple  qui  ne  croit 
plus  :  dans  le  malheur,  Tun  prie,  l'autre  blasphème. 

n  était  six  heures,  lorsque  nous  arrivâmes  à  l'hAtd 
isolé  delf  Amalfe.  Là  stationne  un  poste  militaire  qui 
veiBe  sur  Textrême  frontière  du  royaume  de  Naples. 
Vu  Tétat  de  notre  équipage,  il  fut  décidé  que  nous  y  pas- 
serions la  nuit.  Pendant  que  chacun  de  nous  était  occupé 
à  faire  les  préparatifs  de  son  campement,  des  gamins 
entouraient  la  voiture,  l'examinaient  curieusement  et  se 
permettaient  même  de  monter  sur  les  marchepieds  pour 
inspecter  llntérieur.  Or,  il  arriva  qu'un  de  ces  jeunes 
gens ,  apercevant  dans  la  poche  du  fond  une  superbe 
pipe,  trouva  bon  de  s'en  emparer,  et  disparut  :  le  pro- 
priétaire de  l'obje*  volé  était  notre  Prussien.  Redescendu 
dans  la  cour,  sa  première  pensée  est  d'allumer  sa  pipe; 
il  la  cherdie  sur  lui,  dans  la  voiture,  et  ne  la  trouve  pas  ; 
n  la  demande  à  tout  le  monde,  il  remonte  dans  sa 
chambre,  et  revient  en  criant  :  On  m'a  voie  mon  pipe  ! 
et  il  maugréait,  et  il  tempêtait.  Témoin  de  cette  scène, 
le  voiturin  regardait  immobile  et  répétait  avec  un  sou- 
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rire  malin  :  Excellence ^  e*est  voire  faute;  il  faUaU 
veiller.  Enfin  un  des  soldats  du  poste  se  mit  à  la  recher- 
che du  jeune  larron,  et  au  bout  d'une  demi-heure  il  rap- 
porta la  pipe,  qui,  moyennant  deux  carlins,  rentra  dans 
la  poche  du  propriétaire. 

4  Mars. 

Arce.  —  Arpioo.  —  Souvenirs  de  Cicéron  et  de  Marias.  —  Âquino.  -- 
Souvenirs  de  saint  Ttiomas.  —  Rocca-Secca  et  le  P.  San-Gennano.  — 
Gepraoo.  —  Frosinooe.  —  Ferentino.  —  SouTeoirs  profanes.  —  Prison 
de  saint  Ambroise.  —  Angélus  du  soir.  —  L'aul)erge  de  la  Fontaine, 

La  chaîne  de  montagnes  qui  continue  sur  la  droite 
rappelle  de  grands  souvenirs.  Ârce ,  dont  les  ruines  se 
dessinent  à  Thorizon,  passe  pour  la  plus  belle  villa  d'At- 
ticus^  l'ami  de  Cicéron,  et  Arpino,  assis  sur  la  hauteur, 
est  la  patrie  du  prince  des  orateurs  romains.  On  place  la 
maison  de  Cicéron  dans  la  petite  ruje  de  la  Coriina.  Ma- 
rius,  né  au  même  lieu,  n'a  laissé  d'autres  souvenirs  que 
son  nom.  Près  de  là  vous  apercevez  Aquino,  et  les 
ruines  du  château  dans  lequel  saint  Thomas  reçut  le 
jour.  Cette  terre  féconde  en  grands  hommes  montre  en- 
core le  chevaHer  d'Arpino ,  dont  les  talents  incontesta- 
bles, gâtés  parle  mauvais  goût  ^  ont  exercé  sur  l'ar- 
chitecture une  funeste  influence. 

Le  village  de  Roccc^Secca^  qui  se  dessine  sur  le  même 
plateau,  est  riche  en  antiquités,  et  rappelle  aux  amis  de 
la  religion  et  de  la  science  le  célèbre  P.  San-Ger- 
mano,  missionnaire  aux  Indes  pendant  vingt-six  ans. 
Architecte ,  géographe ,  le  savant  religieux  dirigea  les 
travaux  du  port  de  Rangoan,dans  Tempire  Birman^ 
dressa  une  carte  de  cet  empire ,  la  plus  exacte  qu'on 
connaisse,  et  vint  mourir  dans  sa  patrie  en  1819. 
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Après  je  ne  sais  combien  de  circuits  dans  les  on- 
tagnes,  la  route  descend  enfin  à  Ceprano.  Cette  petite 
ville,  bâtie  sur  le  Liris,  est  la  première  des  États  ro- 
mains :  la  population  nous  parut  remarquablement  mi* 
sérable.  D  faut  dire  que  le  sol  est  ingrat  et  que  le  dé- 
faut  de  grandes  communications  ne  permet  qu'un  faible 
développement  à  Tactivité  des  habitants.  Jusqu'à  Fro^ 
sifione,  le  chemin  continue  d'être  fort  mauvais;  mais  la 
physionomie  de  cette  ville  ne  ressemble  nullement  à  celle 
de  Ceprano  :  la  beauté  des  édifices,  la  régularité  des 
rues,  l'aisance  et  le  bien-être  qui  semblent  respirer 
jusque  dans  les  détails  d'ameublement  et  de  toilette, 
tout  annonce  le  travail  et  la  fertilité  du  sol.  De  la  grande 
place  on  jouit  d'un  coup  d'oeil  qui  passe  pour  le  plus 
beau  de  toute  cette  partie  de  l'Italie,  et  le  palais  apos- 
tolique fait  honneur  à  la  magnificence  de  Grégoire  XVL 

En  deux  heures  de  marche  nous  arrivâmes  à  Feren^ 
iino.  Bâtie  sur  une  montagne,  cette  ville  offre  le  même 
panorama  que  la  précédente.  Les  remparts,  en  gros 
travertins  sans  ciment,  accusent  une  haute  antiquité,  et 
prouventqu'elle  fut  une  place  de  guerre  très-importante  : 
c'est  dans  les  environs  que  se  tenait  l'assemblée  gér 
nérale  des  peuples  du  Latium.  Après  la  conquête,  Rome 
défendit  ces  réunions ,  dans  la  crainte  qu'elles  ne  de- 
vinssent  l'occasion  -de  quelque  soulèvement.  Néanmoins 
les  Ëques,  les  Yolsques  et  les  Berniques,  auxquels  ap- 
partenait Ferentino,  trouvèrent  le  moyen  de  former  une 
ligue  puissante,  de  battre  les  Romains  et  de  s'emparer 
de  Tusculum;  mais,  battus  à  leur  tour  par  le  consul 
Servilius,  ils  furent  obligés  de  reprendre  le  joug. 

Je  ne  mentionnerais  pas  ce  fait,  d'un  intérêt  secon- 
daire, s'il  n'en  rappelait  un  autre  éminemment  propre 
à  caractériser  les  mœurs  de  Rome  païenne.  TrcHs  cents 
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enfants  avttent  élé  éonrtés  m  olage  pw  Isi  peiiyht  ré- 
¥oHéi.  A  la  première  noirrette  de  leur  défaite^  le  oonasl 
Appînt  fit  ooodoiie  au  Fomm  ces  trms  eento  enfants , 
qtti^  après  avoir  été  battus  de  verges,  eareni  tons  la  tète 
trancbée.  Cette  barbarie  exaspéra  les  Hemiqdes  et  les 
Vobques;  longtemps  ils  médilèreiil  leinr  vengeance ^ 
mais  quand  ils  vouhirent  l'exertser  il  était  trop  tard  : 
demain  nous  \etroaA  le  <ïhamp  de  bataiUe  on  tomba^ 
pour  ne  plus  se  relever,  Fantiqne  liberté  de  cm  peufries 
eooragenx. 

fies  inscriptions  9  des  statnes,  de  nombreuses  anti« 
qtrités,  parmi  lesquelles  on  remarqne  une  table  de  mar-- 
bre  avec  des  caractères  en  bronze,  rappellent  les  vicis- 
sîtodes  de  Ferentino^  sa  conquête  par  les  Romains  ei 
W  noms  plus  ou  moins  connus  de  ses  citoyens  et  de  ses 
gouverneurs.  Gomme  tous  les  peuples  d'Italie ,  les  Ber- 
niques participèrent  de  bonne  heure  à  la  grande  éman- 
etpation  chrétienne  :  en  tète  des  évéques  de  Ferentinola 
tradition  place  un  disciple  de  saint  Pierre  ^  Largement 
arrosée  du  sang  des  martyrs,  la  semence  évangélique  y 
produisit  des  géi^rations  de  héros.  En  prendère  ligne 
brille  un  centurion  qui  reçoit  encore,  après  quinze 
siècles,  les  honneurs  d'un  triomphe  perpétuel  au  lieu 
même  où  il  remporta  sa  glorieuse  vietoire.  Ambroise, 
v^énn  des  armées  impériales,  était  en  garnison  à  Fe- 
rentinum  lorsque  pamt  Tédit  de  persécution  lancé  par 
Dioclétien.  Sai^^  déchiré,  jeté  dans  les  femmes,  le 
généreux  athlète  passe  par  tous  les  genres  de  sopplice  ; 
mais  il  en  sort  plein  d'ardeur  pour  de  nouveaux  com- 
bats, qu'il  soutient  avec  intrépidité*  Honteux  de  tant  de 
âtftttes^  le  proconsul  le  fait  reconduire  dans  sa  prison, 
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04  il  re^  wc  It  coup  de  la  iMtt  la  pdaie  iiamor* 
telle  <jui  le  fiiii  entrer  dan»  le»  ranfi  de  la  grande  armée 
des  mariyra.  Cela  tfe  pawart  le  46  août  de  l'an  30d  ^ 

Or^îl  nou»fut  doimé  de  voir  ce  eaeiK)t^(k)Dt  l'obscurité^ 
rbumidité,  l'borreuret  le»  étroites  dimenéicos  aecmenl 
Vorigine  rmxkaiae  ei  rappellent  la  prison  Marmetine.  A  la 
cathédrale  <m  admire  la  statue  équestre  du  saini  martyr^ 
en  argent  massif  :  c'est  un  beau  travail  du  seizième 
siècle.  Ferentino  possède  plusieurs  couvents  ^  eûlre 
autres  ceux  de»  Glarisses  et  des  Oblates,  dont  la  régo" 
Urité  est  vraiment  exemplaire. 

Le  jour  était  sur  son  déclin,  et  nous  eûmes  la  pensée 
de  coucher  à  Ferentino.  Cependant  on  nous  dit  qu'à 
tn»»  lieues  de  là^  sur  la  route  de  Rome^  nous  trouve- 
rions rexcellent  albergo  $ûUo  la  foniana;  et  comme 
nous  étions  pressés,  nous  nous  remtmes  en  marche.  En 
descendant  la  montagne  nous  rencontrâmes  les  femmes 
de  la  ville^  qiû  venaient  de  puiser  de  Teau  à  une  fontaine 
dont  la  source  jaillit  à  l'entrée  du  vallon.  Leur  costume 
est  on  ne  peut  {^us  pittoresque ,  et  leurs  cruches  en 
cuivre  conservent  la  même  forme  qu'au  temps  d'H(»*ace« 
A  cette  scène,  qui  rappelle  les  mœurs  patriarcales,  suc- 
céda bientôt  un  spectacle  d'un  intérêt  supérieur.  I^es 
li^KHireurs  et  les  bergers  revaiiaient  des  champs ,  les 
uns  conduisant  leurs  troupeaux,  les  antres  portant  sur 
l'épaule  leurs  instruments  de  travail ,  la  pioche  et  la 
bêche;  toup  causaient  gaiement ,  heureux  de  r^agner 
leurs  foyers  et  de  se  livrer  au  sommeil,  si  doux  à  l'homme 
des  champs  qui  a  porté  le  poids  de  la  chaleur  et  du 
jo«tf .  Tout  à  coup  le  son  argentin  de  plusieurs  cloches 
annonce  V Angélus;  et  vous  auries  vu  ces  brave»  gens^ 
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jeunes  hommes,  enfants  et  vieillards^  ôtar  leur  large 
chapeau  de  feutre,  se  mettre  à  genoux  sur  le  chemin 
et  saluer  ensemble  Tauguste  Vieif;e  dont  le  nom  distille 
dans  le  cœur  du  pauvre ,  plus  encore  que  dans  celui 
du  riche,  la  douceur,  la  confiance  et  la  paix.  Pourquoi 
nos  artistes  de  TAcadémie  de  France  ne  reproduisent-ils 
pas  ces  scènes  tout  à  la  fois  si  pittoresques  et  si  tou- 
chantes? 

Il  était  nuit,  mais  nuit  noire,  lorsque  la  berline  s'ar- 
rêta devant  Valbergo.  Au  moyen  âge,  quand  d'illustres  pè- 
lerins arrivaient  àla  chutedu  jour  devant  un  antique  ma* 
noir,  la  sentinelle  placée  sur  la  tour  de  la  grande  poterne 
sonnait  du  cor,  le  pont-levis  s'abaissait,  et  les  hôtes  fai- 
saient leur  entrée  à  la  lueur  des  torches.  Le  vetiurino 
italien  n'a  pas  oublié  cet  antique  usage.  Aux  cris  répétés 
de  notre  phaéton,  au  claquement  de  son  fouet,  le  maître 
d'hôtel  parait  sur  la  porte,  une  lampe  à  la  main.  «  Pa- 
drone,  h&tez-vous  d'ouvrir;  voici  de  nobles  étrangers  qui 
vous  demandent  l'hospitalité  :  «ils sont  nombreux;  qu'on 
prépare  le  souper  et  les  logements.  »  Pour  toute  réponse 
à  ce  langage  digne  des  troubadours,  nous  entendons  ces 
mots  fort  peu  chevaleresques  :  Il  n'y  a  point  de  place. 
—  Ouvrez  toujours  ;  il  faut  que  j'entre  ma  voiture.  — 
La  porte  est  trop  basse,  vous  ne  passerez  pas.  »  Pendant 
ce  dialogue,  nous  descendons;  en  un  clin  d'oeil  nous 
avons  reconnûtes  lieux,  et  il  est  bien  constant  que  nous 
sommes  tombés  dans  la  plus  chétive  locandfi  que  nous 
ayons  rencontrée  sur  toute  la  route.  Nous  voulons  con- 
tinuer jusqu'à  Yalmontone;  impossible,  le  conducteur 
nous  prévient  qu'à  moins  d'un  quart  de  lieue  commen- 
cent les  Maremmes  et  qu'il  ne  [veut  pas  s'y  engager 
pendant  la  nuit.  Nous  échangeâmes  entre  nous  un  re- 
gard qui  disait  ;  Il  faut  se  résigner» 
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TdUes  étaient  les  dimensioiis  de  Thâtel  délia  ForUana 
qae,  pour  remiser  la  voiture ,  il  fallut  la  décharger^  et 
et  c'est  à  peine  si^  après  cette  opéj^tion^  on  put  par- 
venir à  la  faire  entrer  sous  un  hangar.  Or^  depuis  Ce- 
prano  nous  n'avions  rien  pris  et  nous  étions  épuisés; 
mais,  hélas  !  plus  de  provisions  dans  Thôtel;  trois  mu- 
letiersy  arrivés  avant  nous^  avaient  tout  absorbé.  À  force 
de  recherches^  on  finit  par  nous  découvrir  dans  le  fond 
oublié  d'une  vieille  armoire  quelques  œufs  d'un  âge 
avancé»  deux  petits  poissons  et  quatre  oranges.  Le  repas 
dura  le  temps  que  je  mets  à  en  détailler  le  menu  ;  mais 
la  faim  n'était  pas  apaisée.  Pour  étouffer  les  réclamations 
très-légitimes  de  l'estomac  nous  nous  mîmes  à  jouer  à 
la  mourra.  Ce  jeu  favori  des  Italiens  exécuté  par  des 
Français  parut  divertir  singulièrement  nos  hôtes  ^  qui 
nous  firent  toutes  sortes  d'excuses  de  ne  pas  recevoir 
{dus  dignement  de  si  nobles  et  si  aimables  étrangers. 
«Au  moins^  leur dtmes-nous,  vous  avez  quelques  bons 
lits  à  nous  donner?  —  Ecco^  Padroniy  ecco.  »  Et  ils 
nous  montraient  deux  bottes  de  paille  placées  à  l'angle 
de  la  pièce  qui  servait  en  même  temps  de  cuisine ,  de 
salle  à  manger  et  de  passage  de  la  rue  à  l'écurie.  Veiller, 
causer  ou  dormir  de  bout ,  il  n'y  avait  pas  d'autre  parti 
à  prendre  :  tout  le  monde  le  comprit,  excepté  notre  ami 
le  Prussien.  Après  avoir  fureté  partout^  il  découvrit  je  ne 
sais  quel  galetas  où  il  s'étendit  pendant  deux  heures. 
Vers  minuit,  nous  le  voyons  arriver  les  yeux  battus  et 
le  sang  à  la  tête.  «  Avez-vous  bien  dormi?  —  Moi ,  pas 
dormir;  de  petites  animaux  qui  m'affligent  et  montent 
jusqu'à  mon  tête.  »  Et  en  disant  ces  mots ,  accueillis 
par  une  bruyante  hilarité,  il  faisait  des  gestes  et  des 
mouvements  de  mains  qui  trahissaient  le  nombre  de  ses 
blessures  et  la  démangeaison  générale  qu'il  éprouvait. 


Gemme  il  minAi,  Dons  yfeàiam  àe  qtHler  éi»  eàitSL- 
iàaien,  arrivés  à  l'aidiei^e  9wr  lea  dix  faeoras  é»  $oîr/ 
L»  Tite  de  ces  homiiies  âraiéa  josqu'am  dent»  nous 
}06pira  nue  oertaîne  frayeur  |  mais  UsfitM  elle  fil  place 
à  la  oeofiaiice.  Ces  militaires  balle»i  Feslrade  lootos  les 
màAsy  fparcôuredt  les  Maremmes,  et  dofineol  la  chassa 
am  malfaiteurs.  Us  nous  appnrsni  que  neiis  n'étais 
(pj^i  deox  milles  d^Atiagni^  qod  la  roate  était  bonne  ^ 
et  bons  engager»^  à  TÎsiter  oetle  viHe.  La  {MpoiltioD 
fiai  acceptée  avec  d^aiitmt  pk»  de  joie  que  eeUe  exoiir* 
sion  ne  devait  pas  Musempédier  d^arrif«r  h  Aome  dans 
hi  méoie  journée. 

5  iKanr. 


AnagDÎ.  —  Viîfa  de  CTcérôfi .  —  Catftédraîé.  —  Crypte.  —  %mbeaa  de 
irtst  Mâgotii  et  de  Minte  OtiTe.  •-  Arebfvtg  GipttiifilM».  ^  Mêtm- 
«ifs.  -<  Cbarte  é%  SonUace  YIU.  ~  SouvAlrt.  —  ValtthoaioBe.  — 
Cbamp  de  bataille  da  consul  Fabius  Âmbustus.  —  Lac  Régille.  —  Re- 
tour à  Rome. 


A  la  pointe  du  jour  nous  étions  à  Ànagni,  Ancienne  ca- 
pitale des  Berniques,  cette  ville,  très-agréablement  située, 
compte  environ  six  mille  habitants.  Cicéron  possédait 
dans  le  voisinage  sa  délicieuse  villa  d'Amalthée,  dont  on 
a  peine  à  reconnaître  les  vestiges.  Rome  fît  deux  fois  la 
conquête  d'Ânagni  :  comme  reine  de  la  force ,  par  ses 
consuls;  et  comme  reine  de  t^amour,  par  saint  Pierre. 
Le  vicaire  de  Jésus-Christ  envoya  des  Apôtres  dans  ces 
lieux  qui  touchaient  au  siège  de  son  empire;  et  sous 
Dèce  nous  voyons  Tévéque  saint  Magnus  sceller  de  son 
sangla  foi  qu'il  avait  enseignée  aux  habitants  d'Anagni. 
Une, illustre  vierge,  sainte  Secandine^  fut  la  compagne 
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là  d^hédnde.  Gel  édiikse^  éonl  le  toi  géDéral  inspire  je 
Be  sais  qiyelB  doux  santioieniB  de  eonfia&ce  et  de  piété, 
reooaiTTO  ihi  nu^uBieiit  d'un  grand  intérêt  archéolo*- 
logiqoe.  C'est  une  vâste  crypte  ou  fiuiài  une  église  êoa^ 
terratne  du  anaième  eiàde.  6a  forma  rappelle  eelte  des 
églises  primitives  :  on  y  tfouve  deux  chœurs  latérauK 
outre  le  ohœur  ordinaire  et  une  superbe  abside  ornée  de 
fresques  où  brille  le  double  caractère  de  grandeur  et  de 
nfflveté  de  l'art  chrétien.  C'est  là  que  reposent  les  corps 
de  saint  Magnus  et  de  sainte  CHive^  viei^e  non  hkhiis 
illustre  que  sainte  8ecun^ne  et  oomnie  elle  l'objet  de  la 
vénération  filiale  du  peuple  d'Ani^i. 
Près  du  tombeau  de  saint  Magnus  on  lit  ce  vers  latin  : 

Extrahitur  Verolis,  acquirit  Anagnia  nummis. 

«  Il  est  tiré  de  Yeroli^  il  est  acheté  par  Anagni.  »  Cette 
inscription  rappelle  un  fait  qui  prouve  le  pieux  empves* 
sèment  des  hatûtants  à  posséder  les  reliques  de  leur 
apètre.  Le  corps  de  saint  Magnus  avait  été  transféré  à 
Veroli^  petite  ville  entre  Ferentino  et  Frosinone.  Les 
Sarrasins  ravagent  cette  ville  infortunée  ;  auK  mains  de 
leur  roi  sont  les  reliques  du  glorieux  martyr.  Le  baiimre 
l'envoie  dire  a-m  habitants  d'Anagni,  en  ajoutant  qu'il  est 
prêt  à  leiir  céder  ce  pieux  dépôt  moyennant  une  somme 
d'argent*  La  ville  offre  à  l'instant  une  riche  rançon,  ob- 
tient le  corps  du  martyr^  le  dépose  dans  un  magnifique 
tombeau  et  grave  le  ver3  qui  éternise  le  souvenir  de  ce 
fait  incompréhensible  à  notre  siècle,  mais  trèsHrationne] 
aux  yeux  de  la  raison  éclairée  par  la  foi* 
Un  des  chanoines  voulut  bien  nous  conduire  aux  Ar* 

*  Mamachi,  .^nttgttie.  etorig.  christ,,  t.  u,  p.  239;  Baron -y 
IVot.  ad  martyr,  y  lô  jan.,  19  aug. 


64  LES  TROIS  BOME. 

chives  Capitulaires.il  nous  montra  plusieurs  manuscrits 
très- rares,  entre  autres  la  célèbre  charte  contenant  la 
nomenclature  des  ornements  légués  par  le  pape  Boni- 
face  Ylil  à  la  cathédrale  d'Ânagni^  dont  il  avait  été 
chanoine ,  ainsi  que  par  Innocent  IIÎ^  Grégoire  IX  et 
Alexandre  IV.  Cette  [pièce  est  sur  parchemin^  et  se  di- 
vise^ pour  le  texte,  en  deux  parties.  La  première^  conte- 
nant l'inventaire  des  ornements^  commence  ainsi  :  In 
nomine  Domini,  Amen,  Hœc  sunt  paramenta  quœ  donor 
vUEcclesiœ  Anagniœ  sanctissimus  Pater  D.  Bonifacius, 
Papa  VlIIy  diversis  temporibus.  La  seconde  indique  les 
objets  d'or  et  d'argent  offerts  par  ce  même  Pape  ;  on  lit 
en  tête  :  Hoc  est  inventarium  argenti  et  auri  laborati 
dali  Ecclesiœ  Anagniœ  per  prœdictum  />.  Papam. 

Nous  vîmes  quelques-uns  de  ces  superbes  présents 
moins  précieux  par  la  richesse  de  la  matière  et  la  beauté 
du  travail  que  par  la  main  qui  les  offrit.  La  grande 
figure  de  Boniface  YIII  se  montre  dans  la  petite  ville 
d'Anagni  avec  toute  sa  majesté.  C'est  là  qu'on  le  voit, 
digne  héritier  de  saint  Grégoire  VII,  lutter  intrépide- 
ment contre  la  tyrannie  des  princes  du  monde ,  et,  en 
sauvant  l'Église  de  l'oppression,  sauver  la  liberté  des 
peuples.  A  ce  double  titre  il  devait,  comme  l'exilé  de 
Salerne,  recevoir  pendant  sa  vie  l'outrage  des  despotes 
et  de  leurs  séides ,  et  après  sa  mort  l'insulte  et  la  calom- 
nie de  leurs  serviles  biographes  :  ni  l'une  ni  l'autre  de 
ces  gloires  ne  lui  ont  manqué.  En  parcourant  les  rues 
d'Anagni,  on  croit  rencontrer  à  chaque  pas  Nogaret  et 
Sciarra  Colonne  portant  leurs  mains  parricides  sur  le 
visage  du  Pontife,  et  entendre  encore  le  retentissement 
de  ces  soufflets,  les  plus  sacrilèges  de  tous  après  ceux 
qui  furent  appliqués  par  les  valets  de  Caïphe  sur  la  joue 
de  l'Homme-Dieu.  Descendu  dans  la  tombe,  le  grand 
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Pape  a  été  poursuivi,  et  il  Test  encore,  par  cette  foule 
d'écrivains  anticatholiques,  courtisans  de  toutes  les  ty- 
rannies et  calomniateurs  jurés  de  la  papauté  et  de  ses 
actes. 

Reprenant  la  route  de  Rome,  nous  entrâmes  bientôt 
dans  les  Maremmes.  On  donne  ce  nom  à  des  landes 
couvertes  de  bouleaux,  de  fougères  et  de  quelques  arbres 
rachitiques  :  celles  que  nous  avions  à  traverser  ont  plu- 
sieurs lieues  d'étendue.  Nous  les  franchîmes  sans  faire 
aucune  mauvaise  rencontre,  et  avant  midi  nous  étions 
à  Valmontone.  Ce  beau  village ,  qui  doit  son  nom  à  la 
hauteur  sur  laquelle  il  est  assis,  domine  un  large  et  fer- 
tile vallon.  C'est  à  quelque  distance,  du  côté  de  Rome, 
qu'on  rencontre  le  champ  de  bataille  où  le  consul  M.  Fa- 
bius Ambustus  défit  complètement  les  Herniques  l'an 
de  Rome  393".  Le  théâtre  du  combat  est  une  plaine  de 
médiocre  étendue,  resserrée  entre  des  montagnes,  de 
manière  à  gêner  considérablement  les  manœuvres  de  la 
cavalerie.  Aussi,  lorsque  l'action  fut  engagée,  la  cavalerie 
romaine  mit  pied  à  terre  et  vint  combattre  à  la  tête  de 
l'infanterie.  Les  Herniques,  qui  avaient  appelé  sous  les 
armes  toute  la  fleur  de  leur  jeunesse,  la  firent  avancer 
pour  soutenir  le  choc.  Le  carnage  fut  horrible;  on  se 
battit  jusqu'au  soir;  enfin  les  Herniques  furent  vaincus, 
mais  la  nuit  empêcha  de  les  poursuivre.  Le  consul  ren-^ 
tra  dans  Rome  et  se  contenta  de  l'ovation. 

En  ce  temps-là  Rome  préludait  par  la  conquête  de 
ritalie  à  la  conquête  du  monde;  la  victoire  lui  était 
partout  favorable.  A  midi  nous  aperçûmes  le  lac  di 
Santa  Prassedn,  autrefois  le  lac  Regille.  Trois  ans  après 
la  victoire  dont  nous  venions  de  traverser  le  lugubre 

^  Sigonios,  Comment,  infastoset  iriumph.  Rom.,  p.  66. 

4. 
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théâtre,  le  dictateur  Posturoius  uvait  vù^  ^h  $9Dg  4^ 
Latins  les  eaux  de  oe  lac  deveiH)  fasoeux.  Knfîu  le  ^nH 
des  annes  avait  cessée  le  eileuoe  du  désert  régnait  au- 
tour de  nous;  nous  étions  dans  la  campagne  romaine. 
C'est  au  retour  de  Naples^  après  avoir  vu  eette  villa  si 
brillante  et  si  animée ,  cpi'on  se  trouve  dans  les  eoodi- 
tions  favorables  pour  apprécier  la  majestueuse  tranquil- 
lité delà  Ville  éternelle.  On  sent  eu  y  rentrant  qu'on  met 
le  pied  dans  un  autre  monde  ;  que  des  intérêts  (^  dm 
peasées  différentes  préoccupent  les  deux  cité^,  A  Napies 
et  aux  autres  villes  les  choses  du  temps  ;  h  Roim  les 
choses  de  Téternité.  A  Naples  et  aux  autres  viUea  la 
physionomie  changeante,  le  bruit  tumultueux  des  af*- 
faires  et  des  folles  joies;  à  Rome  l'immobilité  da  la 
fui  et  le  solennel  silenee  des  ruines.  Ces  différencea^  qui 
fcffît  de  Rome  une  ville  à  part  au  milieu  du  monda,  la 
ifiettent  dans  une  mystérieuse  barnionîe  avec  les  be^ 
soins  intimes  de  Tâme.  De  là,  sans  du]  doute,  le  charçpi) 
puissant  qui  vous  y  attire,la  douce  paix  qui  vous  y  acçooi'' 
pagne,  le  regret  ai  vif  qui  vous  suit  en  la  quittant  :  sen-^ 
sations  indéfinissables  que  tous  les  voyageurs  éprouvât 
à  divers  degrés,  bien  que  le  grand  nombre  n'y  soit  nul- 
lement  préparé  et  que  tous,  k  peu  près,  en  ignoreai  U 
véritable  cause. 

6  Mars. 

CérémoQie  de  la  Rose  d'or.  —  Cbarité  somaiae  dam  Tordre  moral.  — 
Catéchisme.  —  Archiçonfrérie  de  Saiate-Marie  del  Pianto.  —  Féic 
impériale.  —  Retraites  de  première  Communion.  —  Sainte-La cie  in 
Trasievere,  —  Saint-Vit  sur  l'Esquilio. 

Rome  continuait  de  se  préoccuper  vivement  de  la  con- 
version de  M.  Ratisbonne.  Afin  de  m'unir  à  la  recon- 
naissance générale,  je  célébrai  la  messe  aur  Tautet  de  la 
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diapdle  «tiraciiiaiise  :  ie  méRie  paotif  y  attinût  on  grani 
mmlbn  de  fidèles^  ear  ea  Italie  un  mirade  «si  touî&arg 
un  événements 

C'éinit  le  quatrième  dimanehe  de  Gaféme,  jour  où  ae 
fmi  la  bénédicticB  de  la  iHMe  d'or.  Afin  d^éCre  témoins  de 
la  cérémome^  nous  nous  faadimes  à  la  ohapelle  Sixtine  ; 
mais  quel  est  le  sens,  quelle  est  Torigine  de  eet  antique 
usage  ?  il  faut  connaître  la  réponse  à  ces  questions^  sous 
peine  d'avoir  des  yeux  pour  ne  pas  voir.  Anciennement, 
les  Souverains  Pontifes  se  rendaient  à  cheval  du  palais 
de  Latran,  qu'ils  haèititievit,  à  la  basfKque  de  iaint^ 
Croix  en  Jérusalem.  Là  était  la  station  du  jour,  dont  la 
messe  commence  dans  tout  le  monde  eatboUqise  par  ne 
ïQOi  :  LteUare!  Réjouiê-ioéf  Parvenu  à  la  moitié  de  U 
sainte,  mais  pénible  quarantaine,  l'Église  veut  enemh- 
rager  ses  enfants  et  leur  inspirer  une  sainte  joie  en  lewr 
montrant  de  plus  près  le  terme  de  leur  pénitence  éL  la 
couronne  immortelle  qui  doit  récompenser  leurs  priva«- 
tions  et  leurs  combats.  Or,  afin  de  rendre  plus  vif  et  pins 
populmre  ce  sentiment  d'allégresse,  Rome  ie  symh^ke 
dans  une  rose,  la  reine  des  fleurs.  Tel  est  le  sens  de  la 
poéUque  prière  qui  en  accompagne  encore  la  bénédiction. 

Après  l'office,  le  Pape,  tenant  à  la  main  la  rose  bénite, 
la  montrait  au  peuple,  comme  l'emblème  de  leurs 
eommunes  espérances  pour  l'avenir  et  de  leurs  dispotn^ 
tiens  actuelles.  Portant  toujours  la  rose  à  la  main,  le 
Pontife  était  reconduit  jusqu'au  parvis  de  la  basilique 
par  le  préfet  de  Rome,  en  habit  de  pourpre  et  en  efaausT 
sure  de  couleur  d'or,  qui  soutenait  Tétrier  pour  aider  le 
Saint-Père  à  descendre  de  cheval.  Afin  de  reconnaître 
ce  témoignage  de  respect,  le  Pape  donnait  la  rose  à  ce 
dignitaire»  qui  la  recevait  à  genoux  et  lui  baisait  le  pied. 
Plus  tard,  les  souverains  Pontifes  ont  été  dans  l'usage 
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d'envoyer  cette  rose  à  quelque  souverun,  à  une  église^ 
à  une  personne  éminenie^  quelquefois  aux  anciens 
empereurs  d'Allemagne  à  l'époque  de  leur  couronne- 
ment. Aujourd'hui  elle  est  donnée  aux  princes  ou  aux 
princesses  dont  le  Saint-Père  veut  honorer  la  piété  et  la 
charité.  La  bénédiction  de  la  rose  d'or  eut  lieu^  pour  la 
première  fois^  sousle  pontificat  de  Léon  IX,  en  i050; 
toutefois  le  document  qui  fixe  cette  date  semble  annon- 
cer qu'elle  remonte  beaucoup  plus  haut  '. 

La  cérémonie  se  fait  aujourd'hui  dans  la  salle  des  pa- 
rements. Après  les  prières  marquées  dans  le  rituel^  le 
Saint-Père  oint  là  rose  avec  du  baume ,  et  place  au 
centre,  où  se  trouve  un  tout  petit  godet,  fermé  avec  une 
grille  d'or^  un  peu  de  ce  baume  avec  du  musc;  il  l'as- 
perge d'eau  bénite ,  l'encense ,  et  la  remet  au  dernier 
clerc  de  la  chambre.  Nous  le  vîmes  arriver,  précédant 
le  pape  et  portant  à  la  main  la  précieuse  fleur,  qui  fut 
placée  au  milieu  de  l'autel  sur  un  riche  voile  de  soie 
brodé  d'or.  Après  la  messe ,  elle  fut  emportée  avec  la 
même  cérémonie,  et  déposée  au  Vatican  jusqu'au  jour 
où  le  Père  commun  daigne  en  gratifier  quelqu'une  de 
ses  nobles  et  pieuses  filles  '? 

Dans  la  journée  nous  reprîmes  notre  étude  de  la 
charité  romaine ,  suspendue  par  le  voyage  de  Naples. 
Les  établissements  et  les  œuvres  particulières  destinés 
au  soulagement  des  maux  physiques  et  des  misères  ia- 
tellectuelles  avaient  passé  sous  nos  yeux;  restaient  les 
misères  morales  avec  les  moyens  que  Rome  emploie 
pour  les  guérir.  Ces  mojens  se  divisent  en  deux  classes  : 

'  Constanzi,  1.  i,  p.  15. 

^  Cartarîus,De  Rosa  aurea;  Martinelli,  Rama  ex  Ethnica 
sacra ,  etc. 


GATÉGHIflIfE.  69 

les  uns  ont  pour  but  de  prévenir  le  mal ,  les  autres  sont 
établis  pour  le  guérir.  Élever  Thomme'  à  sa  plus  haute 
puissance  en  faisant  couler  abondanunent  la  vie  de  la 
foi  et  de  la  piété  dans  toutes  les  âmes,  tel  est  l'objet  des 
premiers.  Dans  ce  nombre  il  faut  placer  les  catéchismes, 
les  prédications^  les  retraites^  les  Quarante  heures,  les 
stations^  la  grande  association  du  saint  Sacrement» 
l'association  particulière  de  Saint-Louis  de  Gonzague , 
les  écoles  du  soir^  les  oratoires  nocturnes ,  Tinstitution 
des  Pericolanti,  etc.  Parmi  les  seconds,  destinés  à  réha* 
biliter  le  coupable,  se  rangent  les  maisons  de  repentir, 
les  institutions  en  faveur  des  prisonniers  et  plusieurs 
autres  œuvres  qui  participent  au  double  caractère  de 
remèdes  préservatifs  et  curatifs.  Sans  doute  la  plupart 
de  ces  moyens  sont  connus ,  et  on  les  trouve  en  usage 
dans  le  reste  de  la  catholicité.  Ainsi  leur  histoire  peut, 
au  premier  coup  d'œil ,  paraître  fastidieuse  ou  inutile. 
Pourtantil  n'en  est  rien  ;  outre  l'avantage  de  la  priorité, 
ces  moyens  ont  à  Rome  un  caractère  d'ensemble  dont 
l'étude  est  indispensable  si  l'on  veut  connaître  à  fond 
l'intelligente  charité  de  la  mère  de  toutes  les  Églises. 

En  parcourant  les  rues  de  la  ville ,  nous  recontrâmes 
des  troupes  de  petits  garçons  qui  se  dirigeaient  gaiement 
vers  les  différentes  ^lises.  Une  de  ces  bandes  joyeuses 
entra  à  Sainte-Marie  del  Pianto;  nous  l'y  suivîmes. 
Après  une  courte  prière,  le  catéchisme  commença;  il 
fut  expliqué  par  un  des  membres  de  YAreMconfrérie  de 
la  Doctrine  chrétienne ,  dont  voici  l'origine.  En  1567, 
un  gentilhomme  milanais,  nommé  Marco  Lusani ,  étant 
venu  à  Rome,  se  dévoua  généreusement  à  l'instruction 
chrétienne  des  petits  enfants;  plusieurs  ecclésiastiques 
zélés  voulurent  partager  sa  bonne  œuvre,  et  il  en  résulta 
une  pieuse  confrérie  que  saint  Pie  V  et  Benoît  XIV  ont 
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Aivcrisée  lie  tout  ieur  pouvoir.  Esktn  tous  im  moyens 
établis  povir  exciter  l'émulatkm  des  e&fiufits^  le  fins 
poissant  ^  parée  qu'il  convient  le  miem.  ft«  ewpactèie 
romain ,  est  le  concours  sotemel  du  premier  dioianchs 
après  Qu^tnodo.  La  dispute  est  soutenue  par  deoK 
enf»)ts  de  chaque  paroisse^  eu  présence  des  supérieurs, 
des  dépotés  et  d'un  immense  eoRCOurs  de  peuple.  Les 
enfeats  s^interrogeut  et  se  répondent  tour  à  tour;  eeiuï 
qui  finit  par  ne  plus  trouver  de  eompétiteur  pour  lui  ré- 
pondre sur  toutes  les  questions  du  petit  catéchisme  de 
Bellarniin  est  déclaré  empereur.  Les  quatre  qui  VmA 
approché  de  plus  près  forment  sa  conr^  ocHDpasée  de 
de  deux  princes,  d'un  capitaine  et  d'un  écuyer. 

Alors  commence  une  scène  d'une  naïveté  ebaraMttte. 

A  peine  le  jeune  empereur  de  sept  à  huit  ans  efit-41 
proclamé  qu'on  le  place  sur  un  trône;  on  fe  eowtomie 
de  lauriers,  on  lui  met  un  sceptre  à  la  main,  on  k> 
décore  d'une  croix  brillante  qui  pend  sur  sa  poitrine; 
les  princes  et  les  officiers  de  sa  maison  l'aocompagneoi 
gravement  dans  un  superbe  carrosse  qui  le  eonduit  (AtêZ 
ses  parents.  Dans  la  demeure  de  son  heureuse  famlla , 
on  prépare  richement  une  pièce,  cm  s^éàève  un  trône 
pour  le  jeune  monarque,  qui  re^t  les  Hébeitations  et  |eis 
hommages  de  nombreux  courtisans  à»  totrt  Age  #t  ée 
toute  condition. 

Les  jours  suivants,  il  sert  dansea  voiture  i^oqompagné 
de  quelqu'un  des  membres  de  VArdm&été^^,  ^  l^pd 
visite  aux  plus  illustres  personQages  de  Rom6j  qpi  ie 
comblent  de  caresses  et  de  cadeaux  :  son  fègae  4^m 
un  an.  Ce  terme  écoulé,  on  nmiime  un  nouvel  eiiipei*a«ir  : 
tel  est  le  principal  encouragement  donné  aux  enfeiH^* 
Les  catéchistes  eux-mêoies  ne  sont  p8«  ouUiés.  Par  l#s 
soins  de  la  confrérie,  des  panoniies  [^fiei»  4q  Vm  et  4e 
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Fittlp»  MSI»  WBl  êuv^fim  dans  les  paroisses  de  Rome 
fem  CBseifDerkk  doelriae  chrétienne  :  quelques-uns  de 
30»  menriMres  «sriatoat  à  ees  eatécbismes^  et ,  d'accord 
avec  tes  curés,  ils  en  noauaeni  les  maîtresses.  Si  elles 
aoBt  exaeles  à  leurs  fooctioBB  et  à  la  communion  gé- 
nérale qui  a  lieu  tous  les  deux  mois  à  Santa-Mafia  del 
PisnêOi  €Ùe»  sont  inscrites  sur  les  tableaux  de  la  loterie 
elafylesà  reeevoir  les  dots* 

Grftee  au  sèle  de  cette  vaste  association^  à  la  sollici- 
tnde  des  ptaleiirs  et  d'un  grand  nombre  de  religieux  et 
de  fûeux  laïques^  k  religion,  placée  auprès  du  berceau 
des  gâmations  naissantes^  dépose  sur  leurs  jeunes  lèvres 
le  sel  de  la  divine  sagesse ,  émousse  le  premier  aiguilloi 
de  la  concupiscence  et  développe  en  temps  utile  le  sens 
ehrétien. 

Bientôt  ce  petit  peuple  voudra  s'asseoir  à  la  taUe  sa- 
crée :  la  charité  romakœ  Fattend  sur  les  marches  du 
sanctuaire.  I>tre  sa  tendresse ,  sa  sollicitude^  ses  indus- 
tries tnaterneUes  pour  renAre  tous  ces  enfants  dignes 
d'elle  t^  convive  de  leur  Dieu  dépasserait  les  bornes 
()He  je  me  sois  fixées.  11  suffira  de^avoir  qu'il  existe  à 
Rome  un  grand  nombre  d'établissements  pieux  qui^  k 
Fépoque  solennelle  de  la  première  commumon,  reçoi- 
vent les  eiifants  de  Tun  et  de  l'autre  sexe,  fls  y  sont  à 
demeure  pendant  huit  jours^  nounris^  instruits,  préparés 
avec  uu  zèle  admirable  au  plus  grand  acte  de  la  vie. 

Noos  vîsHàmes  avee  on  vif  intérêt  celui  de  ces  éta- 
hfissements  qui  est  près  de  Saînte-Lueie  in  Trastevere. 
Un  saint  prêtre,  D.  Joaehim  Mi^helini ,  curé  de  Saint- 
Sadveor,  à  Ponté  Rotto,  en  fut  le  fondatwr.  Désolé  de 
voir  un  grand  nombre  d'enfants  qni  ne  faisaient  autre 
chose  que  courir  les  rues ,  jouer,  voler  et  se  livrer  h 
toute  sorte  de  vioes^  il  emçul  le  projet  de  leur  tendre 
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une  main  secourable.  Au  moyen  de  petites  récompenses^ 
il  réussit  à  les  réunir  tous  les  dimanches  dans  un  local 
séparé.  De  concert  avec  d'autres  ecclésiastiques ,  il  leur 
faisait  une  petite  instruction  sur  le  catéchisme,  leur  fai- 
sait entendre  la  messe  et  fréquenter  les  sacrements^  puis 
leur  donnait  les  récompenses  promises  :  Dieu  bénit  et  le 
prêtre  et  son  œuvre.  Grâce  aux  secours  fournis  par  des 
personnes  pieuses,  on  put  donner  des  retraites  à  ces  en- 
fants qui  se  préparaient  à  la  première  communion;  on 
les  reçut  d'abord  au  nombre  de  vingt-quatre  pendant 
huit  jours.  Bientôt  il  fut  possible  d'en  admettre  un  plus 
grand  nombre,  de  multiplier  les  retraites  pendant  le 
cours  de  l'année  et  même  d'habiller  de  la  tête  aux  pieds 
la  plupart  de  ces  pauvres  enfants. 

Ce  que  le  vertueux  Micchelini  a  réalisé  au  delà  du 
Tibre,  un  de  ses  confrères  l'a  fait  à  l'autre  extrémité  de 
Rome,  dans  le  quartier  de  Monti.  Dom  Santé  Diotavelli^ 
ayant  obtenu  l'usage  de  l'ancien  couvent  contigu  à 
Saint-Vit,  sur  TEsquilin,  établit  des  retraites  prépara- 
toires à  la  première  communion  pour  les  eufants  de 
cette  région  :  comme  ceux  du  Trastevere^  ils  sont  logés, 
nourris,  instruits  et  habillés,  s'il  y  a  lieu.  On  trouve  des 
maisons  semblables  à  l'hospice  de  Sainte-Galle,  sur  les 
bords  du  Vélabre;  à  Saint-Laurent  in  Panepema,  près 
de  l'Esquilin;  au  couvent  del  Divin  Amore,  dans  le 
voisinage  de  Sainte-Marie  Majeure,  etc.  \ 

Voilà  quelques-uns  des  moyens  que  Rome  emploie 
pour  donner  la  vie  morale  à  ses  enfants.  Si  plusieurs 
échappent  à  tant  de  sollicitude  et  grandissent  dans  l'i- 
gnorance de  la  religion  et  dans  les  vices  qu'elle  engendre, 
ils  trouvent,  plus  tard,  dans  les  maisons  que  je  viens  de 

*  Gonstanzi,  InsMuziwidi  Pietà,  t.  i,  p.  117-219. 
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nommer  la  facilité  de  s^instruire  et  de  deveoif  d'utiles  ci- 
toyens en  devaiant  de  bons  catholiques.  Pour  eux  aussi 
s^ouvrent,  quel  que  soit  leur  état^  des  catéchismes  et  des 
retraites.  Les  mômes  soins  leur  sont  prodigués  pendant 
lemr  séjour;  la  charité  les  accompagne  dans  le  monde 
et  les  réunit,  à  différentes  époques^  sous  son  aile.  Le 
carême  surtout  est  le  moment  où  Rome  présente  ce 
nouveau  spectacle.  En  est-il  de  plus  intéressant?  je 
l'ignore;  et  pourtant  quel  voyageur  se  donne  la  peine 
ou  le  plaisir  de  le  contempler?  L'heure  avancée  ne  nous 
permit  pas  d'en  jouir  immédiatement;  nous  le  verrons 
demain^  après  avoir  rendu  visite  à  Owerbeck. 

«  Man.  ^ 

Visite  à  Owerbeclc  ;  détails  sar  cet  arUste.  ^  Ce  qae  fait  Rome  poar 
préparer  aax  Pâques.—  Prédications.  —  Stations.  —  Catéchismes.  — 
Retraites.  —  Pompes  religieuses.  —  Remarques  d*un  protestant. 

Parmi  les  merveilles  religieuses  que  Rome  offre  à 
Tamour  du  voyageur  attentif^  il  en  est  une  qui  tient  un 
rang  d'honneur  :  c'est  le  pieux ,  le  saint,  Tangélique 
Owerbeck.  En  le  visitant  aujourd'hui  ^  nous  ne  crûmes 
pas  nous  écarter  de  notre  itinéraire.  Le  peintre  qui  fait 
de  Tart  un  sacerdoce  y  et  de  ses  tableaux  sublimes  au- 
tant de  prédications  éloquentes^  destinées  à  répandre 
partout  l'amour  de  la  vertu  et  le  goût  de  la  piété,  n'est- 
a  pas  une  source  de  vie  morale?  Si,  de  plus,  ce  peintre 
fait  école  et  s'efforce  d'apprendre  à  ses  disciples  les 
secrets  de  l'art  chrétien,  en  leur  inspirant  sa  foi  vive, 
sa  piété  tendre  et  sa  pureté  de  mœurs,  n'a-t-il  pas 
droit  aux  hommages  publics  des  chrétiens- et  de  l'artiste 
vraiment  digne  de  ce  nom? 

^excellent  ami  qui  nous  accompagnait  voulut  bien 
T.  m,  5 
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■dous  dottner»  dieimn  faisant,  qualquea  détaili  anr  le 
tiouvd  Angelico  da  Fieiok.  m  OweÀmek  y  bous  diUl, 
6$t  né  6D  Allonagne.  Après  avoir  appris  les  pramiers 
élments  de  la  pânture  à  rAcadémie  de  Vienne,  il  partit 
en  1809  pour  Rome,  où  l'appelaient  un  irrésistible  ins- 
tinct et  ramoar  de  l'antiqnité.  Bientôt  il  yfut  Fej<mit  par 
deux  amis,  Pierre  Goroâius  et  Wilhelm  Sdiadow,  tous 
deux  aujourd'hui  chefe  d'écoles  opposées  en  Allemagne. 
La  colonie  se  grossit  mcore  de  quelques  jeunes  gens 
qui  aspiraient  à  un  art  nouveau,  et  forma  dans  les  ruines 
d'un  couvât  une  communauté  pauvre  et  studieuse, 
vivant  d'enthousiasme  et  d'espérances.  Pendant  quelques 
années  les  courageux  artistes  demeurèrent  inaperçus, 
effacé§  par  l'invasion  et  les  préoccupations  de  la  guerre  ; 
mais,  après  les  événements  de  1815 ,  ils  se  révélèrent 
dans  des  fresques  de  haut  style,  avec  la  diversité  de 
leur  talent.  Celui  d'Owerbeck  s'était  transformé,  et, 
dépouillant  peu  à  peu  les  formes  tudesques,  il  s'appro- 
priait le  génie  italien. 

a  Entraîné  par  sa  nature  délicate  et  rêveuse  vers  la 
simplicité  charmante  de  l'art  chr^ien,  le  jeune  artiste 
s'adonnait  surtout  à  la  contemplation  de  la  madone. 
Tandis  qu'il  pénétrait  son  imagination  des  beautés  de 
Raphaël,  un  autre  travail  s'opérait  en  lui  :  il  se  prenait 
à  maudire  la  réformation,  comme  il  avait  renié  la  renais- 
aance.  11  comprenait  que,  pour  rendre  le  sens  des  types 
du  catholicisme,  il  fallait  en  croire  les  mystères  et  en 
posséder  la  foi  complète.  Il  abjura  donc  le  protestan- 
tisme ,  et  fut  incité  par  le  plus  grand  nomlm  de  ses 
amis  :  on  donna  aux  amvertis  le  surnom  de  Nasaréem. 
Quelque  temps  après,  Péoole  allemande  se  dispersa  par 
l'effet  des  circonstances,  et  Owerbeck  est  resté  seul  à 
Aome,  comme  VamçêimUné à  garder  fo  pwreUân^êmc^ 
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inaireoé  tétait  accomplie  la  riiMvaHM  de  Pari  imh 
tional.  » 

Nous  le  troavimes  dans  la  floBtude  du  pabns  Cenei, 
ob  il  réalise  Tidée  la  ptai  haute  de  l'artiste  chrétien* 
La  pureté  de  sa  vie  et  Fhabitude  des  méditatîoDS  reli- 
gieuses se  révèlent  dans  le  caractère  noble  et  sévèra  de 
son  visage.  A  la  simplicité  de  ses  manières  »  à  la  bon- 
homie charmante  et  au  feu  de  sa  conversation ,  on  re-* 
connaît  un  cœur  allemand  souvent  nourri  du  pain 
eucharistique.  La  prière  sanctifie  les  travaui^e  Fatdier 
où  règne,  parmi  les  élèves^  un  fûeux  recueillement. 
L'admiration  pour  le  talent  d'Owerbeck  et  le  respect 
pour  sa  vertu  sonttels^  qu'un  jeune  artiste  nous  disait  : 
«  Devant  un  coup  de  crayon  d'Owerbeck,  chacun  doit 
ôter  son  chapeau.  »  J'ajoute  qu'en  présence  de  ses  ta* 
bleaux  il  faut  croire  et  prier  ;  leur  vue  seule  est  un  acte 
de  foi ,  d'espérance  et  d'amour.  Je  me  rappelle ,  entre 
autres^  VlnstituHon  de  la  sainte  Eucharistie  et  le  Cou* 
ronnement  de  la  sainte  Vierge  dans  le  ciel.  On  sait  que 
ce  dernier  motif  a  été  le  sujet  de  prédilection  de  toutes 
les  écoles  catholiques  avant  la  renaissance.  «Depuis  cette 
époque^  il  n'a  plus  été  ni  compris  ni  traité;  et  T Assomp- 
tion de  Marie  nous  est  toujours  représentée  sous  l'em- 
blème d'une  femme  à  la  pose  forcée ,  aux  formes  plus 
ou  moins  matérielles ,  soutenue  péniblement  par  des 
anges  et  enlevée  sur  les  nuages.  Combien  est  plus  pure 
et  plus  suave  l'idée  d'Owerbeck  empruntée  aux  anciennes 
écoles  de  peinture  1  Le  Fils  de  Dieu,  assis  dans  la  gloire 
à  côté  de  sa  Mère,  la  tient  embrassée  avec  un  indicible 
taadresse,  et  Marie,  appuyant  sa  tète  sur  l'épaule  de 
Jésus,  goAte,  avec  le  calme  du  Paradis,  le  bcmfaenr  de 
retrouver  ce  Fils  depuis  si  longtemps  perdu.  Des  anges 
forment ,  sur  un  ciel  étoile ,  l'amande  symbolique  qui 
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en?eloppe  les  deux  personnages.  Rien  ne  peut  rendre  la 
douceur  et  la  grâce  exquise  de  ce  tableau,  o 

Interrogé  et  complimenté  sur  ses  chefs-d'œuvre ,  le 
pieux  artiste  nous  répondit  avec  modestie  :  a  Puissé-je 
être  assez  heureux  pour  que  mes  pauvres  fat^es  soient 
de  quelque  édiGcation  aux  âmes  fidèles ,  en  les  aidant 
à  méditer  les  saints  mystères  de  notre  religion  :  c'est  le 
but  auquel  j'ai  aspiré  1  »  Puissent  à  leur  tour  nos  jeunes 
peintres  ne  pas  se  borner  à  étudier  la  méthode  de  Fré- 
déric Owei^tî^ck,  mais  se  faire  un  devoir  d'imiter  sa  vie^ 
en  partageant  sa  foi  vive  et  sa  piété  sincère  !  comme 
celle  du  maître  leur  gloire  est  à  ce  prix. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  nous  quittâmes  le  palais 
Ceuçiy  pénétrés  d'admiration  pour  le  talent  du  peintre 
catholique  et  de  vénération  pour  sa  vertu?  Mais  ce  qu^il 
est  bon  de  remarquer^  c'est  la  conduite  de  la  Providence 
qui,  dans  la  personne  de  l'immortel  artiste,  place  Rome 
à  la  tète  du  mouvement  régénérateur  de  l'art.  Il  est 
donc  écrit  que  la  Reine  de  la  foi  doit  avoir  la  glorieuse 
initiative  de  tout  ce  qui  est  beau,  comme  de  tout  ce  qui 
est  bien. 

Hier,  nous  avions  laissé  la  charité  romaine  préparant 
la  jeunesse  au  grand  acte  de  la  première  communion; 
aujourd'hui,  un  nouveau  devoir  appelle  sa  sollicitude  : 
l'heure  solennelle  approche  où  les  chrétiens  de  tous  les 
âges  doivent  aussi  participer  au  banquet  eucharistique. 
Grâce  à  la  loi  de  la  communion  pascale ,  TÉglise  pos- 
sède le  secret  de  renouveler  perpétuellement  sa  jeu- 
nesse ,  et  de  ranimer,  d'affermir  ou  d'accroître  la  vie 
morale  de  ses  enfants.  Cette  loi  sacrée,  que  le  lord  pro- 
testant Fitz  William  '  regarde  avec  raison  comme  l'in- 

'  UHres  d'AHicus. 
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di^iensable  fondement  dessodétés,  Rome  en  comprend 
toute  l'importance  ^  Pour  en  procurer  le  digne  accom« 

*  Voici  la  conclusion  que  le  puissant  logicien  tire  d'une  longue 
suite  de  raisonnements  parfaitement  enchaînés  : 

«  En  résumé,  la  vertu,  la  justice,  la  morale  doivent  servir  de 
base  à  tous  les  gouvernements, 

«  Or,  il  est  impossUtle  d'établir  la  vertu  ,  la  justice ,  la  morale 
sur  des  bases  tant  soit  peu  solides,  sans  le  tribunal  de  la  pénitence, 
parce  que  ce  tribunal,  le  plus  redoutable  de  tous  les  tribunaux  » 
s'empare  seul  de  la  conscience  et  la  dirige  d'une  manière  plus  ef- 
ficace qu'aucun  autre  tribunal .     » 

«  De  plus ,  il  est  impossible  d'établir  le  tribunal  delà  pénitence 
sans  la  croyance  à  la  présence  réelle ,  principale  base  de  la  foi  ca- 
ikoiique  romaine;  parce  que  sans  cette  croyance  le  sacrement  de 
la  communion  perd  sa  valeur  et  sa  considération. . . .  Partout  où 
cette  croyance  fut  détruite,  le  tribunal  delà  pénitence  tomba 
avec  elle  ;  comme  partout  où  cette  croyance  existe ,  la  confession 
devient  nécessaire.  Or,  ce  tribunal  qui  se  trouve  nécessairement 
lié  à  la  croyance  de  la  présence  réelle  et  à  la  loi  de  la  communion, 
rend  indispensable  l'exercice  de  la  vertu,  de]  la  justice,  de  la 
mcnrale.  Donc ,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 

a  II  est  impossible  de  former  un  système  de  gouvernement  quel- 
conque, qui  puisse  être  permanent  ou  avantageux,  à  moins  qu'il  ne 
soit  appuyé  sur  la  religion  catholique  romaine  et  en  particulier 
sur  le  dogme  de  la  présence  réelle  et  la  loi  de  la  communion, 

«  Si  l'on  ose  dire  que  les  enfants  de  l'Église  catholique  sont 
méchants  et  pervers ,  malgré  cette  loi  sacrée  et  les  devoirs  qui  en 
découlent,  que  devons-nous  dire  des  hommes  libres  de  ces  salu- 
taires entraves?  Les  habitants  de  la  plus  heureuse  et  de  la  plus 
florissante  monarchie  qui  ait  jamais  brillé  sur  la  terre  s'en  sont 
tout  à  coup  affranchis  ;  qu'est-il  arrivé?  Ces  malheureux  insensés, 
n'ayant  plus  de  frein  pour  les  retenir,  ont  tout  osé  ;  et  leurs 
crimes ,  comme  une  mer  qui  déborde ,  rompant  des  digues  que 
Dieu  seul  pourra  rétablir,  ont  bouleversé  l'Europe ,  inondé  le 
monde ,  et  imprimé  au  nom  français  une  tache  ineffaçable ,  et  la 
{dus  ignominieuse  dont  une  nation  puisse  se  couvrir.  » 
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plissement,  prédlcslions^rtationâ^  caléotaismes^fetnulM^ 
tout  est  mis  en  œuvre. 

Pendant  tput  le  Carême,  on  compte,  soit  dans  les 
communautés,  soit  dans  les  paroisses,  plus  de  soixante 
prédicateurs,  qui  annoncent  du  haut  de  la  chaire  ou  du 
Palco  les  vérités  étemelles.  Il  y  a  des  sermons  à  toutes  les 
heuresdu  jour  et  presque  de  la  nuit;  partout  l'assistance 
est  nombreuse,  et,  je  le  dis  pour  Tavoirvu,  parfaitement 
recueillie.  La  plupart  des  ordres  religieux,  prennent  une 
part  active  à  ce  grand  ministère.  Parmi  ces  hommes  de 
solitude  et  de  méditation  qui  apparaissent  tour  à  tour 
dans  le  costume  imposant  du  jésuite,  du  capucin,  du 
passionniste,  du  dominicain,  du  récoUet  et  du  théatin^  il 
6n  est  de  fort  éloquents»  Le  célèbre  P.  Ventura  attirait 
la  foule  à  Saint-Pierre  et  à  Saint-André  délia  Valle. 

Ce  retentissement  général,  incessant ,  de  la  parole 
divine,  ébranle  les  âmes,  et  la  Ville  sainte,  habituelle- 
meiït  si  grave,  prend  une  physionomie  plus  grave  encore. 
Les  théâtres  sont  fermés;  il  n'y  a  d'ouvert  que  les  égli- 
ses, les  oratoires  nocturnes  et  des  maisons  de  retraite. 

Rome  emploie  un  autre  genre  de  prédication  non 
moins  éloquent  et  peut-être  plus  efScace  que  le  pre- 
mier. Les  stations  commencent  dès  le  mercredi  des  cen*» 
dres,  pour  ne  fmir  qu'après  Pâques  ;  chaque  jour  une 
des  églises  de  Rome  s'ouvre  solennellement  à  la  prière. 
Elle  est  richement  décorée,  les  autels  sont  parés  de 
fleurs,  le  pavé  et  le  portique  jonchés  de  feuilles  odori- 
férantes, les  piliers  et  les  chapelles  tendus  de  belles  dra- 
peries et  illuminés  par  de  nombreux  flambeaux  :  tous 
les  reliquaires  sont  ouverts.  Soulevant  le  voile  qui  les 
oache  d'habitude,  Rome  montre  ce  jour-là  les  corps,  les 
ossements  de  ses  martyrs,  les  instruments  de  leurs  8up« 
plices,  et  conduisant  quarimte  jours  de  suite  ses  enfants 


en  préfience  de  ees  glorieux  tombeaux,  sous  les  yeux  de 
cette  nuée  de  héros  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  touto 
coodition,  elle  leur  dit  :  «  Regardez  vos  pères;  voyez  ce 
qu'ils  OQt  fait  l  Êtes-vous  digues  d'eux,  dignes  de  votre 
mère?  Athlètes  de  la  foi,  si  vous  avez  failli,  l'heure  est 
venue  de  vous  relever  et  de  retourner  au  combat.  Pour 
vous  encourager,  vos  pères  vous  montrent  leurs  palmes 
immortelles;  pour  vous  guider,  leurs  exemples;  pour 
vous  soutenir,  leurs  prières.  &  Une  indulgence  plénière 
est  attachée  à  la  visite  de  l'église  stationnale;  et  les  fidè- 
les de  fouies  les  classes  5'y  portent  avec  un  saint  em^ 
pressement\ 

*  La  Station  est  une  dévotion  particulière  à  la  villo  de  Roood* 
Tertallien  et  saint  Jérôme  en  rapportent  Forigine  aux  papes  saint 
Victor  ou  saint  Zéphinn  (  192 ,  20a).  Saint  Grégoire  le  Grand 
régla  les  jours  de  cette  dévotion ,  leur  noinbre  et  les  sanotuaires 
où  elle  devait  avoir  lieu  :  Stationes  GrtgoHui  per  BasUieat,  vel 
heaiorum  maHyram  cameUria,  secundum  «votf  haetmiuspUbs  ro- 
mana  quosi  eo  HMiit«  ceriatim  difourril,  «oUtdteordifiovil.  — 
Joan.  Diocon.  Vita,  lib.  ii,  c.  6;  Durandus,  Jlalioiiai.  divin, 
of/ic,  lib.  VII,  c.  1.  Le  mot  station ^prime  une  magnifique  idée. 
I..es  stations  militaires  sont  les  heures  oik  les  sentinelles»  debout, 
Tarme  au  bras ,  veillent  sur  le  camp.  Soldats  toujours  en  campa- 
gne, les  premiers  chrétiens  avaient  aufisi  leurs  stations.  Ces  héros 
du  christianisme  se  réunissaient  donc  aux  tombeaux  des  mar- 
tyrs ,  aoit  pour  côléteer  leur  kiomphe  au  jour  anniversaire  de 
leur  jnort ,  soit  pour  s'exciter  par  le  souvenir  de  leur  courage  à 
combattre  vaillamment ,  soit  pour  obtenir  leur  puissante  protec- 
tion .  Tel  est  le  sens  donné  au  mot  station  par  les  Pères  de  TË^ise 
et  par  saint  Isidore  de  SéviUe;  Étymolog,  Rome  a  soigneusement 
conservé  cet  antique  et  noble  usage.  Du  reste  à  la  paix  de  TÉglise 
les  stations  se  firent  avec  plus  de  pompe  et  de  régularité.  Le 
peuple  se  réunissait  dans  une  église  peu  éloignée  de  Téglise  sta- 
tionnale. Le  Pape  et  le  clergé  s'y  rendaient  également ,  puis  la 
procession  partait  pour  Tendroit  désigné.  Les  femmes  se  rangeaient 
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C'est  le  jour  de  la  station  qu'il  faut  visiter  chaque 
^lise  de  Rome.  Outre  le  concours  édifiant  de  la  popida- 
tion^  la  beauté  des  offices  et  la  richesse  des  décorations, 
on  y  voit  toutes  les  reliques  insignes,  dont  quelques- 
unes  ne  sont  exposées  que  dans  cette  seule  circonstance 
de  Tannée*. 

du  côté  du  nord,  les  homme  au  midi ,  en  sorte  qu'il  n*y  avait  ni 
mélange  ni  confusion.  Le  Pape  prononçait  une  homélie,  célébrait 
les  saints  mystères,  et  les  fidèles  participaient  à  la  sainte  commu- 
nion. L*usage  solennel  des  stations  cessa  lorsque  le  Saint-Siège 
fut  transféré  à  Avignon  :  à  partir  de  cette  époque  on  le  remplaça 
par  les  chapelles  papales.  Voyez  Moretti ,  de  Preshyt^  17S  ;  Fot- 
raris,  art.  Statio» 

*  Dans  rintérêt  du  voyageur  catholique  je  vais  indiquer  les 
jour  et  les  lieux  de  station  pendant  tout  le  Carême  : 

as  Mercredi  des  Cendres,  —  Station  à  Sainte -Sabine. 

Jeudi.  —  Saint-Georges  au  Vélabre. 

Vendredi,  ~  Saints  Jean  et  Paul ,  sur  TAventin. 

Samedi,  —  Saint-Tryphon  in  Piozza  Fianmetia. 
=  Premier  Dimanche  de  Carême,  —  Saint- Jean  de  Latran. 

Lundi.  —  Saintr  Pierre  ôs  Liens . 

mardi.  —  Sainte- Anastasie. 

Mercredi,  ^  Sainte-Marie  Majeure. 

Jeudi,  —  Saint-Laurent  in  Paneperna. 

Vendredi,  —  Les  Douze-Apôtres. 

Samedi,  —  Saint-Pierre,  au  Vatican. 
=:  Secùnd  Dimancïie  de  Carême,  ~  Sainte-Marie  in  Domnioa. 

lundi.  —  Saint-Clément. 

Mardi.  —  Sainte-Balbine. 

Mercredi,  ^Sainte-Gécîle. 

Jeudi.  —  Sainte-Marie  in  Trasietere, 

Vendredi.  —  Saint-Vital. 

Samedi.  —  Saints  Pierre  et  Marcellin. 
:=:  Troisième  JHmanchede  Carême.— Saint-Laurent  hors  des  murs. 

Lundi,  —  Saint-Marc. 

Mardi.  —  Sainte -Pudentienne. 
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La  prédication  journalière  des  grandes  vérités  du 
(^ristianisme^  l'exemple  des  saints  dont  les  tombes  sont 

Mercredi.  —  Saint-Sixte. 

Jeudi.  —  Saints  Côme  et  Damien.' 

Vendredi.  —  Saint-Laurent  in  Lucina. 

Samedi.  —  Sainte-Susanne. 
»  Quatrième  DimuMdte  de  Carême.  —  Sainte-Croix  en  Jérusakm* 

Lundi.  —  Les  Quatre-Cooronnés. 

Mardi,  —  Saint-Laurent  in  Damoso. 

Mercredi,  —  Saint-Paul  hors  des  murs. 

Jeudi.  —  Saint-Martin  in  Monti  et  Saint-Sylvestre  in  Capite, 

Vendredi.  —  Sainte-Aurélie  et  Sainte-Bibianè. 

Samedi. —Saint-Nicolas  incarcère. 
»  I>imanche  de  la  Passion.  —  Saint-Pierre  au  Vatican  et  Saint- 
Lazare. 

Lundi.  —  Saint-Chrysogone  in  Trastevere. 

Mardi.  —  Saint-Cyriaque  in  Santa  Maria  in  Via  Lato,  et  ^ 
Saint-Cyr  et  Sainte- Juliette. 

Jlf  errredi.  —  Saint-Marcel. 

Jeudi.  —  Saint- Apollinaire. 

Vendredi,  -^  Saint-Ëtienne  le  Rond,  au  Mont-Gœlius. 

À'amedi.  —  Saint- Jean  Porte  Latine. 
»  Dimanche  des  Rameaux.  —  Saint- Jean  de  Latran. 

Lundi.  —  Sainte-Praxède. 

Mardi.  —  Sainte-Prisque  et  Sainte-Marie  del  Popolo . 

Mercredi.  —  Sainte-Marie  Majeure. 

Jeudi.  — .  Saint-Jean  de  Latran. 

Vendredi.  —  Sainte-Croix  en  Jérusalem. 

Samedi.  —  Saint-Jean  de  Latran. 
^  Dimanche  de  Pâques.  —  Sainte-Marie  Majeure. 

Lundi.  —  Saint-Pierre  et  saint-Onuphre . 

Mardi.  —  Saint-Paul  hors  des  murs. 

Mercredi.  —  Saint-Laurent  hors  des  murs. 

Jeudi.  —  Les  Douze- Apôtres. 

Vendredi.  —  Sainte-Marie  ad  Martyres. 

Samedi.  —  Saint- Jean  de  Latran. 
»  Dimanche  de  Quasimodo.  —  Saint-Pancrace. 

6. 
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ouvertes,  et  les  reliques  éloquentes  exposées  ohaque 
jour  du  Carême  aux  regards  des  fidèles  :  tel  est  le  double 
moyen  que  Rome  emploie  pour  préparer  les  âmes  à  la 
résurrection  morale.  Mais  ce  double  moyen  doit  être 
identifié  à  chaque  individu  :  or,  une  partie  des  audi- 
teurs ne  comprend  pas  ce  qui  est  annoncé  avec  le  ton 
solennel  de  la  chaire;  un  plus  grand  nombre  peut- 
être  néglige  de  s'en  faire  Tapplication.  Sans  ces  deux 
conditions  d'intelligence  et  d'assimilation^  la  vérité  ne 
peut  devenir  la  nourriture  de  l'âme.  Rome  ne  l'oublie 
pas;  et,  suivant  la  salutaire  prescription  de  Benoit  XIV, 
des  catéchismes  préparatoires  aux  Pâques  s'ouvrent  dans 
les  paroisses  et  dans  les  oratoires  nocturnes.  Les  adultes 
de  Tun  et  de  l'autre  sexe  y  sont  invités,  c'est  pour  eux 
qu'on  les  fait  :  ordre  est  donné  aux  maîtres  d'y  envoyer 
leurs  domestiques,  et,  pour  ôter  le  prétexte  du  travail , 
les  cafés  et  les  magasins  doivent  être  fermés  pendant  les 
heures  d'instruction.  Afin  que  l'auditoire  soit  homogène^ 
et  qu'ainsi  le  catéchisme  soit  plus  profitable,  les  diffé- 
rentes classes  d'adultes  ont  leurs  réunions  particulières. 
Les  catéchismes  commencent  le  quatrième  dimanche  du 
Carême  et  continuent  toute  la  semaine  '. 

Grâce  aux  instructions  élémentaires ,  les  ignorants  et 
les  pauvres  sauront  faire  le  discernement  du  corps  de 
Jésus-Christ,  ils  connaîtront  les  dispositions  essentielles 
qui  doivent  accompagner  le  chrétien  à  la  Table  sacrée. 
Mais  si  Fesprit  est  éclairé,  le  cœur  peut  n'être  pas  ému, 
et  la  vie  morale  ne  reviendra  point  à  l'âme  :  les  maisons 
de  retraite  obtiendront  ce  dernier  résultat. 

*  On  lit  dans  le  Diario  sacro  :  Dom.  quarta  di  Quares.  Aile 
ore  22  si  dà  principio  nelle  solite  chiese  ai  catechismi  in  apparec- 
cbio  alla  S.  Pasqua  stabiliti  da  Benedito  XIV  nel  1755,  e  di  sera 
negli  oratorj  nottumi. 
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G66  «ailes  où  rbommesmil  avec  Dieu  seul  s'approprie 
les  vérités  générales^  se  guérit  de  ses  blessures  et  se  re- 
nouvelle dans  la  vertu,  sont  semés,  comme  les  hospices, 
dans  tous  les  quartiers  de  Rome  :  le  couvent  des  Pas- 
sioaoistes  au  Mont^Cœlius,  celui  des  Franciscains  au 
Palatin,  la.  maison  des  Lasaristes  à  Monte-Gitorio,  re- 
çoivent les  ecclésiastiques  et  les  laïques  de  toutes  les 
conditions.  A  Sainte-Lucie  in  Trastevere,  les  pauvres, 
les  soldats,  les  artisans,  trouvent  gratuitement  une  pieuse 
solitude  où  ils  trouvent  pendant  huit  ou  dix  jours  la 
double  nourriture  deFâme  et  du  corps.  Les  jeunes  gens 
y  vont  aussi,  à  moins  qu'ils  ne  soient  envoyés  à  Pimtê 
Rotto,  Pour  les  étudiants,  les  exercices  spirituels  se  don- 
nent  à  ^'Université,  au  Collège  romain,  à  Saint-Eu«» 
sèbe,  etc.  En  1819,  Monseigneur  Piatti,  archevêque  de 
Trébisonde,  établit  sur  le  Janicule  une  maison  de  re- 
traite destinée  aux  nobles  et  aux  officiers  de  la  garnison* 
Partie  à  ses  dépens,  partie  avec  les  aumônes  de  Pie  VU, 
il  a  préparé  une  habitation  charmante  qui  s'ouvre  tous 
les  mois  aux  retraitants,  et  surtout  pendant  le  Carême* 
Grâce  aux  invitations  de  l'excellent  prélat,  les  exercices 
spirituels  y  sont  très-fréquentés,  et,  Dieu  bénissant  le 
zèle  désintéressé  de  son  ministre,  il  en  résulte  un  grand 
bien.  La  vie  morale  se  ranime  dans  les  flmes  où  les 
préocciiqpations  mondaines  l'avaient  presque  éteinte  ;  et 
des  pères  de  famille  vraiment  chrétiens,  des  officiers 
vigilants  et  dévoués  sont  les  fruits  journaliers  de  ces 
retraites,  presque  toujours  gratuites. 

Les  dames,  les  jeunes  personnes,  les  femmes  de  toutes 
les  classes,  se  retirent  dans  les  couvents  de  religieuses. 
Elles  vont  en  grand  nombre  au  monastère  d$l  Bambm 
Gesùf  près  de  TEsquilin,  de  sainte-Ursule,  del  Divin- 
Amore,  voisin  de  la  Basilique  libérienne,  etc.  Cette  der- 
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nière  maison  appartient  aux  religieuses  Augustines  ckmt 
la  principale  occupation  est  d'aider  les  personnes  de  leur 
sexe  qui  viennent  faire  les  exercices  spirituels.  Fondées 
à  Montefiascone  par  le  cardinal  Barbarigo^  elles  sont  éta- 
blies à  Rome  depuis  Tannée  i616.  La  supérieure  pcMrte 
le  titre  de  Mère-Vicairey  parce  que  la  sainte  Vierge  est 
regardée  comme  la  première  supérieure  de  la  maison  : 
les  retraites  s'y  succèdent  pendant  toute  Tannée.  Deux 
prêtres  attachés  au  monastère  catéchisent^  prêchent^ 
confessent  les  enfants  qui  viennent  s'y  préparer  à  la  pre- 
mière communion,  et  les  adultes  qui  viennent  s'y  reposer 
du  travail  de  la  vertu  et  se  préparer  à  de  nouveaux  com- 
bats \  La  nombreuse  association  des  dames  et  des  demi- 
dames^  dame  e  semi-dame  y  fait  sa  retraite  au  CaravUa  : 
j'en  parlerai  bientôt. 

Former  Thomme  à  entendre  la  voix  de  Dieu,  à  ren- 
trer en  lui-même  et  à  se  juger,  tel  est  le  but  des  prédi- 
cations, des  stations,  des  catéchismes  et  des  retraites  que 
Rome  multiplie  pendant  le  Carême.  Toutefois,  si  puis- 
sants qu'on  les  suppose,  ces  moyens  ne  suffisent  pas  : 
pour  être,  en  effet,  réhabilité  à  ses  propres  yeux,  le 
coupable  a  besoin  d'absolution.  Il  veut  entendre  son  juge 
lui  dire  clairement  :  Allez  en  paix,  vos  péchés  vous  sont 
remis.  Cette  assurance  est  un  besoin,  une  nécessité,  il  la 
lui  faut;  et  pourtant,  inconcevable  mystère!  il  redoute 
le  tribunal  oà  cette  sentence  de  miséricorde  est  pronon- 
cée. Or,  voilà  que,  pour  Tattirer,  Tingénieuse  charité 
romaine  a  placé  sur  les  tribunaux  de  la  pénitence  des 
inscriptions  pleines  de  confiance  et  de  tendre  miséri- 
corde. Comment  les  voir  sans  être  encouragé?  Un  pro- 
testant célèbre,  connu  par  ses  préjugés  haineux  contre 

'  Ck)ii8tanzi,t.  i,  p.  117-125, 
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le  catholicisme,  n'a  pu  s'empêcher  d'admirer  ces  inscripr 
tions.  En  voici  phisieors  qu'il  a  pris  la  peine  de  re» 
cueillir  :  Allez,  montres^vaus  au  prêtre.  —  JTirai  à  mon 
père,  et  je  lui  dirai  :  Mon  pire,  foi  péché.  —  Ils  eermi 
remis  dans  le  eiel,  —  Retourne,  6  mon  âme,  à  ton  re- 
pos.  —  Allez  en  paix  et  ne  péchez  plus.  —  CeM  qui 
vous  écoute,  m'écoute.  —  Venez  à  moi,  vous  tous  gui 
gémissez  sous  le  poids  de  vos  misères.  —  Le  Juste  me 
reprendra  avec  miséricorde.  —  Voyez  sHl  est  en  moi 
une  voie  d'iniquité,  et  ramenez-moi  dans  le  chemin  du 
ciel.  —  (Test  pour  entendre  les  gémissements  des  prison- 
niers*. 

Enfin,  pour  compléter  Timpression  en  frappant  les 
sens^  viennent  les  grandes  solainités  de  la  Semaine  Sainte. 
Nalle  part  sous  le  ciel,  l'œil  de  Thomme  ne  contemple 
des  pompes  et  des  cérémonies  tour  à  tour  plus  atten- 
drissantes^ plus  lugubres,  plus  imposantes.  Telle  est  leur 
mystérieuse  puissance  qu'elles  vous  jettent  dans  je  ne 
sais  quelle  ivresse  dont  les  salutaires  efTets  se  font  long- 
temps sentir.  Malgré  le  mal  que  les  étrangers  lui  font, 
malgré  l'esprit  antichrétîen  qui  souffle  sur  le  monde, 
Rome  continue  de  présenter,  pendant  le  Carême,  l'aspect 
d'one  chaste  matrone,  d'une  sobre  et  grave  mère  de  fa- 
mille; et  les  observations  d'un  écrivain  protestant  se  vé- 
rifient encore  de  nos  jours  :  a  J'ai  remarqué,  dit-il,  à 
Rome  et  en  Italie,  que,  malgré  les  progrès  du  vice,  le 
peuple  de  toute  les  classes  se  contenait  singulièrement 
pendant  le  Carême.  On  n'entendait  plus  comme  aupara- 
vant ni  blasphèmes,  ni  propos  libres.  Le  faste,  la  pa- 
rure, les  repas  somptueux,  les  délices  avaient  fait  place 
à  la  modestie,  à  l'austérité,  à  Textérieur  de  la  pénitence  ; 

'  Addison's,  Remarks  on  sevetal  parts  of  Itel^»  p.  31. 
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dds  sermoDft  édifiante  tous  les  soirs,  des  quêtes  éboa* 
daotes  en  faveur  des  pauvres,  une  apparence  générale 
de  componction  et  d'amendement. 

a  J'avoue  que  c'est  en  Italie  que  j'ai  le  mieux  appris 
à  apprécier  l'utilité  du  Carême,  et  k  rendre  justice  aux 
motifs  qui  l'ont  fait  instituer.  Je  ne  saurais  partager  l'o- 
pinion de  ceux  qui  pensât  que  les  hommes  devant , 
dans  tous  les  temps»  mener  une  vie  conforme  aux  prin- 
cipes de  la  foi,  c'est  une  superstition  de  réserver  une 
partie  de  Tannée  pour  une  dévotion  plus  grande  que  de 
coutume.  Quand  on  réfléchit  sur  la  difficulté  de  retenir 
constamment  les  hommes  dans  les  bornes  du  devoir,  oa 
ne  tarde  pas  à  reconnaître  combiod  il  est  important  de 
fixer  dans  Tannée  un  temps  d'une  durée  raisonnable 
pour  les  obliger  à  rentrer  en  eux-mêmes  et  à  faire  de 
sérieuses  réflexions  sur  leur  ccmduite;  de  peur  que  le 
péché  ne  jette  de  trop  profondes  racines,  et  que  Thabi* 
tude  du  vice  ne  devienne  trop  difficile  à  détruire  ^  » 
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Ce  que  Rome  fait  tous  les  dimanches  pour  entretenir  la  vie  morale.  - 
InstrociioDs  paroissiales  et  partiealières.  —  mission  arluiine.  —  Exer- 
eioei  de  Sain^Vit  et  de  Sainte-Marie  in  Capeila.  —  Interprétatloo  de 
r£critiire.  —  Cbemin  de  la  Croix  au  Colisée.  —  Saints  du  Saint-Sacn- 
ment.  —  Tous  les  Jours  de  la  semaine,  iDstruclions  et  pratiques  en 

.  l'honneur  de  Notre-Seigneur  et  de  la  Sainte- Vierge.  —  Enterrement. 

Le  zèle  qu'elle  déploie  dans  les  époques  solennelles  de 
Pâques  et  de  la  première  Communion,  pour  abreuver  ses 
enfants  à  la  source  même  de  la  vie  morale ,  Rome  le 
soutient  perpétuellement,  afin  de  les  maintenir  dans 
Theureux  état  où  elle  les  a  placés.  Aux  efforts  incessants 


*  Sir  Edwin  Sands,  jrtiro|Ni  (Speeukm. 
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dd  réterad  ennemi  du  genre  humain  ^  eUe  oppoee  des 
efforts  non  moins  souioiua»  Pendant  toute  Vannée  les 
moyoïs  de  persévérance  les  plus  variés  et  les  plus  nom» 
breux  sont  ménagés  aux  heureux  habitants  de  la  Ville 
sainte. 

CQnformément  au  précepte  du  Concile  de  Trente^ 
tous  les  dimanches^  à  la  messe  paroissiale,  les  curés  font 
une  homélie  à  leurs  paroissiens;  et  le  soir  ils  les  réu-* 
nissent  pour  entendre  l'explication  du  catéchisme.  De 
plus^  dans  beaucoup  d'autres  églises,  il  y  a^  tous  les  jours 
de  fête  ^  une  instruction  pour  le  peuple.  Au  Gesù^  à 
Y  Ara  Cœliy  aux  Douas  Apôtret ,  et  ailleurs ,  on  prêche 
vers  onze  heures  du  matin.  Dans  toutes  les  églises  ou 
oratoires  des  nombreuses  confréries^  après  la  récitation 
de  rOffîce  des  Morts  ou  de  la  sainte  Vierge  ^  on  fait  aux 
associés  une  instruction,  que  la  langue  itaUenne  appelle 
gracieusement  un  fervarino  :  le  discours  est  suivi  de  la 
messe.  La  même  chose  a  lieu  dans  les  universités ,  les 
collèges,  séminaires^  associations  pieuses  répandues 
dans  tous  les  quartiers  de  Rome  :  voilà  pour  le  matin. 

Le  soir^  à  Téglise  de  la  Minerve,  on  récite  le  Rosaire^ 
et  un  des  confrères  du  P.  Lacordaire,  un  Dominicain^ 
fait  un  discours  à  la  foule  nombreuse  qu'attire  la  répu- 
tation de  l'orateur.  Dans  le  même  temps  a  lieu  ce  qu'on 
appelle  la  mission  urbaine^  missione  urbana.  Un  prêtre, 
choisi  parmi  beaucoup  d'autres  associés  à  la  même 
OBuvre^  réunit  le  peuple  dans  une  église  indiquée  d'a- 
vance^ et  lui  adresse  une  instruction  forte,  mais  fami- 
lière^ suivie  de  l'acte  solennel  de  Contrition  :  le  peuple 
affectionne  particulièrement  cette  pieuse  pratique.  Pour 
l'en  faire  jouir  plus  facilement^  la  mission  change 
d'église  tous  les  mois.  C'est  le  directeur  du  Caravita  qui 
se  charge  ordinairement  de  cet  utile ,  mais  laborieux 
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ministère.  A  Saint«*Vit^  au  Mont-Esquilin^  il  y  a  une  do- 
minicale en  faveur  des  enfants  et  des  adultes  qui  ont  fait 
les  exercices  spirituels  dans  le  courant  de  Fannée.  Les 
églises  de  religieuses ,  les  conservatoires  de  jeunes  per- 
sonnes ont  aussi^  les  dimanches  et  les  fétes^  des  instruc- 
tions données  par  des  prêtres  séculiers  ou  réguliers 
spécialement  chargés  de  cette  fonction.  Vers  la  tombée 
de  la  nuit;  le  voyageur  qui  descend  le  Tibre  du  côté  de 
Saint-Michel  voit  accourir  à  Téglise  de  Sainte-Marie  in 
Capella  les  mariniers^  dont  les  larges  bateaux  couvrent 
le  port  de  Ripa  Grande.  Dans  ce  vénérable  sanctuaire^ 
dédié  à  FÉtoile  de  la  mer,  la  confrérie  de  Saint-Paul 
réunit  les  pauvres  et  les  matelots,  les  catéchise,  les  con- 
fesse, les  dispose  à  la  digne  réception  des  sacrements. 

n  est  un  autre  genre  de  prédication  que  je  n'ai 
trouvé  qu'à  Rome,  et  qui  me  semble  très-propre  à  ré- 
pandre^  parmi  les  fidèles,  un  grand  fonds  de  doctrine  et 
de  piété  :  je  veux  parler  de  THerméneutique  ou  inter- 
prétation de  TÉcriture.  Des  religieux  de  différents  or- 
dres se  partagent  le  texte  sacré  et  se  succèdent  dans  la 
même  chaire^  de  six  en  six  mois.  Le  premier  commence 
par  la  Genèse ,  et  explique  un  ou  plusieurs  livres  de 
l'Ancien  Testament.  11  en  dit  Torigine ,  le  sujet ,  la  di- 
vision; développe  les  faits  principaux  et  en  tire  des 
conséquences  pratiques.  Ses  successeurs  expliquent  les 
livres  suivants;  en  sorte  qu'au  bout  d'une  ou  de  deux 
années,  la  Bible  tout  entière,  depuis  les  livres  de  Moïse 
jusqu'à  l'Apocalypse ,  est  exposée  aux  simples  fidèles. 
Nous  assistions  avec  bonheur  à  ce  cours  d'enseignement 
si  nouveau  pour  nous.  Il  y  avait  foule;  et  les  gens  du 
peuple^  les  simples  femmes  formaient  une  grande  partie 
de  l'auditoire.  A  en  juger  par  le  silence  et  l'attention 
générale^  cette  instruction  avait  pour  tous  un  attrait 
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particulier.  Pour  moi  die  ayait  un  autre  mérite ,  celui 
de  fermer  la  bouche  à  nos  frères  séparés.  On  sait  que 
les  protestants  ne  craignent  pas  d'accuser  TÉglise  de 
s'opposer  à  l'étude  de  l'Écriture  sainte  :  et  l'Église  leur 
répond  en  faisant  expliquer  publiquement  et  peipétuét- 
lement  les  livres  sacrés.  Parmi  les  prédicateurs  qui  rem- 
plissent  ^orieusement  cet  intéressant  ministère,  il  faut 
nommer  en  particulier  les  pères  Jésuites,  les  Aqguslins 
et  les  frères  Mineurs  de  l'Observance. 

Les  dimanches  et  les  fêtes  on  trouve  encore  à  Rome 
une  pratique  de  piété  qui  a  le  privilège  d'attirer  une 
grande  foule  :  c'est  l'exercice  solennel  du  Chemin  de 
la  Croix  au  Colisée.  Les  confrères  du  Via  crucié  partent 
de  leur  oratoire  situé  au  Forum.  Une  grande  croix  de 
bois,  cette  oroix  qui  a  sauvé  le  monde ,  marche  en  tête, 
portée  ordinairement  par  le  cardinal  protecteur  de  la 
confrérie,  revêtu  du  sac  de  la  pénitence.  La  procession 
des  confrères  est  immédiatement  suivie  de  celle  des 
sœurs,  sarelle,  qui  s'avance,  comme  la  première»  pré- 
cédée de  la  croix.  L'arbre  sacré  est  soutenu  le  {dus 
souvent  par  les  mains  délicates  de  quelque  noble  dame 
romaine^  petite-fille  peut-être  des  Fabius  et  des  Sci« 
pions.  Le  double  cortège  se  dirige  lentement  vers  le 
Golisée^  au  chant  des  hymnes  et  des  cantiques.  Arrivées 
au  centre  de  l'arène,  où  attend  une  foule  compacte  et 
silencieuse^  les  deux  confréries  se  rangent  autour  de  la 
grande  croix,  sur  le  piédestal  de  laquelle  mpnte  un  bon 
religieux  du  couvent  de  Saint-Bonaventure.  Il  prêche, 
et  son  humble  parole,  empruntant  aux  ruines  gigantes* 
qaes  de  l'amphithéâtre  et  aux  souvenirs  puissants  de  la 
grande  lutte  accomplie  dans  ces  lieux  une  éloquence 
irrésistible,  les  cœurs  s'attendrissent  bientôt;  et  vous 
voyez,  pendant  la  visite  des  stations^  les  fidèles,  Romains 
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ei  étrangws,  arroser  de  leurs  larmeft  oe  sol  trempé^  il  y 
a  quinze  siècles  >  du  saag  de  nos  pères.  Tels  août  avec 
les  pieux  pèlerinages»  et  les  saluts  du  saint  Sacrement 
donnés  chaque  dimanche  dans  quarante  églises^  les 
principaux  exercices  par  lesquels  Rome  sanctifie  le  jour 
du  Seigneur  et  entretient  la  vie  morale  au  cœur  de  ses 
enfants. 

Que  fait-elle  dans  le  m^e  but  pendant  la  semaine? 
Chaque  jour,  le  soleil  se  lève  pour  éclairer  et  féconder 
la  terre»  chaque  jour  l'air  se  renouvelle  pour  fournir  un 
aliment  aux  poumons  des  êtres  animés  :  ce  qui  se  fait 
dans  Tordre  physique  pour  la  conservation  des  coips^ 
Rome  le  fait  dans  l'ordre  moral  pour  la  conservation  des 
âmes.  Chaque  jour  le  soleil  de  la  vérité  brille  à  son 
horizon,  et  la  parole  sainte»  qui  en  est  comme  le  rayon* 
nement»  pénètre  dans  les  âmes  de  bonne  volonté.  Afin 
de  prévenir  la  monotonie»  les  salutaires  pratiques  de  la 
piété  changent  continuellement  de  forme  et  d'objet  se** 
condaire;  de  sorte  que  les  esprits  et  les  cceurs»  quels 
que  soient  leurs  dispositions  et  leurs  besoins  »  trouvent 
infidlliblement»  dans  le  cours  de  la  semaine  »  le  remède 
à  leur  faiblesse»  l'aliment  à  leur  faim»  la  lumière  à  leurs 
tàièbres. 

Toutefois»  la  pensée  dominante  de  la  charité  romaine 
est  de  fixer  perpétuellement  les  regards  de  Thomme  sur 
les  trois  grands  objets  du  culte  catholique  :  tout  ce  quHl 
y  a  de  plus  saint,  de  plus  aimable  et  dis  plus  attendris^ 
sant;  Jésus j  Marie  et  les  âmes  du  purgatoire,  sont  sans 
cesse  rappelés  àTesprit  et  au  cœur  des  fidèles.  De  là^ 
dans  la  piété  romaine,  ce  mélange  de  force»  de  confiance 
enfantine  et  de  tendresse»  que  je  n'ai  trouvé  nulle  part 
au  même  degré  ;  de  là  encore  cette  formule  par  laquelle 
les  pauvres  demandent  Taumône  y  et  qui  résume  si  bîeft 
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Teaprit  du  catholicisrae  à  Romô  :  Un  mensfo  bt^owo  per 
l'amer  éé  GesùêOeraMentOj  di  Maria  santisiima  ei  dêUe 
ammê  del  purgatorio.  Que  riniention  de  la  mère  et  de 
la  midtresse  de  toutes  les  Eglises  sdt  d'élever  à  sa  plus 
haute  puisBance  ce  triple  sentiment  ^  les  faits  vont  l'é- 
tablir. Et]  d'abord ,  l'instruction  qui  nourrit  la  foi  et  qui 
éclaire  la  piété  coule  chaque  jour  de  la  semaine,  abon* 
dante  et  variée^  sur  les  différents  poAts  de  la  Ville 
sainte.  Dans  raprèsrmidi^  deux  instructions  sur  les  de- 
voirs de  la  vie  commune  ont  lieu  à  Téglise  délia  VaUU 
cella;  le  soir,  elles  se  répètent  plus  variées  et  plus  nom- 
breuses à  la  mission  in  Monte  Citorio  et  dans  tous  les 
oratoires  nocturnes. 

Tous  les  joiurs  de  l'année,  à  Sainte-Marie-Madeleine,  au 
Quirinal,  exposition  et  bénédiction  du  saint  Sacrement. 

Tous  les  jours  de  Tannée,  à  Sainte-Marie  de  la  Paix, 
une  messe  votive  de  la  Sainte-Trinité)  en  actions  de 
grâces  des  privilèges  accordés  à  Marie  par  chacune  des 
trois  augustes  Personnes. 

Tous  les  jours  de  l'année,  à  Sainte-Marie  de  la  Mi* 
nerve,  à  Saint-Nicolas  dét  Perfeiti^  à  Saint-Cyr,  à  Sainte» 
Marie  del  Pianto,  du  Suffrage ,  de  Lorette;  à  Sainte* 
Marie  dei  Monti,  à  Y  Ara  Ccsli,  à  Saint-Gelse,  aux 
Saints-Anges-Gardiens  )  à  Saint-Nicolas  m  Carcere,  à 
Saint-Barthélemi  en  Tlle,  à  la  Trinité  des  Pèlerins,  à  là 
Mort ,  à  Saint-Laurent  in  Datnaso,  à  Sainte**Marie  des 
Grâces,  à  Porta  Angeliea,  à  Sainte-Marie  di  Motste 
Santo,  à  Sainte-Marie  des  Anges,  aux  Pères  de  la  Péni* 
tence,  récitation  publique  du  Rosaire  avec  bénédiction 
du  saint  Sacrement. 

Tous  les  jours,  à  Saint^Marcel  et  à  Sainte-Marie  in 
Via,  rédtation  solennelle  de  la  couronne  des  Sept-Dou* 
leurs  de  la  sainte  Vierge. 
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Tons  les  joors^  à  Sainte-Marie  in  Cosmêdin  y  et  à 
Sainte-Marie  dMa  Pietà,  sur  la  place  Colonne^  à  Saint- 
François  de  Paule  ai  Manti ,  récitation  des  Litanies  de 
la  sainte  Vierge  et  du  Rosaire. 

Tous  les  jours,  vers  le  commencement  de  la  nuit, 
récitation  de  la  Couronne  des  Trépassés  au  cimetière 
du  Janicule,  et  dans  toute  la  ville  VAve]  Maria  des 
Morts. 

En  assistant  à  Tune  de  ces  pieuses  réunions,  nous 
fûmes  témoins,  dans  l'église  de  Sainte-Marie  des  Grâces, 
de  renterrementd'une  jeune  personne.  Depuis  vingt-qua- 
tre heures  le  corps  était  déposé  à  l'église,  dans  une  bière 
fermée.  Des  messes  se  célébraient  aux  divers  autels,  et 
les  nombreuses  compagnes  de  la  jeune  défunte,  vêtues 
de  blanc  et  couvertes  d'un  grand  voile,  se  tenaient  age- 
nouillées, un  ciei^e  à  la  main,  autour  du  catafalque, 
ou  se  rendaient  successivement  à  la  sainte  Table,  pour  y 
communier  en  faveur  de  leur  amie.  Celle-ci  était  ha- 
billée de  blanc  ;  sa  tête  virginale  était  ornée  d'une  cou- 
ronne de  roses;  un  voile  broché  d'or  couvrait  son  noble 
visage ,  dont  la  sérénité  annonçait  l'innocence  de  Tâme 
et  le  calme  d'un  doux  sommeil.  Non  loin  du  catafalque 
s'ouvrait  le  caveau  funèbre.  Au  milieu  des  hymnes  de 
l'espérance  on  y  descendit  lentement  la  jeune  victime 
de  la  mort;  car  pour  elle  la  tombe  est  une  mère,  dans 
le  sein  de  laquelle  une  nouvelle  vie  lui  sera  donnée.  En 
attendant,  elle  ne  sera  point  oubliée;  une  simple  pierre 
la  séparera  de  ses  amis  et  de  ses  proches.  Nul  ne  vien* 
dra  dans  la  pieuse  église  sans  donner  une  larme  à  sa 
mémoire,  une  prière  à  ses  besoins.  Comme  ce  touchant 
spectacle  traduit  bien  la  pensée  catholique  !  Entre  cette 
lenteur  dans  la  dernière  séparation,  cette  publicité  de  la 
mort,  cette  sépulture  dans  le  temple,  et  la  rapide  clan- 
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dertinité  de  nos  ^temments  jonite  à  Tisolement  impie 
de  nos  ciaietières  :  quelle  différence  I 


O  Mami. 


Sainte  Françoise,  Romaine.  —  Oratoires  nocturnes.  —  Le  Caravila.  — 
Écoles  du  soir. 


Dès  le  matiU;  le  peuple  se  portait  en  foule  à  l'église  de 
Tor  dei  Specchi  :  on  y  célébrait  avec  grande  pompe  la 
fête  de  sainte  Françoise^  Romaine.  J'eus  moi-même  le 
bonheur  d'offrir  les  augustes  mystères  dans  ces  lieux 
remplis  de  pieux  souvenirs  et  au  milieu  de  la  commu- 
nauté, digne  héritière  de  la  sainte.  Née  à  Rome,  en 
1384,  d'une  illustre  famille,  Françoise  épousa,  jeune  en- 
core, Lorenzo  Ponzani,  également  distingué  par  sa  no- 
blesse ,  sa  fortune  et  ses  vertus.  Cette  union  rappela 
celle  de  saint  Éléazar  et  de  sainte  Delphine.  Devenue 
veuve,  Françoise  résolut  de  se  consacrer  entièrement  à 
Dieu  et  aux  pauvres.  Dans  le  monde  on  Tavait  vue^ 
unissant  la  mortification  à  Taumône,  faire  avec  les  men- 
diants un  commerce  d'un  égoïsme  sublime.  En  échange 
du  bon  pain  qu'elle  leur  donnait ,  elle  voulait  qu'ils  lui 
cédassent  les  croûtes  desséchées  dans  leurs  poches;  et 
tandis  que  le  pauvre  mangeait  la  nourriture  délicate  de 
l'opulence ,  la  noble  matrone  se  contentait  du  grossier 
aliment  de  la  misère.  Son  entière  abnégation  d'elle-même 
se  traduisait  par  un  mot  qui  reste  dans  la  communauté , 
où  il  conserve  le  même  sens.  Partout  ailleurs  la  reli- 
gieuse appelle  ^ro/?«£»on  l'acte  solennel  de  sa  consécra- 
sion  au  service  de  Dieu;  ici  <m  le  désigne  par  le  mot 
à'oblatiim.  Ne  trouvez-vous  pas  là  une  nuance  d'idées^ 
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que  reqNnt  admife  et  une  exqoae  délioateBiedd  Mirti- 
ments  qui  pénètre  le  cœurt  La  religieuse  vous  appenÉI^ 
non  plus  seulement  conune  une  personne  qui  prononce 
des  engagements  plus  ou  moins  étendus;  mais  conune 
une  humble  victime  qui  s'apporte  elle-même  à  Fautel  y 
affero,  et  qui  s'immde  sans  retour  et  sans  partage. 

La  chapelle  et  toutes  les  salles  du  couvent  étaient 
remplies  de  dames  de  la  plus  haute  condition;  caries 
oblates  de  Sainte-Françoise  se  recrutent  en  général  dans 
les  classes  élevées  de  la  société.  Au  sortir  d'un  magni- 
fique salut  du  saint  Sacrement^  nous  continuftmes  notre 
étude  de  la  charité.romaine. 

S'il  vous  est  arrivé  de  parcourir^  à  la  chute  du  jour^ 
les  boulevards  de  Londres  ou  de  Paris  ^  vous  aurez  vu , 
de  distance  en  distance,  des  édifices  splendidemoit 
éclairés»  et  une  foule  d'artisans  et  d'ouvriers,  d'hommes^ 
de  femmes  et  d'enfants,  entrer  péle-méle  dans  ces  vast^ 
bâtiments.  C'est  l'heure  du  spectacle  :  le  peuple  s'y 
rend,  il  y  passe  une  partie  de  la  nuit  5  et,  en  échange  de 
son  argent^  il  apprend  à  se  moquer  de  la  religion^  de  la 
vertu  et  des  bonnes  mœurs;  ses  passions  s'irritent ,  ses 
désirs  s'enflamment^  sa  vie  morale  s'affaiblit^  et  souvent 
le  devoir  lui  devient  un  fardeau  ^trop  lourd.  En  tout 
cas ,  il  n'en  sort  jamais  ni-  plus  probe  j  ni  plus  résigné , 
ni  plus  laborieux;  et  pourtant  il  a  dépensé  une  partie 
de  son  salaire  et  de  la  subsistance  de  sa  famille.  A 
Rome  aussi  vous  trouvez  des  théâtres^  mais  les  pièces 
sont  rigoureusement  censurées,  et  puis,  à  côté  de  ces 
lieux  de  divertissement  profane,  l'intelligente  charité 
tient  ouverts  des  asiles  où  l'honune  du  peuple  et  même 
le  citoyen  opulent  peuvent  trouver  des  jouissances  qui 
accroissent  leur  vie  morale,  raniment  leur  courage, 
eoQsolent  leurs  chagrins^  soatiemie&t  leur  faiblesse , 
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flttiB  entamer  ni  leur  fortune  ni  leurs  épargnes  t  je  veux 
parler  des  oratoires  nocturnes. 

On  donne  ce  nom  à  des  églises  ou  chapelles^  plus  ou 
moins  vastes^  qui  s'ouvrent  tous  les  soirs  au  public.  Des 
diants  religieux,  de  la  musique,  une  instruction^  des 
prières^  d'autres  exercices  de  piété,  se  succèdent  jusqu'à 
une  heure  fort  avancée  de  la  nuit.  On  trouve  des  ora- 
toires noctunies  dans  tous  les  quartiers  de  Rome^  et 
partout  l'assistance  est  nombreuse.  Vous  en  avez  un  à 
Sidnte-Marie  del  Pianto,  près  de  la  place  Giulia,  qui 
est  dirigé  par  les  membres  de  Varchiconfrérie  de  la 
doctrine  chrétienne.  Le  cardinal  Antonelli^  dont  la  mé- 
moire sera  toujours  en  bénédiction  parmi  les  catholi- 
ques, en  établit  quatre  dans  les  quartiers  les  plus  éloi- 
gnés de  Rome.  C'est  en  1795  qu'ils  s'ouvrirent  sôus  la 
direction  d'un  prêtre  illustre ,  don  Joseph  Marconi.  Le 
premier  est  ai  M(mtiy  le  second  à  la  place  Barberini, 
le  troisième  au  Trastevere,  et  le  quatrième  près  de  la 
place  NavonC;  à  l'église  délia  Pace. 

Toutefois  l'étendue  de  la  ville  et  l'empressement  du 
peuple  les  rendaient  insuffisants.  D'ailleurs  toute  la  cité 
Léonine,  ainsi  que  les  environs  du  Vatican,  étaient 
privés  de  cette  utile  institution.  L'abbé,  comte  Fiora- 
vanti,  mort  dans  la  suite  évéque  de  Rieti ,  combla  cette 
lacune.  Sur  le  modèle  des  précédents,  il  établit  un  ora- 
toire nocturne  à  l'église  de  Saint-Ange  ai  Corridori. 
Restaient  les  quartiers  populeux  du  Punie  Quattro  Capi. 
Grâce  au  zèle  du  chanoine  Carboni,  curé  de  Saint-Ange  in 
Pesekeria,  ils  furent  bientôt  favorisés  du  même  bienfait 
Leur  oratoire  est  à  Sainte-Marie  in  Vincis.  Placé  sous 
la  protection  de  saint  François  Xavier  et  agrégé  au 
Caravita,  il  réunit  constamment  une  foule  nomWeuse 
de  fidèles  et  d'ap6fres  sélés.  11  existe  encore  plusieurs 
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autres  oratoires  nocturnes ,  dont  je  ne  parie  pas  aia 
d'éviter  les  longueurs.  Je  me  contente  de  faire  caor- 
nattre  celui  du  Caravita,  le  plus  ancien  et  le  plus  cé- 
lèbre de  tous.  Son  histoire  y  d'aiUeurs^  est  Thistoire  de 
tous  les  autres  :  partout  le  même  but ,  le  même  ordre  et 
les  mêmes  moyens. 

En  1606,  vivait  à  Rome  un  jeune  novice  de  la  C!om« 
pegnie  de  Jésus^  nommé  Nicolas  Prommtorio.  Suivant 
l'usage,  il  s'en  allait  chaque  dimanche^  de  concert  avec 
ses  collègues  ;  prêcher  sur  les  places  publiques.  Son 
éloquence  et  sa  piété  attiraient  autour  de  son  paleo  un 
grand  nombre  d'auditeurs  qu'il  conduisait  ensuite  au 
tribunal  de  la  réconciliation.  Le  dernier  dimanche  du 
mois  on  les  voyait  tous  ensemble  s'approcher  de  la 
sainte  Table,  dans  l'église  la  plus  voisine  de  la  place  où 
s'était  faite  l'instruction.  Bientôt  on  les  réunit  les  jours 
de  fête  dans  une  chapelle  du  collège  Romain.  C'est  de 
là  que  les  plus  fervents  partaient  pour  aller  faire  la 
mission  urbaine,  ayant  à  leur  tête  le  pieux  novice  fon- 
dateur de  cette  bonne  œuvre. 

Le  père  Caravita  succéda  au  père  Promontorio  dans 
le  double  emploi  de  directeur  de  la  mission  et  de  prési- 
dent de  l'oratoire.  Entièrement  dévoué  au  succès  de  ces 
institutions  naissantes^  il  obtint  des  aumênes  assez  con- 
sidérables pour  faire  bâtir  la  superbe  chapelle  qui  porte 
encore  son  nom.  Elle  est  située  au  centre  de  Rome^  non 
loin  de  l'église  de  Saint-Ignace.  Trois  patrons  lui  furent 
donnés  :  la  sainte  Trinité  ^  sainte  Marie  délia  Pietày  et 
le  grand  apOtre  des  temps  modernes,  saint  François 
Xavier  :  jamais  yocable  n'exprima  mieux  et  le  but  et 
les  moyens  d'une  œuvre  de  ce  genre. 

VorjàûÂre  s'ouvre  tous  les  jours  à  vingt-quatre  heures 
d'Italie^  (^'çst^lt-dire  à  la  tombée^  de  la  nuit.  Voici  les 
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exercices  qui  s'y  font  pour  les  hommes  seulemait.  On 
commence  par  quelques  prières  suivies  d'une  instruction 
prononcée  par  le  directeur  :  vient  ensuite  le  chant  su- 
blime du  Salve  Begina.  Il  est  à  peine  fini  qu'on  expose 
le  saint  Sacrement^  et^  en  présence  de  toute  la  foule 
prosternée^  se  fait  le  fervorino  pour  exciter  à  la  contri- 
tion. Sur  tous  les  assistants  ainsi  préparés  tombe  la 
bénédiction  de  celui  qui  regarde  avec  amour  les  cœurs 
contrits  et  humiliés.  Le  mardis  le  jeudi  et  le  samedi,  des 
exercices  de  pénitence  corporelle  remplacent  le  sermon. 
Pendant  toute  la  séance  vous  voyez  de  nombreux  con- 
fesseurs assis  sur  leurs  tribunaux^  et  dont  Tutile  minis- 
tère se  prolonge  quelquefois  trè&-avant  dans  la  nuit.  A 
la  fin  des  exercices,  quelques  membres  de  l'oratoire 
commencent  la  récitation  du  chapelet.  Ils  la  continuent 
à  plusieurs  chœurs  dans  les  rues;  la  foule  mêle  sa  voix 
à  leur  voix ,  et  les  pieux  cortèges  vont  achever  les 
louanges  de  la  Mère  de  miséricorde  et  de  grâces  au  pied 
de  la  Madone  de  VArchetto  ou  de  la  place  Madame. 

Le  Caravita  ne  s'ouvre  pas  seulement  le  soir  de 
chaque  jour.  Le  matin  de  toutes  les  fêtes  de  précepte,  il 
reçoit  les  hommes  seulement  qui  trouvent  à  s'y  con- 
fesser. On  y  fait  à  haute  voix  la  méditation  pendant  une 
demi-heure  :  on  y  chante  l'Office  de  la  sainte  Vierge,  on 
y  entend  une  instruction  suivie  du  saint  Sacrifice  de  la 
Messe.  Le  premier  dimanche  de  chaque  mois  a  lieu  la 
préparation  à  la  mort,  la  récitation  de  TOffice  des  Tré- 
passés et  la  communion  générale. 

Depuis  le  soir  de  Noël  jusqu'au  1*^'^  janvier,  les 
hommes  y  font  leur  retraite.  A  certaines  époques,  l'en- 
trée du  Caravita  est  exclusivement  réservée  à  deux 
vastes  associations  de  femmes.  La  première^  fondée  en 
1707,  approuvée  et  enrichie  d'indulgences  par  le  pape 
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Clément  XI,  se  compose  de  Mite  de  la  société  pomaine  : 
elle  s'appelle  la  Congrégation  des  Dames.  Les  membres 
de  cette  noble  assemblée  viennent  à  l'oratoire  une  fois 
par  mois  pour  la  retraite  de  la  Bonne  Mort;  y  font, 
pendant  la  semaine  de  la  Passion^  les  exercices  spirituels 
de  huit  jours ,  et  un  triduum  en  préparation  à  la  fête 
de  l'Assomption.  Elles  s'y  rendent  encore  pour  assister 
au  service  solennel  qu'on  y  célèbre  à  la  mort  de  cha- 
cune des  associées  ;  remettent  à  la  prieure  l'offrande 
destinée  à  la  célébration  des  messes  en  faveur  de  la 
défunte,  et  vont  tour  à  tour  porter  des  aumônes  à  l'hô- 
pital de  la  Consolation ,  ou  des  encouragements  et  des 
instructions  pieuses  aux  femmes  condamnées.  Quoique  à 
des  jours  différents  y  la  seconde  congrégation  ^  appelée 
des  Demi-Dames  y  Semi-Dame ,  lomi  des  mêmes  grâces 
et  des  mêmes  exercices  que  la  première.  Seulement  les 
membres  de  cette  association  réservent  leurs  charita- 
bles soins  pour  l'hospice  de  &Bmi-3eLcq\\es  des  Incurables. 
On  voit  que  les  réunions  du  Caravita,  et  en  général  de 
tous  les  oratoires  nocturnes ,  n'ont  pas  seulement  pour 
objet  la  perfection  de  ceux  qui  les  fréquentent  ;  mais 
qu'elles  tendent  à  entretenir  et  à  porter  la  vie  morale 
dans  ceux  qui  en  sont  éloignés.  Ainsi  les  quatre  con- 
grégations d'hommes,  dont  l'illustre  chapelle  est  pour 
ainsi  dire  le  centre,  s'emploient  avec  une  ardeur  mer- 
veilleuse au  bien  des  classes  laborieuses  ordinairement 
si  négligées  dans  les  grandes  villes.  Composées  de  prêtres 
et  de  laïques ,  elles  vont  faire  dans  tous  les  quartiers 
de  Rome,  et  même  à  la  campagne,  des  instructions  po- 
pulaires aux  moissonneurs,  aux  faucheurs^  aux  voiturins^ 
pénétrant  pour  cela  dans  les  carrefours ,  dans  les  han- 
gars, dans  les  remises,  partout  enfin  où  se  trouvent 
réunis  leurs  auditeurs.  Elles  les  invitent  à  venir  au  Ga- 
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Dieu  seul  connaît  les  mystères  de  réhabilitation  qui 
s'accomplissent  dans  ces  âmes  trop  souvent  et  trop  long- 
temps négligées.  Plusieurs  fois  témoins  de  ce  spectacle, 
bien  autrement  intéressant  que  la  vue  du  Goliaée  ou  de 
l'arc  de  Janus^  nous  ne  savions  que  bénir  et  admirer. 
Dévouement  du  zèle  ^  puissance  de  la  foi ,  Rome  se 
montrant  aussi  bien  dans  les  détails  que  dans  l'ensemble 
de  ses  œuvres  la  mère  de  ses  enfants  et  le  modèle  de  toutes 
les  églises  :  voilà  ce  qui  ressort  en  traits  lumineux  de  ces 
institutions^  à  peu  (ûrès  ignorées  de  l'Europe  et  invisi- 
bles au  voyageur  mondain. 

Ce  n'est  pas  tout;  le  désir  d'instructicm,  qui  tour- 
mente notre  siècle ,  se  fait  sentir  en  Italie  comme  en 
France.  Avec  cette  intelligence  supérieure  qui  ne  lui 
manqua  jamais^  Rome  le  seconde^  et  le  fait  servir  au 
progrès  moral  de  ses  habitants.  Nous  savons  déjà  ce 
qu'elle  fait  pour  l'instruction  de  l'enfance;  l'âge  mur  est 
aussi  l'objet  de  sa  sollicitude.  Au  commencement  de 
1842^  Rome  comptait  déjà  huit  écoles  du  soir^  fréquen- 
tées par  un  millier  d'adultes.  Une  école  coûte  160  écus 
par  an.  On  voit  par  là  l'économie  tant  prisée  de  nos 
jours  de  l'institution  romaine.  Elle  est  due  à  la  charité 
des  excellents  maîtres  qui,  sans  autre  récompense  que 
le  mérite  acquis  devant  Dieu,  prêtent  gratuitement  leur 
concours  à  l'éducation  du  pauvre,  sacrifiant  à  ce  besoin 
religieux  les  plus  belles  heures  de  la  soirée,  avec  un  zèle 
égal  à  celui  de  nos  bons  frères  de  la  Doctrine  chrétienne. 
Un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  et  de  laïques  se  dé- 
vouent à  cette  aumône  intellectuelle,  dont  le  principal 
but  est  moins  de  faire  des  savants  que  des  chrétiens  fidè* 
les  et  des  citoyens  probes,  laborieux  et  moraux.  Les  curés 
de  la  ville  témoignent  le  plus  grand  zèle  pour  ces  insti- 
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ttttions.  Une  centaine  de  personnes  et  le  président  des 
subsides  fournissent  les  fonds  nécessaires  à  la  location 
4es  bâtiments,  à  l'achat  des  plumes,  papier,  etc.,  et  aux 
dépenses  de  la  réunion  du  dimanche.  Parmi  les  princi- 
paux donateurs,  ou  nous  citait  le  cardinal  Patrizi,  vicaire 
de  Sa  Sainteté^  le  duc  Sforza  Cesarini,  et  surtout  les  no- 
bles familles  Buoncompagni  et  Borghèse  qu'on  est  cer- 
tain de  toujours  rencontrer  sur  le  chemin  des  bonnes 
œuvres. 

Essentiellement  chrétienne,  Rome  imprime  son  cachet 
à  ces  écoles  d'adultes  comme  à  tout  ce  qu'elle  touche. 
Ainsi,  les  confessions  remplacent,  pendant  la  soirée  du 
samedi,  les  leçons  et  les  études.  La  matinée  du  diman- 
che est  employée  à  des  exercices  de  piété  en  commun  ; 
après  le  déjeuner  les  jeunes  gens  sont  conduits  dans  de  ! 
beaux  jardins  pour  s'y  livrer  à  la  récréation.  De  cette  i 
manière,  les  écoles  du  soir  réunissent  toutes  les  condi- 
tions pour  former  le  cœur  à  la  vertu,  ce  qui  est  le  pre- 
mier but  de  l'institution  romaine.  i 

! 
lO  Mars. 

Exposition  et  adoration  perpétuelle  da  Saint  sacrement.  —  Culte  perpé-  ' 

tael  de  Marie.  l 

I 

Tandis  que  les  peuples  de  l'Europe  actuelle,  emportés 
par  le  tourbillon  des  affaires  et  des  plaisirs,  s'agitent,  et 
se  corrompent  en  se  communiquant,  au  lieu  de  la  vie 
morale,  la  fièvre  brûlante  des  préoccupations  matérielles, 
Rome  présente  aux  yeux  de  l'observateur  un  spectacle 
bien  différent.  Au  milieu  du  silence  de  sa  solitude^  elle 
se  tient  nuit  et  jour  prosternée  devant  celui  qui  donne 
aux  nations  la  vie  surnaturelle  dont  il  est  la  source. 
Épouse  et  mère,  elle  ne  cesse  pas  d'offrir  à  Dieu  des 
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prières  et  des  larmes^  afin  qu'il  lui  plaise  de  répandre 
ses  lumières  sur  les  aveugles ,  ses  miséricordes  sur  les 
coupables,  ses  bénédictions  sur  tous  les  hommes,  enfants 
de  leur  commune  tendresse.  C'est  Monique  à  Milan; 
c'est  Antoine  au  désert;  c'est  Moïse  sur  la  montagne, 
sollicitant  des  conversions  et  des  victoires^  et  les  obte- 
nant :  ou,  pour  mieux  dire,  c'est  le  christianisme  avec 
son  dc^me  tout  à  la  fois  si  lumineux  et  à  consolant  de 
la  réversibilité  des  mérites  ;  c'est  Rome  enfin  revêtue  de 
l'apostolat  de  la  vérité  et  honorée  du  sacerdoce  de  l'ex- 
piation. 

A  cette  mission  nouvelle,  trop  peu  connue  des  nations^ 
la  mère  des  églises  ne  fait  point  défaut.  Depuis  le  pre- 
mier jour  de  l'année  jusqu'au  dernier^  le  saint  Sacre- 
ment reste  nuit  et  jour  exposé  sur  les  autels,  et  nuit 
et  jour  il  est  entouré  d'adorateurs.  Cette  dévotion  re- 
monte à  l'époque  précise  oii  le  protestantisme  triom- 
phant insultait^  dans  l'Europe  entière^  auSaintdessaints^ 
niait  sa  présence  dans  les  tabernacles  de  la  terre,  et  li- 
vrait ses  temples  aux  flammes,  ses  martyrs  aux  vents  et 
ses  prêtres  à  la  mort.  Elle  fut  pour  la  première  fois  éta- 
blie, en  1560,  par  l'archiconfrérie  deja  Mort,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Laurent  in  Damaso.  Depuis  ce  moment 
elle  est  devenue  générale,  et  n'a  jamais  cessé.  Le  premier 
jour  de  l'année  ecclésiastique,  c'est-à-dire  le  premier 
dimanche  de  l'Avent»  après  la  messe  pontificale,  célébrée 
àla  chapelle  Sixtine,  le  Saint-Père  expose  le  saint  Sacre- 
ment dans  la  chapelle  PauUne  :  il  y  reste  jusqu'au  mardi 
matin,  environné  d'adorateurs.  De  là  il  passe  à  la  basi- 
lique de  Saint- Jean  de  Latran,  puis  dans  les  autres  églises 
patriarcales,  et  enfin  dans  toutes  celles  qui  sont  dési- 
gnées à  cet  honneur  par  le  cardinal-vicaire. 

Après  avoir  parcouru  toute  l'étendue  de  la  ville  et 
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épuisé  le  cercle  de  l'année^  la  grande  Viciimd  de  pto*- 
pitiaiion  revient  à  sqp  point  de  départ^  d'où  elle  retioni'- 
mence  son  misériccHxlieux  pèlerinage.  Le  saint  Sacre^ 
mertt  reàte  exposé  dans  chaque  église  pendant  quarante 
heures.  Le  matin^  on  célèbre  une  mesée  solennelle  suivie 
d'un  grand  nombre  d'autres  à  voix  basse;  vers  midi  on 
fait  une  procession  intérieure,  en  chantant  les  Litanies 
des  Saints,  comme  pour  conjurer  tous  les  citoyens  du 
ciel  de  venir  compléter,  par  leurs  adorations,  les  sup* 
plications  de  la  terre.  Le  troisième  jour,  on  renouvelle 
les  mêmes  prières  et  les  mêmes  hommages ,  on  donne  la 
Mnédiction  :  et,  au  moment  précis  où  le  Sauveur  du 
-nK^de  entre  dans  le  tabernacle,  les  cloches  annoncent 
-àu  loin- qu'il  reparaît  sur  les  autels  d'une  autre  église. 
■' "lies-adorateurs  ne  manquent  jamais  au  Dieu  qui  vient 
ainsi  recueillir  les  vœux  et  les  hommages  de  ses  enfhnts. 
Grâce  au  Diario  Aomano  tout  le  monde  connaît  d'avance 
réglise  qui  a  les  quarante  heures.  A  défaut  de  cette  in- 
dication, la  mémoire  des  fidèles,  le  son  des  cloches,  les 
riches  tentures  qui  décorent  le  portail  du  temple  aver- 
tissent la  foule  et  l'attirent  au  pied  des  autels.  Pendant 
toute  la  journée  un  peuple  plus  ou  moins  nombreux 
tient  compagnie  au  divin  Médiateur.  Merci ,  mon  Dieu  ! 
de  nous  avoir  tant  de  fois  rendus  témoins  de  cet  édifiant 
spectacle. 

Mais  quand  le  soir  sera  venu ,  le  besoin  d'un  repos 
nécessaire  ne  fera-t-il  pas  déserter  l'église?  Qu'on  se 
rassure  ;  la  grande  association  du  saint  Sacrement  saura 
veiller  au  nom  de  la  ville  entière.  Composée  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  éminent  en  piété  dans  le  clergé,  dans  la 
prélature,  dans  le  sacré  collège^  dans  la  noblesse  et  dans 
le  peuple,  elle  compte  des  membres  dans  tous  les  qûftiv 
tiers.  Un  certain  nombre  est  désigné  pour  venir,  à  tour 
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de  rôle^  passer  une  partie  de  la  nuit  devant  le  saint 
Sacrement.  Vers  les  neuf  heures  du  soir^  un  carrosse 
destiné  à  cet  usage  vient  chercher  à  leur  domicile  les 
adorateurs  nocturnes.  Ils  sont  pour  le  moins  au  nombre 
de  quatre^  non  compris  un  prêtre  et  un  clerc.  Leur  ado* 
ration  dure  quatre  heures^  après  lesquelles  ils  sont  re* 
levés  par  de  nouveaux  confrères.  Un  petit  livre  contient 
les  méditations^  les  prières^  les  hymnes  qui  doivent  les 
occuper. 

Pendant  que  le  prêtre  veille  à  ce  que  tout  se  passe 
suivant  les  règles  prescrites  par  les  constitutions  aposto* 
liqueS)  le  clerc  sonne  d'heure  en  heure  la  cloche  de  Té- 
glise^  afin  d'avertir  les  fidèles,  en  quelque  lieu  qu'ils 
soient,  d'offrir  leurs  adorations  à  Fauguste  Victime.  Ce 
tintement  de  la  cloche^  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de 
la  nuit,  produit  sur  Tftme  religieuse  une  impression  dont 
je  ne  saurais  exprimer  la  puissance.  Le  cœur  même  le 
plus  dissipé  ne  réussit  pas  toujours  à  s'en  défendre  :  une 
foule  de  confidences  intimes  ne  laissent  aucun  doute  à 
cet  égard.  J'ajouterai  que  les  adorateurs  ont  coutume 
de  faire  entre  eux  un  pieux  échange  de  prières  en  fa- 
veur des  âmes  auxquelles  ils  s'intéressent.  Je  pourrais 
en  citer  un  qui  a  souvent  empnmté  les  adorations  et  les 
communions  de  ses  confrères ,  pour  obtenir  la  conver- 
sion d'un  illustre  coupable  :  le  succès  a  dépassé  son  cs^ 
pérance. 

L'exposition  perpétuelle  du  saint  Sacrement  est  une 
des  gloires  exclusives  de  Rome^  mais  elle  n'est  pas  la 
seule;  dans  la  Métropole  de  la  foi,  il  existe  d'autres  œu- 
vres non  moins  propres  à  entretenir  la  vie  morale  au 
sein  des  nations,  à  faire  couler  sur  le  monde  un  fleuve 
de  grâces  et  à  désarmer  la  justice  de  Dieu  irritée  par  les 
crimes  de  la  terre.  De  ce  nombre  sont  .es  grandes  asso- 
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ciatioDS  destinées  à  hmorer  la  sainte  Trinité^  le  Yerbe 
fait  chair,  le  précieux  Sang^  la  Reine  de  la  Miséri- 
corde^ etc.  Prières  continuelles^  aumônes  abondantes^ 
mortifications  variées  :  tels  sont  les  moyens  par  lesquels 
les  pieux  confrères  accomplissent  leur  utile  misâon. 
Parmi  ces  différentes  instituti<ms^  il  en  est  une  que  je 
me  plais  à  mentionner.  En  France,  nous  avons  des  so- 
détés  d'assurances  contre  Tincendie,  contre  la  grêle  y 
contre  les  inondations ^  contre  les  naufrages,  que  sais- 
je?  Tout  cela  peut  être  avantageux;  mais  une  société 
qui  s'en  va  fermer  la  source  des  fléaux  en  changeant  la 
justice  de  Dieu  en  miséricorde  et  sa  colère  en  clémence, 
n'est-elle-pas  plus  utile  et  plus  sûre?  Eh  bieni  il  existe 
à  Rome  une  association  perpétuellement  en  prière  pour 
conjurer  les  fléaux  de  Dieu.  Les  données  manquent  pour 
apprécier  mathématiquement  tous  ses  résultats  maté- 
riels ^  mais^  à  moins  de  folie,  nul  ne  peut  en  nier  ni  la 
réalité,  ni  l'étendue. 

A  ces  grands  moyens  que  Rome  emploie  tous  les 
jours  afin  d'entretenir  la  vie  morale  dans  le  cœur  de  ses 
enfants,  il  faut  en  ajouter  un  autre  non  moins  puissant 
et  aussi  continuel  :  je  veux  parler  du  culte  de  Marie. 

La  dévotion  envers  l'auguste  Vierge^  fille^  mère,  épouse 
de  Dieu  et  sœur  du  genre  humain^  est  la  grande  dévo- 
tion du  monde  catholique.  Modèle  de  l'univers^  Rome 
se  distingue  ici  entre  toutes  les  villes^  toutes  les  tribus 
et  toutes  les  nations.  Des  volumes  ne  suffiraient  pas  à 
redire  les  manifestations  variées  de  son  amour  et  de  sa 
tendre  confiance  envers  Marie.  C'est  assez  de  savoir  qu'il 
n*est  pas  un  carrefour^  une  rue^  une  place,  je  dirais  pres- 
que une  seule  maison  de  la  Ville  étemelle,  où  l'œil  du 
pèlerin  ne  rencontre  une  image  de  la  Vierge  bénite; 
tandis  que  les  sculptures^  les  bas-reUefs,  les  dorures , 
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les  élégants  flambeaux^  les  inscriptioDs  gracieoaes  ou 
triomphales  qui  raccompagnent,  les  signes  de  respect 
donnés  par  la  foule  qui  passe^  témoignent  hautement  de 
la  piété  romaine. 

Ajoutez  qu'il  est  aux  coins  des  rues  de  nombreuses 
chapelles  dédiées  à  Marie,  où  les  habitants  font  cons- 
tamment brûler  à  leurs  frais  des  cierges  et  des  lampes, 
et  devant  lesquelles  il  est  rare  de  ne  pas  trouver  à  toute 
heure  du  jour  et  de  la  soirée  quelques  personnes  en 
prières.  Ajoutez,  enfin,  que  Rome  ne  compte  pas  moins 
de  soixante-six  églises  consacrées  à  Marie  sous  les  titres 
divers  dbnt  le  monde  catholique  honore  la  gracieuse 
Souveraine  des  anges  et  des  hommes.  Chaque  jour, 
dans  un  grand  nombre;  plusieurs  fois  la  semaine  ou  le 
mois,  dans  les  autres,  s'accomplissent  je  ne  sais  com- 
bien d'exercices  de  piété  en  son  honneur  :  litanies  solen- 
nelles, neuvaines,  triduumy  offices  magnifiques,  etc.,  etc. 
Toutes  ces  fêtes,  sujet  de  publique  allégresse,  sont  cé- 
lébrées avec  enthousiasme.  Il  n'en  est  pas  une  à  laquelle 
des  milliers  de  personnes  de  tout  rang,  de  tout  sexe  et 
de  tout  état  ne  se  préparent,  les  unes  par  des  neuvaines, 
les  autres  par  des  retraites,  par  des  triduum  et  par  le 
grand  jeûne.  Faui-il  s'étonner  si  des  grâces  nœnbreuses 
mi  le  fruit  de  cette  piété  filiale? 

Mais  aussi  Rome  se  montre  envers  Marie  d'une  re« 
connaissance  que  le  temps  ne  peut  affaiblir.  Vienne, 
assiégée  par  les  Turcs,  est  délivrée  par  Sobieski.  D'une 
voix  unanime,  le  monde  catholique  proclame  avec  le 
guerrier  polonais  que  l'honneur  de  la  miraculeuse  vic- 
toire revient  à  Marie.  Pour  la  remercier  de  ce  bienfait, 
une  confrérie  est  érigée  en  1684  par  le  pape  Innocent  XL 
Depuis  cette  époque ,  la  pieuse  association  n'a  pas  cessé 
de  payer  au  nom  de  FEurope  entière  la  dette  de  la  re- 
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connaissance.  Chaque  année^  au  jour  anniversaire  de  la 
fondation^  vous  voyez  la  nombreuse  assemblée  partir  de 
l'église  du  Saint-Nom-de-Marie  au  Forum  de  Trajan^ 
et  se  rendre  processionnellement  jusqu'à  Sainte-Marie 
de  la  Victoire,  pour  y  chanter  l'hymne  catholique  du 
triomphe  et  de  l'action  de  grâces.  Le  Saint-Père  ne 
manque  jamais  de  s'associer  à  cette  noble  démarche  ^ 
témoignage  d'un  sentiment  plus  noble  encore  :  au  mo- 
ment où  l'archiconfrérie  passe  au  Quirinal^  il  la  bénit 
solennellement. 

Si  la  reconnaissance  est  un  titre  à  de  nouveaux  bien- 
faits^ il  me  semble  qu'on  ne  doit  pas  trop  s'étonner  des 
grâces  nombreuses^  ni  même  des  miracles  éclatants  dont 
Marie  favorise  sa  ville  bien-aimée.  En  1843,  un  pauvre 
mendiant  perclus  des  deux  jambes,  et  comme  l'Ënéas 
de  Jérusalem  connu  de  la  ville  entière,  s'en  allait  régu* 
lièrement  demander  sa  guérison  devant  la  Madone  du 
palais  Cenei.  Las  de  ne  rien  obtenir,  il  dit  un  jour  à  sa 
divine  Mère,  dans  un  langage  familier  à  la  piété  italienne  : 
a  Voilà  longtemps  que  je  viens,  et  je  ne  suis  pas  guéri  ; 
eh  bien!  c'est  aujourd'hui  la  dernière  fois;  tenez,  voilà 
mes  béquilles;  je  ne  veux  plus  m'en  servir  et  je  reste  ioi, 
à  moins  que  vous  ne  me  rendiez  mes  jambes.  »  La  prière 
de  la  foi  a  pénétré  le  Ciel.  Le  malade  est  guéri,  il  tres- 
saille, il  ne  se  possède  pas  de  joie.  La  foule  l'environne, 
on  crie,  on  pleure,  on  chante  ;  c'est  une  ivresse  géné- 
rale. La  Madone  est  magnifiquement  illuminée,  et  pen- 
dant trois  jours  et  trois  nuits  des  orchestres  se  succèdent 
pour  célébrer  les  louanges  de  celle  qu'on  n'invoqua  ja- 
mais en  vain.  Et  je  me  disais  :  Si  c'était  en  France,  per- 
sonne ne  ferait  attention.  Je  me  trompe,  un  doute  glacé 
sortirait  de  presque  toutes  les  bouches  ;  il  y  aurait  dans 
la  plupart  des  esprits  une  fin  de  non-recevoir,  les  jour- 
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verseraient  à  flotole  blasphème,  la  dérision  et  Pin- 
eréduHté;  et  l'on  voudrait  qu'une  pareille  nation  obtint 
des  miracles  t 


II 


Neavaine  à  Saint-Jowph.  —  Préparation  aax  fètot.  —  Ce  qne  Roiim  (ail 
chaque  Jour  de  la  semaine  poar  entretenir  la  vie  morale.  —  Prédica- 
tion aax  Jolb. 

Hier  à  la  chute  du  jour,  comme  nous  rentrions  en 
ville^  après  avoir  visité  Saint-Paul  hors  dei  mun,  où  était 
la  station^  nous  entendîmes  le  son  de  nombreuses  cloches 
qui  appelaient  les  fidèles  aux  églises,  a  Eeco  la  Novena 
diS.  Giu8eppe,f>  s'écria  le  guide  avec  transport.  L'heure 
avancée  ne  nous  permit  pas  d'étudier  sur-le-champ 
cette  nouvelle  manifestation  de  la  piété  romaine;  la 
partie  fut  remise  au  lendemain  :  or^  maintenant  le  len- 
demain s'appelle  aujourd'hui. 

Chaque  jour  de  la  semaine  Rome  a  quelque  nouveau 
moyen  de  réveiller  la  piété.  C'est  ici  le  lieu  d'exposer  ce 
merveilleux  système  dont  le  résultat  est  de  remuer  suc> 
cessivement  toutes  les  fibres  du  cœur,  de  prévenir  la 
monotonie  et  de  présenter  un  aliment  convenable  aux 
goûts  les  plus  variés  et  les  plus  difficiles.  Mais  puisque 
Toccasion  s'en  présente,  je  vais  commencer  par  dire  un 
mot  de  la  neuvaine  de  Saint-Joseph.  De  bonne  heure 
nous  étions  au  pied  du  Capitole.  Gravissant  par  Tancien 
emplacement  des  Gémonies  le  flanc  ardu  de  la  redouta- 
ble colline,  nous  arrivâmes  à  la  chapelle  de  Saint-Joseph 
de' Falegnami.  Cesanctuaire^  qui  appartient  à  la  confrérie 
des  Charpentiers,  est  bâti  sur  la  prison  Mamertine.  Urne 
fut  donné  de  faire  descendre  l'auguste  Victime  dans  ce 
lieu  où  saint  Pierre  et  saint  Paul^  prisonniers  de  Néron  ^ 
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confessèrent  si  glorieuseuient  leur  divin  llaltre.  L'assi»- 
tance>  composée  en  grande  partie  d^artisans,  était  nom- 
breuse et  recueillie  :  qu'il  était  beau  d'entendre  tous  ces 
hommes  du  peuple  proclamer,  en  chantant  ses  litanies , 
la  gloire  et  la  bonté  du  glorieux  patriarche  ! 

Saint  Joseph  est  la  réhabilitation  du  pauvre  et  du 
travailleur.  Il  est  aussi  le  patron  de  la  bonne  mort^  si  dé- 
sirable à  tous,  mais  particulièrement  à  ceux  qui  portât 
durant  la  vie  le  poids  accablant  de  la  chaleur  et  du  jour  : 
à  ce  double  titre  la  dévotion  populaire  lui  est  acquise. 
Et  voilà  que  le  spectacle  dont  nous  venions  de  jouir  se 
reproduisait  en  même  temps  sur  les  différents  points  de 
la  Ville  étemelle.  Nous  le  trouvâmes  aux  Orphelins^  à 
FAra-CkBli^  aux  Agonisants^  à  la  Mort,  à  Saint-Nicolas 
in  Arcùmey  à  la  Rotonde^  à  la  Lungara  au  delà  du  Tibre, 
au  Nom  de  Marie^  à  Sainte-Marie  in  Monticelli,  à  Saint- 
Étienne  del  Cacco,  à  SaintrFrançois  de  Paule  dai  Monti, 
aux  AngeS'Gardiens^  et  à  Sainte-Marie  del  Pascolo.  Par- 
tout des  prières,  des  confessions  et  des  conununions 
nombreuses. 

Ces  neuvaines^  ces  triduum^  ces  retraites,  toutes  ces 
maternelles  industries  si  puissantes  pour  retremper  les 
âmes ,  Rome  les  emploie  surtout  à  Tapproc&e  des  fêtes 
de  Notre-Seigneur,  de  la  sainte  Vierge  et  des  Saints. 
Dans  le  cours  de  Tannée  on  compte,  outre  les  exercices 
ordinaires  de  piété,  quatre-vingt-cinq  neuvaines  publi- 
ques et  soixante-quinze  triduum  solennels,  ce  La  foi 
des  nations,  me  disait-on  à  ce  sujets  trouve  sa  vie  dans 
les  actes  intérieurs,  tels  que  les  pèlerinages,  les  fêtes, 
les  confréries,  les  pratiques  populaires  ;  qu'est  devenue  la 
religion  en  France  depuis  que  vous  avez  supprimé  toutes 
ces  choses  ?  Le  culte  intérieur  même  a  péri  !  »  Rome  sem- 
ble se  surpasser  pendant  Toctave  des  Morts.  Des  larmes 
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d'attoidrissement  et  de  reçonnaissaiice  trempent  le  pa- 
pier sur  lequel  on  essaye  de  raconter  ce  qu'elle  fait  en  fa- 
veur de  ses  enfants  décédés.  Quil  suffise  d'ajouter  à  ce 
que  j'ai  dit  ailleurs  que  les  innombrables  associations  de 
bonnes  oeuvres  et  de  prières  sont^  pendant  les  huit  jours 
de  rOctave^  uniquement  occupées  des  âmes  du  Purga- 
toire. Des  aumônes  abondantes  sont  recueillies  pour  faire 
offrir  le  saint  sacrifice  en  leur  faveur;  la  prière^  l'office 
des  mortS;  la  participation  auxsacrements^  tout  est  mis 
en  œuvre  par  les  fidèles,  pour  les  soulager.  Rome,  qui 
encourage  la  piété  particulière,  donne  l'exemple  public 
de  la  sienne.  Des  octaves  de  messes,  de  prières  et  d'ins- 
tructions, se  font  aux  églises  de  Saint-Grégoire^  sur  le 
Cœlius,  de  la  Mort,  du  Suffrage,  à  la  via  Giulia,  à  la 
Rotonde,  de  Saint-Nicolas  in  Arcioney  du  Saint-Nom-de-* 
Marie,  de  Jésus-et-Marie  au  Corso,  des  Saints^  Anges 
Gardiens,  de  Sainte  Marie  soprà  Minerva,  de  Smnt-Lau- 
rent  hors  des  Murs,  de  Saint- André  délie  FrcUte,  de 
Sainte-Marie  des  Miracles,  de  Saint-Laurent  in  Damaso, 
de  VAra-Cœli,  de  Sainte-Agathe  in  Trastevere;  dans 
beaucoup  d'autres  églises,  dans  un  grand  nombre  de  ci- 
metières, et  au  Colisée,  où  Ton  pratique  chaque  jour  les 
touchants  exercices  du  chemin  de  la  Croix. 

Grâce  à  l'intelligente  et  active  sollicitude  de  sa  mère^ 
le  fidèle  de  Rome  est  toujours  tenu  en  haleine  «  et  ses 
années  s'écoulent  au  milieu  d'une  variété  sans  cesse  re- 
naissante d'émotions  pieuses  et  de  moyens  sanctificateurs. 
Chaque  jour  de  la  semaine  lui  apporte  son  tribut  parti- 
culier. 

Le  dimanche  arrive  chargé  de  richesses.  Exilé,  voya- 
geur, soldat,  marchand  du  Ciel,  l'homme  veut-il  obtenir 
des  consolations,  des  lumières,  du  courage,  de  la  cha-« 
rite  pour  la  semaine  qui  commence,  ou  la  grâce  de  teis 
T.  nu  7 
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apt)eUe la  vtet  Ymci  te  Dîm  des  ybi1«6 qui aepiéMiito  à 
lui  sd^cmeUement  exposé  sur  les  autels  de  vingt  égiîMs 
différentes.  Aux  Saints*  Anges  Gardiens  et  à  flatnte-Marîe 
du  Suffrage^  c'est  pour  la  bonne  raoH  ;  dans  i|ttinie  au^ 
très  sanctuaires,  c'est  pour  lui  accorder  la  foi^  la  sou^ 
mission,  des  faveurs  spirituelles  «I  temponeUes,  miîs 
surtout  la  grande  vertu  de  l'être  souffinnit  :  la  patience  ; 
et  il  peut  l'obtenir  en  parcourant  avec  ses  frères  la  voie 
douloureuse  du  Galvaine^  notamment  au  Goliséeet  an 
dmetière  du  Janieuie. 

Le  lundi  sollicite  sa  piété  envers  les  déftints;  et  voiei^ 
pour  la  seconder^  le  Baint-Saerement  exposé  aux  ëainta- 
Apôtres^  à  VJra-Oodiy  à  fiaint^Antoine  des  Portugais,  à 
.BainlrAndtHi  ddla  Vnlity  an  Divine  ^more  près  de  la 
place  Borgfaëse,  à  Saint-Midiel  in  Berge^  à  Sainte-Marie 
in  Pnblieoliê.  Qu'il  vienne  l'adorer,  et  une  indttlgenoe 
pténvère  applicable  aux  âmes  du  purgsftoire  sera  la  ré- 
compense de  sa  ferveur. 

Le  mardi  encourage  sa  faiblesse,  et  lui  rappelle  qu'il 
a  dans  le  ciel  des  amis  puissants  disposés  à  le  secourir. 
Sainte  Anne^  la  mère  toule-jpnissante  de  la  toute-puis- 
sante Marie  ;  Saîirt-Antoine  de  Padoue,  le  curateur  dfe 
ses  intérêts  temporels,  lui  offrent  leurs  services  et  leur 
appui.  A  Saihte-Anne  au  Btrge,  à  Saint-Antoine  de  Pa- 
doue ,  à  Saint-André  êelie  Frûtte  et  dans  sept  autres 
églises  il  trouvera  le  Saint-Sacremem  exposé. 

Le  mercredi  convoque  les  pères  de  fannlle  aux  pied« 
de  saint  Joseph  leur  admirable  modèle.  Pour  attirer  la 
foule  au  glorieux  patriardie,  le  Sakit-^screment  est 
exposé  dans  neuf  églises,  no^rniHint  à  Saint-Joseph 
éhtta  Lun^am,  et  à  la  chapelle  de  la  JtoMt<fe,  dédiée 
an  pè^  nourricier  dit  Fils  de  Dieu. 
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Le  jeudi)  c'eil  le  Sauvtwr  lui-niétoe  cpri  qipeHè  à  lui 
\ûvà  ce  qui  souf&e,  tout  œ  qui  pleure»  c'esl^-iMlife  tout 
l0g  fik  d'Adam.  Les  églises  de  Saint^Niocdâs  in  Carcerè, 
des  OrphelioS)  de  Sainte-Agathe  in  Smbnrm,  de  Saiflt- 
Laurent,  roffreut  h  rainoor  de  ses  enfants  ;  et  Saint»* 
liane  in  CampoCarleo  anime  leur  confiance  eci  redisant 
l'histoire  de  la  dernière  oène. 

Vendredi,  jour  de  douleur  et  de  repentir,  le  divin 
Crucifié  apparaît  sur  un  i^us  grand  nombre  d'auteia. 
Cion^iagne  de  ses  souffrances/  Marie  n'est  pomt  oubliée  ^ 
et  tandis  qu'il  adore  son  Dieu  mourant,  le  fidèle  eattend 
près  de  lui  des  voix  émues  qui  rediseirt  tristement  à  sa 
mère  les  angoisses  du  Calvaire,  et  sollicitent  le  pardoa 
des  coupables.  La  récitation  de  la  Couronne  des  sept 
Douleurs  se  fait  solennellement  à  Sainte-Marie  in  Via^  à 
Saint^rançeis  de  Paule,  à  Saint-Augustin,  à  Saint-Tho» 
mas  in  Paritme*  A  Saiot^André  d$lle  FraUe^  à  Saint* 
Cbarlesde*  Ca^'Mfî,  on  OHisole  le  Coeur  sacré  de  l'Homme» 
Dieu  :  au  Gesù  on  fait  Texercice  de  la  bonne  Mort»  La 
pieuse  Confrérie  del  Gonfalone  demande  à  Jésufr^hrist 
exposé  dans  l'cnratoire  des  SS.  Pierre  et  Paul»  un  des 
plus  inagniâques  de  Rome,  le  soulagement  et  la  déli-> 
vrance  des  esclaves.  A  Sainte-Marie  in  MmiieêUi,  on 
jurie  pour  les  agonisants;  à  l'Oratoire  du  Crucifié,  Via  di 
S.  Isidoro,  on  sollicite  la  conversion  des  pécheurs,  par* 
ticulièrement  de  ceux  qui  sont  à  l'agonie;  en  même 
t^oips,  le  Colisée,  Sainte*Praxède,  Baint-Sauveur,  près 
de  &iint-Louis  des  Français,  Sainte^Hélène  de'  Cemnni^ 
se  remplissent  de  fidèles  qui  font  le  Chemin  de  la  Greix; 
et  le  Vatican  r^entit  du  VexUia  Régis,  magmiquement 
ebanté  devant  le  ehef^d'œuvre  de  Michel'-Ange,  la  Ma- 
éone  délia  Pieté. 

La  mmài,  tûMs  les  Awls  reuMÉis  s'épanouiisent. 


lis  tBs  TBOis  soms. 

C'est  le  jour  de  Marie  ;  et  toutes  les  Madones  sont  iUu- 
minées,  et  des  prières  plus  nombreuses^  plus  ferventes, 
s'élèvent  de  tous  les  points  de  la  cité  vers  la  Vierge 
pleine  de  grâce.  Le  matin  une  messe  solennelle  est  célé^ 
brée  à  Saint-Jean  des  Florentins,  en  l'honneur  de  Marie^ 
pour  la  délivrance  des  fléaux ,  c'est-à-dire  pour  désar- 
mer le  Maître  du  tonnerre,  en  invoquant  celle  qui  a  le 
droit  de  lui  dire  :  Mon  fils  !  N'estrce  pas  là  une  ravissante 
industrie  de  la  foi  catholique  ?  Dans  la  soirée,  les  superbes 
^lises  de  Sainte-Marie  del  Pianto,  de  Sainte-Marie  du 
Peuple,  de  Sainte-Marie  in  Cosmedin,  de  Sainte-Marie 
aile  CoppeUe,Ae  Sainte-Marie  du  Bon  Conseil,  de  Sainte- 
Marie  m  Trastevere,  du  Saint-Nom  de  Marie,  de  Sainte- 
Marie  in  Via  Lala^  et  bien  d'autres  encore  retentissent 
des  louanges  de  l'auguste  Vierge.  Mais  la  foule  est  pour 
la  plus  belle,  la  plus  gracieuse  des  églises  de  Notre-Dame, 
Sainte-Marie  Majeure.  Sous  les  voûtes  de  l'immortelle 
Basilique,  un  peuple  innombrable  chante  en  chœur  ces 
litanies  lorétanes,  si  sublimes  et  si  simples  qu'on  les  di- 
rait empruntées  au  répertoire  des  anges. 

Pendant  qu'elle  glorifie  de  la  sorte  l'auguste  fille  de 
Juda,  Rome  ne  veut  pas  que  les  tristes  enfants  d'Abra- 
ham soient  privés  de  leur  part  d'allégresse.  Elle  les  in- 
vite à  partager  sa  joie,  en  leur  procurant  le  moyen  de 
reconnaître  en  Marie  leur  sœur  la  plus  illustre  et  la  Mère 
de  leur  Dieu.  Tous  les  samedis  il  se  fait,  dans  l'église  de 
Saint-Ange  in  Pescheriay  uue  instruction  pour  les  juifs  : 
le  tiers  au  moins  de  ceux  qui  ont  plus  de  douze  ans  est 
tenu  d'y  assister.  La  chaire  est  occupée  par  un  domini- 
cain^ docteur  en  théologie,  et  très-versé  dans  la  con- 
naissance de  l'hébreu.  Il  explique  l'Ancien  Testament 
et  surtout  les  Prophéties  qui  établissent  et  la  venue  et 
les  caractères  du  Messie  ^  dont  il  démontre  l'accoai{dis- 
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smnent  littéral  ea  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Des  oon- 
versionsy  plus  nombreuses  que  jamais  dans  ces  dernières 
années^  sont  le  fruit  de  cette  charitable  institution^  due 
au  pape  Grégoire  XIII.  Il  est,  pour  les  Juifs^  une  autre 
prédication  non  moins  éloquente,  et  celle-là  ils  peuvent 
l'entendre  tous  les  jours.  Sur  le  portail  de  l'église,  tour- 
née vers  la  grande  porte  du  Ghetto,  est  un  immense 
crucifix  ;  de  chaque  côté  de  la  croix  sont  gravés,  en  longs 
caractères  latins  et  hâ)raiques,  ces  paroles  du  Sauveur, 
prononcées  par  Isaïe  :  Expandi  m  anus  mea$  tota  die  ad 
poptdum  incredulum  :  «  J'ai  étendu  mes  mains  tout  le 
jour  vers  un  peuple  incrédule  '.  »  Le  Juif  de  Rome  ne 
peut  sortir  de  son  quartier  sans  voir,  devant  ses  yeux, 
cette  grande  figure,  sans  lire  ces  touchantes  pardes 
dont,  qum  qu'il  fasse,  le  souvenir  salutaire  doit,  jdus 
d'une  fois,  Timportuner  au  milieu  de  ses  préoccupations 
mercantiles. 

12  Mars. 


à  Saint-N ieolag  in  Carcere,  —  Association  de  Saint-Loais  de  Goo- 
zagiM.  —  CEavre  délie  PericolatUi.  ->  Réflexions.  —  Statistique 
morale. 

Avant  huit  heures  nous  étions,  comme  la  veille,  au 
pied  du  Capitole.  Je  ne  sais  quel  charme  secret  attire  en 
ces  h'eux  le  voyageur  chrétien.  On  aime  à  prier  là  où 
passèrent  tous  les  jours,  durant  tant  de  siècles,  les  pom- 
pes impures  du  paganisme  :  le  cœur  trouve  une  vive 
satisfaction  à  honorer  le  vrai  Dieu  sur  les  ruines  des 
temples  des  idoles,  et  à  glorifier,  dans  les  antiques  pri- 
sons romaines,  les  glorieux  libérateurs  qui  brisèrent  les 

*  lflai.,c.  Lxv,  2. 
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ohatnetdu  genre  hunMitn.  8ur  tes  pas  d'une  foule  iioni^ 
brenee^  nous  arrivâmes  à  Seint-Nicolas  in  Cwû9r$;ff^ 
tait  jour  de  station.  Gomme  son  nom  Plndîque,  ce  sanc- 
tuaire remplace  un  cachot  qu'on  croit  avoir  été  celui 
des  prisonniers  pour  dettes.  Ainsî^  au  Keu  même  où 
l'impitoyable  dureté  des  fénérateurs  torturait  le  pauvre 
insolvable^  le  christianisme  honore  un  saint  qui  fut  lé 
père  des  orphelins  et  des  malheureux. 

De  plus^  comme  si  la  Providence  avait  voulu  récom* 
penser  sensiblement  la  charité  du  grand  évéque  de  Myroi 
son  corps  y  miraculeusement  conservé  à  Bari^  dans  le 
royaume  de  Naples,  disUUe  encore  une  huile  qui  guérit 
les  infirmités  et  les  maladies.  On  sait  la  dévotion  que 
l'Europe  entière  professe  pour  ce  Vincent  de  Paul  de 
l'Orient;  mais  on  ignore  peut-être  qu'en  Occident,  Rome 
la  première  a  dédié  une  ^lise  en  son  honneur.  Sous  le 
maître-autel  reposent,  en  partie ,  les  corps  des  illustres 
martyrs  Marc,  Marcellin,  Faustin  et  Béatrix.  Le  Saint- 
Sacrement  exposé,  la  présence  des  martyrs,  le  souvenir 
du  grand  évéque,  le  nom  moitié  païen  du  sanctuaire^  il 
B-es  fallait  pas  tant  pour  enchaîner  toutes  les  puissances 
de  l'âme  au  pied  de  l'antique  confession.  Nous  y  laissâ- 
mes en  prières  un  grand  concours  d'hommes  et  de  fena- 
mesdu  peuple;  un  instinct  mystérieux  semblait  leur  dire 
que  là  ils  trouveraient  un  cœur  sensible  à  leurs  besoins. 
De  Saint-Nicolas  nous  nous  rendîmes  au  Collège  romain, 
dans  l'intention  d'obtenir  quelques  renseignements  sur 
l'association  de  Saint-Louis  de  Gonzague. 

Il  est  dans  la  vie  un  âge  critique,  âge  de  folies  dan- 
gereuses et  trop  souvent  coupables,  dont  le  Tasse  disait  : 

Nella  fiorida  età  quando  più  Tuoin  vaneggia. 

Or,  cet  âge  est  décisif  en  bien  conune  ea  mal  ;  car  il 
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est  éevii;  neanmikemeat  au  livre  des  n*0V6rfaeS;  mais  au 
livre  tto  l'expérieiioe  :  Uadolescent  suivra  jusqu'à  la 
tombe  la  voie  dans  laquelle  il  marqua  ses  premiers  pas. 
La  charité  rcKnaine  Pa  pris  en  tendre  pitié.  Aux  moyens 
généraux  destinés  h  tous  les  Ages,  elle  crée  pour  Tado- 
lescmioe  des  ressources  particulières  et  d'une  efficacité 
merveilleuse.  Je  ne  dirai  ni  les  soins  maternels  dont  elle 
Fenvironne  dans  les  collèges  ou  dans  les  conservatoires^ 
ni  la  sollicitude  incessante  dont  elle  raccompagne  le  jour 
et  la  nuit;  je  ne  dois  parler  en  ce  moment  que  de  l'as- 
sociation de  Saint-Louis  de  Gonzague  pour  les  jeunes 
gens^  etde  l'oBuvre  délie  Perieolanti  pour  les  jeunes  fille». 
Sous  le  patronage  d'un  jeune  saint  aux  moeiws  angéli- 
qnes,  Torgueil  et  les  délices  des  Romains^  s'élève  une 
association  nombreuse  de  jeunes  gens.  Les  luttes  victo- 
rieuses  de  la  vertu  contre  la  paresse,  l'indolence,  l'or- 
gual,  l'entraînement  aux  plaisirs,  en  ouvrent  l'entrée. 
Chaque  dimanche  la  jeime  et  joyeuse  phalange  se  réunit 
pour  prier,  s'instniire  et  jouer  en  commun.  Les  chefs  de 
la  petite  armée  la  conduisent  dans  le  jardin  si  connu  de' 
Cerchi;  et  là  vous  verriez  toute  cette  heureuse  jeunesse 
se  livrer,  avec  l'abandon  naturel  à  quinie  ans,  aux  jeux 
les  plus  actifs  et  les  plus  variés  :  la  prière  termine  les 
divertissements  qu'elle  avait  commencés.  Le  retour  en 
viHe  est  grave,  occupé  par  les  discours  sérieux  et  par 
l'histoire  de  quelques  faits  destinés  à  réveiller  le  souvenir 
el  Pamour  de  la  puissante  reine  des  Vierges.  Le  zèle  du 
bien,  Tardeur  du  travail  redouble  à  l'approche  de  la  iftte 
de  saint  Louis  de  Gonzague.  Pendant  les  six  dinuiuehes 
qui  précèdent  la  aoleiusité,  objet  du  loua  les  vœux,  n'est 
à  qui  se  f*eadra  le  plus  digqe  dd  la  e^étoer  :  véuntmis 
de  piété,  vigilance  sur  soi-même,  fréquentation  de  sa- 
cveneata,  vifn  n^ast  négligé. 
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Enfin  le  grand  jour  paraît  :  on  se  rend  au  bien-aimé 
jardin.  Au  centre  s'élève  un  magnifique  autel^  sur  lequel 
est  un  réchaud  embrasé.  L'assemblée  forme  un  cercle 
immense,  autour  duquel  sont  disposées  par  intervalle 
desDrchestresqui  font  retentir  de  joyeuss  fanfares.  Aux 
symphonies  succède  les  chants  et  les  hymnes  composés 
en  Thonneur  du  céleste  ami.  Ses  vertus^  sa  bontés  ses 
miracles  sont  retracés  par  des  voix  éloquentes,  et  bientftt 
la  jeune  assemblée  manifeste  sa  confiance  et  son  amour 
par  une  cérémonie  dont  la  gravité  solennelle  égale  la  char- 
mante naïveté.  Tous  les  membres  qui  la  composent  tien- 
nent à  la  main  une  large  lettre  placée  sous  une  enveloppe 
enrichie  de  dessins  et  entourée  de  rubans  et  de  fils  d'or  : 
cette  lettre  est  un  message  de  la  terre  au  ciel.  A  l'inté- 
rieur sont  écrits  les  vœux  longtemps  étudiés  du  jeune 
correspondant;  à  l'extérieur  on  lit  la  simple  et  sublime 
adresse  :  AtSanto  Giovane  Luigi  Gonzagain  Paradiso. 
Le  signal  est  donné  par  la  musique,  et  toutes  lesiettres 
sont  apportées  sur  Tautel.  Au  milieu  d'un  grand  silence 
on  les  verse  toutes  ensemble  sur  le  réchaud  et  bientôt 
on  les  voit  poussées  par  les  flammes  s*élever  vers  le  ciel 
dans  des  nuages  d'encens  et  de  parfums^  aux  applau* 
dissements  de  la  joyeuse  assemblée  et  au  bruit  harnuH 
nieux  de  tous  les  orchestres. 

Inspirés  par  une  piété  fervente  ou  suggérés  par  un 
habile  directeur^  ces  voeux  sont^  dans  le  cours  de  l'an- 
née^ souvent  rappelés  à  la  mémoire,  de  généreuses  réso» 
lutions  se  renouvellent,  de  nobles  victoires  sont  rem- 
portées sur  les  passons  naissantes,  et  de  puissantes 
prières  s'en  vont  appuyer  devant  le  trône  de  Dieu  les 
demandes  présentées  par  le  protecteur-né  de  la  jeunesse. 
Tels  sont,  avec  bien  d'autres^  les  résultats  moraux  de 
cette  fête.  Mais  quand  elle  n'aurait ,  ainsi  que  l'associa'* 
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tion  elle-même  y  d'autre  avantage  que  d'endormir  des 
imaginations  de  quinze  ans,  et  de  leur  faire  trouver  dans 
dinnocents  plaisirs  le  bonheur  que  tant  d'autres  vont 
demander  à  des  divertissements  dangereux  et  trop  sou- 
vent criminels,  ne  serait-elle  pas  digne  de  tous  les  éloges? 
A  rhomme^  à  l'enfant  surtout,  il  faut  des  fêtes.  Depuis 
que  nous  avons  supprimé,  parmi  notre  jeunesse  pen- 
sante, les  associations  pieuses  et  décoloré  pour  elle  les 
fêtes  chrétiennes,  quels  sont,  dites-moi,  ses  amusements, 
ses  habitudes,  ses  croyances  et  ses  mœurs? 

Du  collège  Romain  nous  nous  rendîmes  au  Janicule, 
afin  de  visiter  le  conservatoire  délie  Pericolantû 

Analogue  à  Tassociation  de  Saint-Louis  de  Gonzague, 
cet  établissement,  destiné  aux  jeunes  personnes,  com- 
plète les  moyens  spéciaux  que  Rome  emploie  pour  sauver 
Tadolescence.  Lorsqu'il  découvre  une  fille  ou  une  jeune 
veuve  qui  ne  peut,  sans  danger  pour  sa  vertu,  rester 
dans  le  monde,  le  curé  de  la  paroisse  est  obligé  d'en 
donner  avis  aux  supérieurs.  Des  asiles  toujours  ouverts 
reçoivent  la  Pericolante,  pour  un  temps  plus  ou  moins 
long,  suivant  que  les  circonstances  l'exigent.  Fondé  à 
la  fin  du  dernier  siècle  par  le  zélé  Francesco  Cervetti, 
compagnon  de  charité  de  l'illustre  maçon  connu  sous  le 
nom  de  Tata  Giovanni j  le  Conservatoire  du  Janicule  fut 
Tobjet  de  la  sollicitude  paternelle  de  Pie  YI.  Monseigneur 
Ruffo,  trésorier  général,  y  établit  des  métiers  de  soierie; 
les  marchands  y  apportent  des  commandes;  un  cin-- 
quième  du  gain  est  accordé  aux  jeunes  ouvrières,  le 
reste  tourne  à  Tentretien  et  au  profit  de  l'établissement  : 
nous  y  trouvâmes  cinquante  pensionnaires*  Plusieurs 
autres  maisons  semblables,  quoique  d^une  moindre  im- 
portance ,  sont  répandues  dans  les  différentes  paroisses. 
Lorsque  le  danger  est  passé,  les  Perieolanti  rentrent 

7. 
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dans  leurs  familles;  et,  grftce  à  la  prévoyante  sotfidtude 
dont  dles  furent  Tobjet^  la  plupart  font  la  oonsolatkm  de 
PÉglise  et  Fornement  de  la  soeïété  dont  elles  menaçaient 
d'être  la  douleur  et  la  honte. 

Tels  sont^  très-en  abrégé ,  les  moyens  généraux  et 
particuliers  que  Rome  emploie  pour  conserver,  entretenir 
et  augmenter  la  vie  morale  parmi  ses  enfants.  De  cette 
intelligente  charité  quels  sont  les  résultats?  S'il  fallait 
en  croire  les  récits  de  certains  hommes,  les  moeurs  ro- 
maines ne  seraient  pas  meilleures  que  celles  des  peuples 
sur  lesquels  la  religion  a  perdu  la  plus  grande  partie  de 
son  empire.  De  là  on  veut  faire  conclure  :  !•  que  les 
Romains  sont  un  peuple  de  vils  hypocrites,  attendu  que, 
malgré  tant  de  moyens  de  moralisation,  ils  valent  à 
peine  les  nations  privées  de  ces  puissantes  ressources; 
î*  que  le  christianisme  est  mort  ou  à  peu  près,  attendu 
Fimpuissance  de  ses  institutions  et  de  ses  pratiques  pour 
la  perfection  morale  des  peuples  civilisés.  De  tous  ces 
raisonnements  le  corollaire  obligé  est,  pour  ceux  qui 
les  font,  l'apologie  de  leur  superbe  dédain  des  prescrip- 
tions chrétiennes,  et,  pour  le  public,  le  mépris  de  la  re- 
ligion, et  de  Rome  en  particulier  qui  en  est  le  centre. 

A  cela  je  ne  vois  qu'une  chose  à  dire  :  comparez  les 
statistiques  et  rendez  raison  de  la  différence  dans  le 
nombre  des  crimes.  Tandis  que  dans  les  deux  grandes 
métropoles  de  la  civitisation  moderne,  Londres  et  Paris , 
l'infanticide  semble  être  à  l'ordre  du  jour,  d'où  vient 
qu'à  Rome  il  est  à  peine  connu?  Tandis  qu'à  Paris  on 
compte  annuellement  de  quatre  à  cinq  cents  suicides,  et 
plus  encore  à  Londres,  comment  se  fait-il  que  dans  un 
laps  de  vingt-cinq  ans  Rome  n'en  a  vu  que  onze  sur  les- 
quels quatre  sont  dus  au  paroxisme  de  la  fièvre?  Tan- 
dis  qu'à  Paris  le  nombre  des  enfants  exposés  est  d'un 
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gor  ifob^  el  k  Londres  d'un  sur  deux  ^  pourquoi  à  Rome 
n*e$lMl  pM  d'on  sur  einqt  Tendis  qu'à  l'aris  rien  n'esl 
moins  rare  que  de  voir  des  hommes  aiourir  avec  I-insen-- 
siUHté  de  la  brute,  et,  jusque  sur  leur  lit  d'agonie,  re«- 
fuser  de  faire  leurpaÎK  ayeo  Dieu  et  de  satisfaire  à  ceuK 
que  irop  souvent  ils  on4  ruinés  ou  déshonorés;  quelle 
rsison  mystérieuse  épargne  à  Home  cet  épouvantable 
spectacle?  Enfin,  tandis  que  les  cas  de  démence,  dus  à 
Feicès  des  passions,  se  trouvent  en  France  dans  la  pro- 
portion de  quatre-vingts  pour  omit,  et  en  Angleterre  dans 
une  proportion  plus  forte  encore,  qu'est-oequi,  à  RomOi 
fflal^é  l'ardeur  du  climat  et  la  vivacité  du  sang,  abaisse 
ce  chiffipe  aux  proportions  de  un  à  %\x1 

L'infanticide,  ^exposition,  le  suicide,  rinipéoitence 
finale,  la  folie. par  suite  des  passions,  voilà,  on  ne  peut 
le  nier,  les  grands  symptômes  de  la  démoralisation  des 
oitéset  des  peuples.  Puisque,  de  toutes  les  capitales  du 
monde,  Rome  est  cdle  où  ces  symptômes  se  manifes- 
tent le  moins,  il  faut  bien  conclure  que  les  Romains  ne 
sont  pas  un  peuple  de  vils  hypocrites,  aussi  et  plus  dé- 
pravés que  les  nations  antiefarétiennes  ;  il  faut  bien  con- 
clure encore  que  le  christianisme  n'est  ni  mort  ni  mou- 
rant, mais  qye  partout  où  il  lui  est  donné  d'exercer 
librement  »on  influence,  il  empêche  les  fils  d'Adam  de 
retomber  dans  Tabime  de  la  dégradation  morale  d'où  il 
les  tira  il  y  a  dix-huit  siècles;  il  faut  conclure  enfin  que, 
mdgré  les  mauvaises  doctrines  et  les  exemples  plus 
mauvais  ena;Hre  qui  lui  viennent  du  dehors,  Rome  est 
toujotirs  par  es^cellence  la  Ville  sainte  et  véritablement 
sanctifiante* 

Que  toui  ses  habitants  soi^mt  des  saints ,  iji  serait  ab- 
surde da  le  prétendre.  Toutefois,  w  ipiUen  mérpe  de 
leurs  caiipaWesi^nteBtiiainente,  il  le^rr^ste  um  q^aJ^té, 
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un  bien^  fruit  exclusif  de  réducation  et  des  habitudes 
chrétiennes ,  c'est  le  remords.  «  CoDftme  vous  autres 
Français,  nous  disait  un  homme  de  la  plus  haute  intel^ 
ligence^  nous  avons  le  malheur  de  commettre  des  fautes  ; 
mais,  comme  vous,  nous  ne  pouvons  vivre  avec  le  re* 
mords.  »  Tôt  ou  tard  cet  aiguillon  de  la  conscience  finit 
par  faire  rentrer  le  coupable  dans  le  chemin  delà  vertu, 
et  par  assurer  à  l'élément  chrétien  une  victoire  décisive 
dans  la  dernière  lutte  de  la  vie.  Justifiée  par  Texpé*» 
rience,  cette  observation  est  confirmée  par  l'aveu  si 
connu  d'un  homme  non  suspect.  G..,  D....,  membre  de 
nos  sociétés  secrètes  et  ardent  révolutionnaire,  parcou- 
rait les  États  romains  pour  grossir  les  rangs  des  Car- 
bonari.  Après  s'être  épuisé  pendant  vingt  ans  en  efforts 
(le  tout  genre,  il  écrivait  :  Ces  Italiens,  on  n'en  peut  rien 
faire;  vous  croyez  les  avoir  gagnés, mais  qu'Usaient 
seulement  un  accès  de  fièvre  ou  qu'ils  entendent  un 
bon  sermon,  tout  est  fini  ;  et  les  voilà  retournés  à  con-- 
fesse. 

18  Man. 


Meflse  À  Saint- Stanislas  Kotslia,  —  Cliarité  romaine  pour  rendre  la  vie 
morale.  —  Prisonniers.  —  Visite  au  château  Saint- Ange ,  au  Capitole, 
aux  Thermes  de  Dioclétien.  —  Ârchiconfrérie  de  Safnt-Jérôme.  — 
Prison  de  la  Via  Giulia. 


Lorsque  vous  longerez  les  interminables  murs  du  Quîri- 
nal,  en  descendant  la  rue  des  Quatre-Fontaines,  ne  man- 
quez pas  d'entrer  dans  l'église  de  Saint-André,  située  sur 
votre  gauche  :  c'est  un  petit  bijou  qui  mérite  l'atten?- 
tion  de  l'artiste  et  du  chrétien.  Seulement  je  dois  vous 
prévenir  que  si  vous  avez  peur  des  jésuites,  vous  feree 
bien  de  passer  outre  :  vous  trouvez  ici  une  de  leurs 
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retraites.  Il  y  en  a  de  jeunes,  il  y  en  a  de  vieux;  il  y 
en  a  de  vivants,  il  y  en  a  de  morts.  En  1678,  le  prince  Ca- 
mille Pamphili  fit  bâtir  cette  église  pour  le  noviciat  de 
la  célèbre  Compagnie.  La  façade,  d'ordre  corinthien , 
est  ornée  d'nn  gracieux  portique  circulaire,  soutenu  par 
deux  col<mnes  ioniques.  L'intérieur,  enf(OTnede  rotonde^ 
est  entièrement  revêtu  de  marbres  rares  et  enrichi  de 
fresques  précieuses.  £ntre  autres  tableaux  on  remarque 
au  maître-autel  le  Crucifiement ,  du  Bourguignon ,  et, 
dans  la  chapelle  de  Saint-Stanislas,  le  Poriraii  du 
Saint ,  par  Charles  Maratte.  Depuis  le  pavé  jusqu'à  la 
voûte,  cette  chapelle  étincelle  de  dorures  et  demar-* 
hres  choisis;  mais  son  plus  bel  ornement  est  le  corps  de 
saint  Stanislas,  conservé,  sous  le  maître-autel,  dans  une 
riche  châsse  en  lapis-lazuli  :  il  me  fut  donné  d'y  célé- 
brer les  saints  mystères.  Mon  cœur  y  rendait  présents 
tous  mes  jeunes  amis  de  France,  et  les  jetait  dans  les 
bras  de  Tangélique  enfant. 

Après  la  messe,  un  des  Pères  nous  introduisit  dans  la 
maison  spacieuse  et  bien  aérée  du  noviciat.  On  y  con* 
serve  la  chambre  de  saint  Stanislas,  transformée  en 
chapelle.  Au  milieu  est  la  s^tue  du  Saint  couché  sur 
son  Ut  de  mort.  La  tête,  les  mains  et  les  pieds  sont  en 
marbre  blanc  du  plus  beau  grain  ;  la  soutane  est  de 
inarbre  noir,  et  le  matelas  avec  les  coussins  de  marbre 
jaune.  Il  y  a  tant  de  vérité  dans  ce  chef-d'œuvre  de 
Le  Gros,  que  j'éprouvai  en  le  voyant  ce  que  tout  le 
inonde  éprouve  à  la  vue  d'un  moribond  doucement  en-- 
dormi  sur  sa  couche.  Dans  plusieurs  cadres  suspendus 
aux  murs,  on  voit  de  l'écriture  du  Saint ,  dont  on  sem- 
ble encore  entendre  la  voix  mourante  prononçant  la 
mémorable  parole,  avidement  recueillie  par  la  piété  ca- 
tholique. Le  jour  de  l'Assomption  de  Tan  1588^  saint 
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StanidMélaity  ùonem  A  Vm^Bii  pvécMt  hii-inéind^  aur  k 
pfàtA  d'allef  célébrer  dam  le  eiel  b  (Me  é*  Marie.  Le 
anpérieuv  de  la  maisen ,  entouré  de  loua  tea  luyvîeaa^ 
s^pprodie  do  jeuBe  9aiat^  et^  au  nom  de  robéiaoanee , 
hii  ocdonne  de  dire  oe  qu'il  a  ^  el  ee  qu'il  faut  fiiive 
pour  obtenir  de  la  Reine  dea  anges  lea  faveuf»  dont  Mb 
Va  o<»nUé.~  Quêdquid  viMmum,  répoïtàîi^,4ummoéh 
$êi  emuims  ;  a  le  phis  léger  bommage^  pourvu  qu'il  «oit 
persévérant.  » 

Hier,  nous  avions  terminé  Tétude  des  moyens  par 
lesquels  Rome  ei^retieiil  la  vie  morale  dans  ses  enfanta  ; 
il  nous  restait  à  voir  ce  qu'elle  fait  pour  la  rendre  à 
eeux  qui  l'ont  perdue.  Je  ne  perle  point  du  péebeur 
privé  de  la  f^àce;  dans  les  OBuvres  expliquées  plus 
haut ,  il  trouve  d'innombrables  facUités  de  rentrer  dans 
fttmlié  de  Dieu.  Il  s'agit  de  l'bomme  que  la  justiee 
faumaûne  a  trappe,  ou  de  la  femme  qui,  infidèle  à  ses 
devoirs,  expie  dans  la  solitude  les  scandales  de  sa  vie. 
D'autres  ont  fait  l'éloge  plus  ou  moins  juste  des  prisons 
romaineaeous  le  rapport  matériel  ;  mab  quel  voyageur, 
même  honoré  d'une  mission  spéciale,  a  daigné  instruire 
le  mmide  des  moyens  par  le^uels  Rome  rend  le  cou- 
pable à  la  liberté  morale  et  à  la  vertu?  Toutefois  dans 
l'accomjdissemeat  de  ce  devoir  sacré,  ou,  si  l'on  veut, 
dans  U  solutioa  de  ce  grand  proUème ,  la  maîtresse  des 
nations  peut  aussi  leur  servir  de  modèle* 

D'abord  Rome,  la  premièie ,  a  trouvé  le  système  pé- 
nitentiaire, regardé  comme  le  meilleur  moyen  de 
moraliser  les  priscmniers.  Nulle  part  il  n'a  été  mieux 
compris  ou  plus  sagement  appliqué.  Ensuite,  ses  prisons 
ordinaires  ne  sont  pas  des  bagnes ,  où  l'homme ,  placé 
sous  Tempire  exclusif  de  h  forée  brutale,  achève  de  se 
matérialiser;  eles  ofifinntau  eoupaUe  tops  les  noyais 
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de  retrouyep  le  sentiment  de  sa  dignité ,  le  tegret  do 
mal  et  le  courage  du  bie».  Persuadée  que  le  ebrislia^ 
nisme  seul  peut  réhabiliter  l'individu^  comme  il  a  réhii* 
biiité  le  genre  humain ,  Rame  appelle  à  son  aide  ce 
poissant  auxiliaire.  Les  portes  même  des  plus  s^Hnbns 
cachots  lui  sont  ouvertes^  il  a  tonte  liberté  de  parler  et 
d'agir.  Chaque  prison  a  ses  chapelains.  Angas  tutélair^^ 
nuit  et  jour  ils  sont  là  pour  consoler,  encourager  et 
guérir  ces  âmes  quelquefois  plus  malheureuses  encore 
que  coupables.  Tous  les  matins  des  prières  en  commun, 
suivies  du  sacrifice  de  la  grande  Victime,  rappellent  aux 
condanmés  et  le  prix  de  kur  âme ,  et  la  grandeur  de 
leurs  étemelles  destinées,  et  la  bpnté  toiijoars  compAtia- 
sMite  de  leur  Père  céleste.  Viennent  misuite  périodique^ 
ment  des  instructions  familière»  qui,  en  dissipant  l'igno- 
rance,  font  peu  à  peu  germer  dans  les  Ames  de  salutaires 
résolutions. 

Le  sentiment  de  la  vie  morale ,  cmistamment  entre- 
tenu dans  les  prisonniers/  reçoit  chaque  année  une  im- 
pulsion plus  vive  qui  finit  tôt  ou  tard  par  le  replacer 
dans  Vétat  normal;  une  retraite  annuelle  est  donnée 
dans  toutes  les  prisons.  C'est  pendant  le  carnaval  qu'elle 
a  lieu  au  château  Saint- Ange.  Les  détenus  sont  dispensés 
du  travail,  et  préparés  au  devoir  pascal  qu'ils  peuvent, 
en  vertu  d'une  concession  particulière,  accomplir  dans 
cette  circonstance.  La  Confrérie  de  Saint*Paul  destine  à 
cette  mission  des  prêtres  choisis.  Les  uns  occupent  la 
chaire,  les  autres  le  tribunal  de  la  réconciliation;  il  en 
est  qui  dirigent  le  chant,  pendant  que  leurs  confrères 
veillent  à  Tobservation  du  règlement,  et  occupent  par 
des  lectures  publiques  les  moments  libres  de  la  journée. 
Pendant  toute  la  durée  de  la  retraite ,  les  détenus  re- 
çoivent de  la  générosité  du  Saint-Père  une  indemnité 
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équivalente  aux  bénéfices  des  petits  travaux  '  qu'on  a 
coutume  de  leur  pennettre  en  dehors  des  occupations 
forcées'. 

Il  est  d'expérience  que  la  fréquentation  exclusive  de 
leurs  semblables  fut  toujours  pour  les  condamnés  une 
cause  incessante  de  démoralisation.  Le  plus  grand  avan- 
tage peut-être  du  système  pénitentiaire  est  d'obvier  à 
cet  inconvénient.  Là  où  il  n'est  point  établi ,  Rome  ne 
néglige  rien  pour  procurer  aux  détenus  la  société 
d'hommes  vertueux  et  honorables,  dont  la  présence  et 
les  discours  assainissent  peu  à  peu  ces  âmes  corrom- 
pues. A  la  suite  des  chapelains  on  voit  chaque  jour  ac- 
courir dans  toutes  les  prisons  des  religieux^  des  prêtres 
séculiers  et  de  pieux  laïques  qui ,  par  des  moyens  dif- 
férents, travaillent  de  concert  à  l'amélioration  morale 
des  détenus.  Voilà  ce  que  nous  trouvâmes  dans  les 
prisons  du  château  Saint-Ange,  du  Capitole  et  des 
Thermes  de  Dioclétien. 

Dans  cette  course^  on  nous  apprit  encore  l'existence 
(le  deux  associations  spécialement  destinées  au  soulage- 
ment matériel  et  moral  des  prisonniers.  Je  remarquerai , 
en  passant^  qu'elles  remontent  Tune  et  l'autre  au  sei- 
zième siècle,  a  II  semble^  dit  un  historien  protestant^ 
qu'à  cette  mémorable  époque  Rome  ait  voulu  se  venger, 
par  réclat  de  ses  œuvres  vraiment  divines,  des  bruyantes 
calomnies  de  la  Réformation.  »  La  première  est  TArchi- 
confrérie  deSainl-Jérôme  de  la  Charité.  Instituée  en  1 51 9 
par  Jules  de  Médicis^  cousin  de  Léon  X ,  et  depuis  pape 
sous  le  nom  de  Clément  VU,  elle  possède,  sur  la  place 
Farnèse,  la  belle  église  de  Saint-Jérôme.  Parmi  ses 
membres  elle  compta  saint  Philippe  de  Néri  et  plusieurs 

*  Gonstanzi,t.  i^p.  304. 
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autres  personnages  d'une  éminente  vertu.  L'etprit  de 
charité  de  ses  illustres  fondateurs  s'est  conservé  dans 
l'association  qui  embrasse  les  oeuvres  les  plus  va- 
riées. 

1»  Bien  que  dévouée  particulièrement  aux  prisonniers, 
elle  donne  des  secours  à  tous  les  pauvres  honteux  de  la 
ville  :  Rome  pour  elle  se  divise  en  quatre  régions.  Pen- 
dant trois  mois  elle  fournit  du  pain  aux  pauvres  honteux 
d'un  quartier;  pendant  le  second  trimestre  elle  répand 
ses  aumônes  sur  les  pauvres  d'un  second  quartier,  ainsi 
de  suite.  Afin  de  màiagerla  susceptibilité  des  familles^ 
les  secours  se  distribuent  le  dimanche  de  très-grand 
matin  à  Foratoire  de  Saint-Jérôme. 

S"*  Elle  dote  des  jeunes  filles. 

3®  Elle  contribue  à  l'entretien  du  monastère  detle 
Convertite. 

4*  Elle  entretient,  dans  une  maison  voisine  de  Saint- 
Jérôme,  quatorze  prêtres  chargés  de  répandre  une 
grande  partie  de  ses  bienfaits  corporels  et  spirituek; 
de  confesser  les  fidèles  qui  visitent  en  foule  cette  pieuse 
église;  d*y  célébrer  la  messe  et  d*y  remplir  les  autres 
fonctions  d'utilité  publique. 

5^  Elle  défendi  les  causes  des  pauvres  veuves  et  des 
orphelins,  par  le  ministère  d'un  avocat  qu'elle  entretient 
à  ses  frais  ;  et,  quand  les  pauvres  demeurent  à  Rome , 
elle  paye  les  dépenses  néc^saires  à  la  prompte  expédi- 
tion de  leurs  affaires. 

6*  Tous  les  deux  jours  elle  distribue  du  pain  aux  pri- 
sonniers. 

7»  Chaque  matin  elle  fait  célébrer  deux  messes  sur 
l'autel  des  prisons ,  fournissant  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  cette  bonne  oeuvre. 

8*  Ellefaitdire  h  messe  pour  les  prisonniers  malades. 
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kur  doane  les  remèdes  ei  leur  procure  le  mMtcm ,  le 
ohiruifien ,  le  tisrbier. 

9®  EUe  députe  dans  les  prisons  un  de  ses  mefiriNPes 
honoré  de  la  prélature ,  qui  intercède  auprès  des  juges 
en  faveur  des  oondamnés,  et  qui  paye  h  leur  sortie  de 
prison  les  dépenses  qu'ils  ont  pu  faire. 

lO*'  Enfin  elle  entretient  un  avocat  chargé  de  défendre 
les  accuses» 

Ce  n^est  pas  tout  encore.  Lorsqu'au  miHen  du  dix^ 
septième  siède  Innocent  X  eut  fait  élever,  dans  la  via 
Giulia ,  la  prison  qui  porte  son  nom,  et  que  Howard 
lui-même  regarde  comme  Tune  des  plus  solides  et  des 
plus  salubres  de  toute  l'Europe,  l'Archiconfrérie  de 
Saint-Jérôme  en  fit  l'acquisition  et  se  chargea  sur  ses 
propres  fonds  de  l'entretien  des  détenus.  C'était  une 
belle  pensée  de  remettre  ces  malheureux  entre  les  mains 
de  la  charité ,  et  le  trésor  publie  s'en  trouvait  lui-même 
grandement  soulagé.  Mais  les  dernières  secousses  poli- 
tiques ayant  de  beaucoup  diminué  les  ressources  de 
KQEuvre,  la  Chambre  apostolique  lui  accorde  aujour- 
d'hui quelques  subventions,  ot  Les  religieux  de  Saint- 
Jérôme^  continue  Monseigneur  Morichini,  vont  tous  les 
din^anches  dans  cette  prison  prêcher,  faire  le  catéchisme 
et  d'autres  exercices  de  piété,  avec  l'aide  des  pères  Jé- 
suites qui  se  rendent  chaque  jour  dans  la  prison  7ti/t>nne, 
comme  dans  toutes  les  autres,  pour  distribuer  abondam- 
ment les  instructions  chrétiennes.  Les  confrères  dé  l'o- 
ratoire, établi  à  l'église  de  Saint-Jérôme,  consacrent  le  di- 
manche à  des  actes  de  charité  envers  les  détenus  malades  ; 
ils  leur  portent  des  douceurs,  leur  font  la  barbe, 
réparent  leurs  lits  et  les  consolent  en  les  instruisant  '.  » 

•  imm,  êB  UtÊfÊkÊ^mBt,  p.  13». 
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Ainsi  ^  pendant  qu'âne  multitude  de  jemiei  gens^ 
d'homoMs  et  de  femmes  sont  m  ehevei  des  malades 
daus  tes  fa6fMtanx ,  le  mâme  jour  et  à  la  même  teure  ^ 
de  fervtets  diréUeiis  deseeudent  dans  les  prisons  et  |»o- 
diguent  aux  eendamnés  les  soins  d^une  charité  vraimeot 
frateroelle.  Tant  il  est  vrai  que  laieligion  a  des  entrailles 
de  mère  pour  tous  les  mallieureux^  comme  elle  a  des 
consolations  pour  toutes  les  infortuiras  et  desleçotti  de 
sagesse  pour  tous  les  ftges  ! 

141  Mars. 

Ssliit-Pleiw  if»  Momiêrh.  —  YWto  m  Maitendcr  dMjeoMi  détesoib 
^  ▲noeiattoa  4^  («  fH^  ^  PmwmUrê,  ~*  SaioMliebeL  r-  Aatr«« 
oravre^  en  (aveur  des  déteous.  —  Les  Irlandais  à  Sainte-Agathe  alUt 
Suhurra, 

À  mesure  que  le  moment  solennel  d'introduire  sel 
enfttitsau  banquet  eùdiaristique  approche  déplus  pràsi 
Rome  multiplie  les  moyens  de  saaetification.  Hier  avait 
eu  lieu  la  proceseictt  en  Thonneur  de  Marie  addohrata, 
et  le  commencement  d'une  octave  de  priàres  à  la  Mère 
des  douleurs.  Pendant  que  cette  procession  y  précédée 
du  Trimeo ,  traversait  la  place  Colonne  et  le  Corso  j  un 
pieux  pèlerinage  s'ouvrait  dans  un  autre  quartier  de 
Rome ,  à  Saint-Pi^re  in  Montorio.  A  partir  du  di- 
manche de  la  Passion  jusqu'au  dimanche  de  QuasimodOi 
il  y  a  indulgenea  plénière  pour  tous  les  fidèles  qui  visitent 
la  chapelle  où  fut  crucifié  le  princ'e  des  Apàtres.  Quoi 
de  plus  propre  à  former  dans  les  cœurs  le  douMe  sen-r 
timentrédamé  par  les  circonstances ,  la  confiance  et  le 
repentir!  Aujourd'hui,  sur  les  pas  d'un  grand  nombre 
de  pèlerins ,  nous  montâmes  au  Janicule  y  et  tum  m 
desoen^mes  de  notre  pieuse  station  que  pour  traverser 
le  TUm  et  viaiter  le  Pémtenoier  deajewMs  détCBAis* 
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Dans  cette  maison  créée  par  Léon  XII ,  pour  les  en- 
fants sortis  de  Saint-Michel,  il  noos  fut  donné  de  voir  la 
charité  romaine  en  exercice.  Par  une  heureuse  coînci* 
dence  nous  y  trouvâmes  les  deux  députés  de  F Archicoa- 
frérie  de  Saint-Jérôme  ^  chargés  de  la  direction  de  cet 
excellent  asile  correctionnel.  Plusieurs  prêtres^  de  la  So« 
eiété  des  Pieux  Otwriers,  distribuaient  les  secours  spi- 
rituels à  ces  pauvres  enfants  qui^  malgré  les  chutes  de 
leurs  premières  années^  donnent  Tespérance  fondée  d'un 
retour  durable  à  la  sagesse  et  à  la  vertu.  On  voyait  dans 
leur  physionomie  je  ne  sais  quel  mélange  de  pudeur^  de 
regret,  de  joie  y  qui  résumait  à  nos  yeux  les  sentiments 
d'une  âme  coupable  sans  doute^  mais  novice  encore  dans 
le  mal  et  dominée  par  une  pensée  de  réhabilitation. 
Chaque  enfant  a  sa  cellule  séparée;  tous  travaillent  la 
laine ,  et  gardent  un  rigoureux  silence.  On  voit  que  le 
pénitencier  de  Saint-Michel  a  servi  de  modèle  à  celui-ci  : 
et;  comme  le  premier,  le  second  est  dans  une  excellente 
voie  de  prospérité.  Il  en  est  de  même  de  la  Colonie 
agricole,  dont  je  parlerai  en  visitant  la  villa  Albani. 

Comme  nous  sortions,  voici  venirdeux  ecclésiastiques^ 
connus  de  l'obligeant  ami  qui  nous  accompagnait.  Après 
un  instant  de  conversation  :  «  Ces  messieurs ,  nous  dit* 
il;  sont  des  confrères  de  la  Pietà  des  Prisonniers ,  dont 
le  centre  est  à  l'église  de  Saint- Jean  délia  Pigna;  ils 
vont  exercer  leur  charité  aux  prisons  Innoeentiennes,  On 
les  y  rencontre  ;  habituellement  occupés  à  consoler^  à 
instruire^  à  distraire  les  détenus ^  qui  les  aiment  beau- 
coup. Un  prêtre,  membre  de  cette  confrérie,  appelé  «o/« 
Hciteur^  est  chargé  de  visiter  chaque  jour  les  prisons , 
de  goûter  les  aliments  et  surtout  la  nourriture  des  dé- 
tenus au  secret;  qui  doit  être  plus  choisie ,  plus  aboiH 
dante  et  plus  same  qaè|  celle  des  autres.  Ainsi^  nos  pri- 
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soDoiers  soumis  d'ailleurs  à  un  régime  très-humain  j 
secourus  par  tant  d'associations  charitables,  environnés 
de  tant  de  ressources  spirituelles ,  se  trouvent  soulagés 
dans  leur  pénible  position  et  arrachés  à  la  fange  du  vice 
par  cette  réhabilitation  morale  qui  les  élève  à  la  vertu.  » 

Fondée  par  le  père  Tallier^  j^ite ,  et  approuvée  par 
Grégoire  XIII,  la  Confrérie  de  la  Pietà  des  Prisannien 
fttt  dotée  en  1575,  par  Sixte  IV,  d'une  rente  annuelle  de 
deux  miOe  écus,  afin  qu'elle  pût  délivrera  Pftques  et  àNoël 
quelques  prisonniers  pour  dettes.  Aujourd'hui  son  objet 
principal  est  de  prévenir  l'incarcération  des  pauvres  ou* 
vriers^  en  désintéressant  leurs  créanciers  '• 

Repassant  le  Tibre  au  pont  QtuUtrihCapi  ^noas  \ià* 
tÂnies  le  célèbre  pénitencier  de  Saint-Michel.  Pour  le 
connaître  sous  le  rapport  matériel,  il  faut  imaginer  une 
grande  salle  rectangulaire  garnie,  sur  ses  longs  côtés, 
d'un  triple  rang  de  cellules  dont  les  portes  donnent  sur 
un  balcon  qui  longe  Tédifice  intérieur.  Deux  larges  fe* 
nétres  ouvertes  vis-à-vis  l'une  de  l'autre ,  dans  les  deux 
petits  côtés ,  éclairent  et  assainissent  merveilleusement 
la  salle.  Au  fond  est  l'autel;  sur  la  IcHigueur  des  parois, 
sont  disposés  les  métiers  qui  correspondent  à  des  ateliers 
plus  considérables.  Les  soixante-quatre  cellules  des  pri- 
sonniers peuvent  être  surveillées  d'un  coup  d'œil  par  le 
directeur,  avantage  le  plus  grand  du  système  panoptique 
de  Bentham.  Le  style  du  pénitencier  est  magnifique  en 
son  genre,  et  c'est  à  juste  titre  qu'il  est  considéré  aujour* 
d'hui  comme  le  type  des  célèbres  prisons  pénitentiaires 
d'Amérique,  de  Suisse,  de  France  et  d'Angleterre'. 

La  pensée  du  fondateur  révèle  le  but  moral  de  Téta* 

'  Monseigneur  Morichini,  p.  211. 
'Id.fp.  ios. 
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VtimmML  OéamA  XI  tenait  é»  eODttrme  k  {partie  ûê 
Sftini-lik^l  destinée  à  l'appMiiÉiieage  des  «ris  et  m^ 
tiers  ;  le  sage  Pontife  pensa  qu'il  fixait  œfnfiléter  son 
œuvre  en  élevant  un  pénitencier  pour  les  jeunes  gens 
coupables  de  délits  :  ccnt iger  les  d^auts  est  une  seconde 
éducation.  Dans  le  JMKprof^fiodu  iA  novembre  1703^ 
il  s'exprime  ainsi  :  «  Maintenant  que  la  maison  nouvelle 
se  trouve  lemûnée,  avec  ses  soixante  petites  cellules  sé- 
parées les  «mes  des  autres  et  toutes  ensendirfe  dans  une 
grande  enceinte  ;  que  près  de  cette  salle  des  dépendances 
peuvent  servir  d'ateltars  pour  les  travaux  de  draperie  et 
d'autres  industries  :  Nous  vouhms  et  ordonnons  que 
tons  les  enfants  ou  jeunes  gens  âgés  de  moins  de  vingt 
ans»  qui^  à  l'avenir^  pour  foutes  par  eux  commises  se- 
ront arrhes,  au  lieu  d'être  conduits  dans  les  prisons  pu- 
Uiques ,  soient  transportés  dans  la  nouvelle  maison  de 
correction  ;  et ,  comme  il  y  a  des  enfants  de  nature  per- 
verse qui  désobéissent  à  leurs  parents  y  et  par  leur  mé- 
chant caractère  accusent  de  très-mauvaises  inclinations 
au  vice ,  Nous  voulons  et  ordonnom  qu'ils  puissent  être 
égatonent  gardés ,  amendés  et  corrigés  dans  la  même 


«  Les  détenus  seront  instruits  dans  les  principes  de  la 
vie  dirétienne,  et  apprendront  les  règles  de  bien  vivre. 
Nous  ordonnons  en  conséquence  aux  revends  Cardi- 
aauKy  protecteurs  de  l'hospice^  de  députer  un  prêtre  sé- 
eidier  qui  devra  nmi-seulement  célébrer  chaque  joi»  la 
aainte  mesae^  mais  instruire  les  jeunes  gens  incarcérés^ 
dans  la  r^igion  et  les  choses  nécessaires  à  une  vie  chré- 
tienoB.  Nous  vouioosen  outre  que  des  mettras  enseignent 
aux  détenus  quelque  art  mécanique ,  afin  que^  par  cet 
exercice^  ils  abandonnent  l'habitude  de  l'oisiveté  et  com- 
mencent une  nouvelle  carrière  de  bonnes  mœurs.» 


sàm^TÊt&ÊMu  ISI 

ËQ  ptra^ûriât  k  péfiltendèr  de  (teioé-Midiri ,  «t  la 
peosée  de  déiaent  XI  ccmlimie  d%  ^Mer  hw  fim  keù* 
reax  fruits  »  cm  6e  rappelle  inv^atairenaent  ce  iBOt  4b 
Ihmtesquieu  :  «  La  philosophie  ne  fait  riea  de  bien  que 
kiretigi<»i  n'ait  fait  avant  elle  et  mieux  qu'eUe.  »  Lors^- 
qu'elle  revendique  rinventi(m  du  aystème  pénitentiaire^ 
la  philanthropie  moderne  commet  un  larcin  et  une  er* 
reur.  Un  larcin^  puisqu'elle  s'attritoe  une  gloire  qui  ap* 
partient  à  PÉgliae  de  Rome  ;  une  erreur,  puisqu'elle  s'i* 
magine  avmr  découvert  une  institution  dont  l'idée  est 
aagsi  ancienne  que  le  christianismey  et  dont  r^^^pUcatioa 
précède  toutes  les  théories  et  tous  tes  essais  des  premiers 
philanthropes  flamands  et  américains  :  c'est^  comme  on 
voit^  un  article  de  plus  pour  le  Dictionnaire  des  anti- 
(pàtéê  modernes. 

«  II  y  a,  dit  à  ce  sujet  M.  Guizot,  un  fait  trop  peu  re- 
m^qué  dans  les  institutions  de  l'ËgUse^  c'est  s(m  sys- 
tème pàaitentiaire^  système  d'autant  plus  imrieux  à  étu- 
dierqu'il  est>  quant  aux  principes  et  aux  applications  du 
droit  p^al ,  complètement  d'accord  avec  la  philosophie 
moderne.  Si  vous  étudiez  la  nature  des  peines  de  l'Église 
et  des  pénitences  publiques  qui  étdent  son  principal 
ehàtiment  ^  vous  verrez  qu'elles  ont  surtout  pour  objet 
d'exciter,  dans  l'âme  du  coupaUe,  le  repentir  ;  danscelle 
des  assistants,  la  terreur  morale  de  l'exemi^e.  U  y- a 
bien  une  autre  idée  qui  s'y  méle^  une  idée  d'expiation. 
Je  ne  sais,  en  thèse  générale,  s'il  est  possible  de  sé- 
parer l'idée  d'expiation  de  celle  de  la  peine,  et  s'il  n'y 
a  pas  dans  toute  peine  >  indépendamment  du  besoin  de 
provoquer  le  repentir  du  coupable  et  de  détourner  ceux 
qai  pomTâîent  être  tentés  de  le  devenir,  un  secret  et 
impérieux  besoin  d'expier  le  tort  commis.  Mais,  laissant 
de  côté  cette  que^tit^  »  il  ^t  évid«Dt  que  te  repentir 


13S  LIS  TEOIS  BÛMB, 

et  l'exemple  seront  le  bat  d'une  législation  vraiment 
philosophique.  N'est-ce  pas  au  nom  de  ces  principes 
que  les  puûicistes  les  plus  éclairés  ont  réclamé  ^  de  nos 
jours^  la  réforme  de  la  législation  pénale  européenne? 
Aus»^  ouvrez  leurs  Hvres^  vous  serez  étonnés  de  toutes  les 
ressemblances  que  vous  rencontrerez  entre  les  moyens  pé- 
naux qu'ils  proposent  et  ceux  qu^ employait  V Église  \  » 
Tels  sont ,  en  abrégé  »  les  moyens  de  tout  getire  que 
Rome  emploie  pour  rendre  la  vie  morale  au  coupable. 
Si  la  juste  sévérité  des  lois  le  condamne  à  mourir^  il  se 
voit  immédiatement  environné  d'une  nouvelle  sollici- 
tude. Aux  détails  déjà  connus  j'ajouterai  que  plusieurs 
confréries  font  de  la  bonne  mort  des  condamnés  le 
grand  objet  de  leur  zèle  et  de  leurs  prières.  Dans  la 
q[)lendide  église  des  Augustins ,  au  Corso ,  TArchicon- 
frérie  du  Saint  Nom  de  Jésus  et  de  Marie,  expose  le 
saint  Sacrement  depuis  le  matin  du  jour  de  l'exécution 
jusqu'après  la  consommation  du  supplice.  De  plus,  elle 
envoie  plusieurs  de  ses  membres  quêter  par  toute  la 
ville  les  aumônes  des  fidèles ,  afin  de  faire  célébrer  des 
messes  pour  le  repos  de  son  âme  :  ces  quêteurs  sont 
quelquefois  d'éminents  personnages.  Sur  la  place  de 
Pasquin ,  l'Archiconfrérie  des  Agonisants  emploie  tout 
ce  que  le  zèle  le  plus  actif  peut  inspirer,  afin  d'obtenir 
aux  malades  à  l'agonie  y  et  surtout  aux  suppliciés ,  la 
grâce  inappréciable  d'une  bonne  mort.  Outre  l'exposi- 
tion solennelle  du  saint  Sacrement ,  et  la  quête  publi* 
que  en  leur  faveur,  elle  envoie  des  billets  à  tous  les 
couvents  et  à  toutes  les  communautés  de  la  ville ,  afin 
que  chacun  se  mette  en  prières  et  s'efforce  d'obtenir 
de  la  miséricorde  divine  le  salut  du  coupable.  Quoi  de 

'  m$t.  «le  la  civilisai,  tn  Eunptt  leton  vi,  p,  15. 
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plus  chrétien  qu'un  pareil  usage  !  quoi  de  plus  moral 
aux  yeux  mêmes  de  la  raison  S  Mais  quoi  de  plus  glo- 
rieux pour  Rome  !  car  nulle  autre  ville  dans  le  monde 
n'offre  un  semblable  .spectacle. 

Sur  rinvitation  de  notre  guide  nous  allâmes  ^  avant 
de  rentrer  à  Thôtel ,  visiter  l'église  de  Sainte-Agathe 
aUa  Suburra.  Les  élèves  du  collège  Irlandais  s'y  trou- 
vaient réunis  pour  commencer,  suivant  l'usage,  un  Tn- 
duum  en  l'honneur  de  saint  Patrice ,  apôtre  de  leur  hé* 
roîque  patrie.  Il  était  beau  de  voir  tous  ces  futurs  athlètes 
de  la  vérité  se  préparer  par  un  redoublement  de  ferveur 
à  la  solennelle  réception  du  pain  des  forts.  Il  était  plus 
beau  peut-être  d'entendre  tous  ces  enfants  de  la  noble 
Mande,  prosternés  dans  la  grandeHome  au  pied  de  l'au- 
tel d'une  vierge  martyre,  appeler  sur  leur  nation  la 
protection  de  celui  qui  en  chassa  l'idolâtrie.  Qui  sait! 
C'est  peutrêtre  de  Sainte-Agathe  alla  Suburra  que  par- 
tira le  coup  qui  sauvera  l'Irlande.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le 
voyageur  catholique ,  témoin  de  ce  touchant  spectacle, 
unit  de  grand  cœur  ses  vœux  aux  soupirs  des  opprimés; 
et  si  les  secrets  pressentiments  de  sa  foi  ne  sont  pas 
vains,  il  salue  avec  transport  le  jour,  désormais  pro- 
chain ,  où  la  fière  Albion  sera  forcée  de  briser  les  chaînes 
de  son  illustre  captive ,  et  où  la  patrie  d'O'CJonnell  re- 
paraîtra aux  yeux  du  monde  catholique,  parée  de  toutes 
les  grâces  que  donnent  aux  vierges  martyres  et  la  can- 
deur de  leur  front  immaculé  et  les  cicatrices  de  leurs 
glorieuses  blessures. 
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Visite  à  l'église  de  Saint- Augustin.  —  Bibliothèque  Angelica.  •-  Refuges 
de  la  Croix  de  Lorette,  de  Sainte^Marle  in  TruHievere,  de  la  Divine 
CMmenesk  ^  RéflexioBi. 


Presque  au  centre  de  Rome^  sur  les  ruines  du  bftoh^ 
impérial ,  s^^ève  la  belle  et  grande  église  de  Baint*Au- 
gustîD.  Devant  aujourd'hui  visitar  tes  maisons  de  re- 
pentirdestinées  aux  femmes,  ilj^ut  convenable  de  eom« 
Diencer  par  rendre  nos  devoirs  à  celui  qui  fut  ini-^ntéme 
un  illustre  pénitenl.  Ajouteg  qu'en  tête  de  son  histoire^ 
cette  église  montre  un  nom  français.  Elle  doit  sa  fonda* 
lion  au  cardinal  Guillaume  d'EstouteviUe ,  minisire  de 
France  à  Rome ,  en  1483  ;  et  sa  coupcde  ^t  la  première 
tpi'ait  vue  s'élever  La  Ville  éternelle.  Q  serait  long  de 
décrire  tout^  les  chapelles  ainsi  que  les  peintures  et  les 
marbres  précieux  dont  elles  sont  décorées.  Le  tableau 
de  saint  Augustin,  placé  sur  Tautel  à  droite  du  tran* 
septyestduGuerdiio.  AgaucfaetmadmireleMfn^  Tkonua 
de  Villeneuve  donnant  Vaumône,  d'Hereule  Ferrata; 
dans  Tavant-demière  chapelle^  le  groupe  de  la  sainte 
Vierge,  de  YEnfant-Jéeus  et  de  eaint  André,  par  6an^ 
sovino.  Mais  la  merveille  de  cette  église  est  le  prophète 
haie,  peint  par  Raphaël,  sur  le  troisième  pilier  à  gauche 
&i  entrant.  Le  jeune  émule  de  Buonarotti  dut  jouir  vi* 
vement  de  son  succès^  lorsqu'il  vit  Mich^-Ange  lui- 
même  prodiguer  de  justes  éloges  à  cette  œuvre  entre- 
prise pour  lutter  avec  les  prophètes,  dont  il  avait  décoré 
la  chapelle  Sixtine  au  Vatican.  Je  dirai  que  ce  chef-d'œu- 
vre vient  d'être  copié  en  mosaïque.  Il  n'a  que  2  mètres 
de  largeur  sur  2  et  demi  de  hauteur^  et  pourtant  il  a 
occupé  trois  ouvriers  à  la  fois  pendant  six  années.  Seule 
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la  pattence  romaine  petit  se  résoudre  à  produire  si  Icn* 
tement.  J'ajouterai  que  ces  grands  tableaux  de  mosaïque 
reviennent  à  cent  cinquante  ou  deux  cent  mille  francs. 

Si  le  génie  moderne  est  dignement  représenté  à  Saint- 
Augustin  ,  la  peinture  antique  n^y  tient  pas  un  rang 
moins  distingué.  La  belle  image  de  la  sainte  Vierge 
qu'on  y  vénère  sufHt  pour  donner  une  haute  idée  de 
Tart  byzantin.  Elle  est  une  de  celles  que  les  Grecs  fugitifs 
apportèrent  d'Orient  après  la  prise  de  Cionstantinople,  et 
que  la  tradition  attribue  à  saint  Luc.  La  foule  entourait 
l'auiel  de  la  Mère  des  miséricordes,  et  de  nombreux 
poignards ,  suspendus  aux  pilastres  de  la  chapelle ,  an- 
noncent les  guérisons  morales  obtenues  par  Tentremise 
de  celle  qu'on  n'invoqua  jamais  en  vain.  Une  autre  partie 
de  la  foule  se  rapprocha  de  Tautel  où  je  venais  de  mon* 
ter.  Par  une  de  ces  harmonies  délicieuses  dont  Rome 
possède  si  bien  le  secret,  sainte  Monique  repose  dans 
l'église  de  Saint-Augustin  !  Comment  dire  la  messe  sur 
le  corps  sacré  de  la  plus  admirable  et  de  la  plus  chérie 
des  mères  j  sans  se  rappeler  les  tendres  paroles  que  le 
meilleur  des  fils  répétait  en  pleurant  près  de  son  cet*- 
cueil  :  «  Elle  était,  Seigneur  mon  Dieu  !  la  servante  de 
a  tous  vos  serviteurs;...  elle  prenaitsoin  de  tous,  comme 
«  si  tous  avaient  été  ses  enfants  ;  elle  était  souiQise  à 
«  tous,  comme  si  chacun  d'eux  avait  été  son  père  *.  » 

Il  fut  offert,  non  plus  suivant  le  désir  d'Augustin 
pour  le  repos  de  sa  bien -aimée  défunte  ;  mais  pour  les 
Moniques  et  les  Augnstins ,  si  nombreux  au  dix-neu- 
vième siècle.  Puisse-t-il  leur  avoir  été  salutaire  ! 

Après  la  messe  nous  visitâmes  la  bibliothèque  du 
couvent.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  bibliothèque 

*  Confêi.^Mh*  tx,  c.  9,  n.  &, 
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Angelica  et  PasHanei,  en  mémoiredu  père  AngdoRocca, 
augustin^  qui  la  fonda  en  1605  ;  et  du  cardinal  Passionei, 
qui  l'augmenta  considérablement  vers  la  fin  du  dernier 
siècle.  On  y  compte  près  de  cent  mille  volumes^  entre 
autres  les  Acta  virorum  illmirium,  espèce  de  recueil 
allemand ,  de  plus  de  deux  cent  cinquante  volumes,  où 
Ton  trouve  de  tout,  mais  où  Ton  ne  trouve  le  tout  de 
rien. 

A  l'examen  des  ouvrages  inanimés  de  Tintelligence 
succéda  Tétude  des  œuvres  toujours  vivantes  de  la  cha- 
rité. Afin  de  n'oublier  aucun  genre  de  misère ,  Rome 
a  préparé  aux  femmes  coupables  différents  Refuges  où 
elles  peuvent  renaître  à  la  vie  morale.  Avant  le  seizième 
siècle,  on  trouve  déjà  le  monastère  délia  Convertite, 
au  Corso;  en  1542 ,  saint  Ignace  établit  à  la  Longara 
celui  des  Mal  mariées;  soixante-treize  ans  plus  tard  , 
en  1615,  le  père  Dominique  de  Jésus  ouvrit  le  refuge 
de  la  Croix  ;  enfin  l'année  1628  vit  s'élever  l'asile  de 
Saint- Jacques  :  en  sorte  qu'ici  comme  ailleurs,  Rome 
peut  revendiquer  la  glorieuse  initiative  du  bien.  Or,  les 
femmes  coupables  peuvent  se  diviser  en  trois  classes  : 
celles  qui ,  jeunes  encore,  sont  devenues  victimes  d'un 
entraînement  passager;  celles  qui  sont  restées  plus  long- 
temps dans  le  désordre,  ou  que  la  justice  humaine  a 
frappées  de  condamnation;  enfin  celles  qui,  après  le 
mariage,  ont  oublié  leurs  devoirs  d'épouse  et  de  mère. 
On  conçoit  l'utilité  de  maisons  spéciales  pour  chacune 
de  ces  catégories. 

Sur  le  Mont  Pincio  s'élève  le  refuge  de  la  Croix,  où 
l'on  n'admet  ni  les  veuves  ni  les  femmes  mariées.  11  se 
compose  exclusivement  de  jeunes  filles,  que  la  supé- 
rieure elle-même  va  choisir  dans  ThôpitalSaint-Jacques. 
Les  réfugiées  sont  au  nombre  de  vingt;  elles  vivent  en 
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oommanauté^  sans  rien  posséder  en  propre.  Leur  oo 
cupatîon  est  de  film  la  laine  pour  le  compte  d'un  négo- 
daniqui  paye  trente  écus  par  mois  au  bénéfice  de  Pa^ 
siie;  cent  autres  écus  sont  accordés  mensuellement  par 
la  commission  des  subsides  :  avec  ces  modiques  revenus 
joints  à  quelques  aumi^nes  la  maison  marche  parfaite» 
ment.  Tout  y  respire  l'ordre,  la  propreté,  le  contente- 
ment du  repentir,  je  dirais  presque  la  joie  de  l'inno- 
cence. Tandis  que  quelques  conservatoires  inspirent  une 
certaine  mélancolie,  on  éprouve  ici  je  ne  sais  que! 
sentiment  de  tendre  satisfaction  en  voyant  tant  d'in* 
fortunées  victimes  de  la  séduction  marcher,  au  sein  de 
cet  asile  silencieux ,  dans  les  voies  les  plus  élevées  de  la 
perfection  ^ 

En  effets  bien  qu'il  leur  soit  permis  de  quitter  le 
refuge,  s'il  arrivait  qu'elles  prissent  à  dégoût  une  telle 
vie,  on  les  voit  presque  toutes  persévérer  ;  et  même 
quelques-unes  d'entre  elles  revotent  l'habit  religieux 
dans  le  couvent  de  Saint-Jacques  à  la  Longara.  Les  pa- 
rents les  plus  proches  peuvent  les  voir  une  fois  par 
mois.  En  outre,  une  fois  la  semaine,  dies  sortent  de  bon 
matin  pour  prendre  l'air  dans  les  rues  peu  fréquentées , 
vêtues  uniformément  de  robes  grises,  d'une  guimpe 
blanche  et  d'une  petite  coiffe  placée  sur  la  tête.  Le  re« 
fuge  de  la  Croix,  fondé  en  1793  par  les  soins  de  dom 
Cire,  prêtre  espagnol,  et  de  la  sœur  Marie-Thérèse  Sé- 
bastiani,  a  reçu  les  encouragements  les  plus  précieux 
de  Pie  Vil  et  de  Grégoire  XVI,  qui  ont  daigné  le  visiter 
et  en  confier  la  direction  à  un  député  ecclésiastique  dé^ 
pendant  du  cardinal-vicaire. 

Du  Pincio,  nous  nous  rendîmes  au  Mont  Gûdius  pour 

*  Monsei^ur  Morich.,  p.  160, 


i38  LIS  T10I8  B0A1£. 

visiter  un  nouveau  refuge  dont  voici  l'origiue.  Vers  le 
eommencenieiit  de  ce  siècte;  quelques  daines  romaines, 
et  principalement  la  vertueuse  princesse  Thérèse  Doria 
Pamphili,  allant  consoler  les  midades  à  rhdpital  Saint» 
Jacques,  voyaient  avec  douleur  que  ces  femmes  à  peine 
guéries  retournaient  de  nouveau  à  leurs  anciens  dé- 
sordres* Le  refuge  de  la  Croix  était  insuffisant  pour  lee 
recevoir  toutes,  et,  comme  nous  l'avons  vu,  il  n'admet 
que  les  fiUes.  La  princesse  demanda  donc  et  obtint  de 
Léon  XII  un  ancien  hospice  situé  dans  la  rue  San  (rte- 
vanni.  C'est  le  refuge  de  Lorette,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  est  sous  la  direction  de  la  congrégation  de  Lorette, 
composée  de  dames  et  présidée  par  le  cardinal*vicaire. 
On  y  reçoit  toutes  les  personnes  du  sexe  qui,  après  leur 
gtiérison,  veulent  mener  une  conduite  régulière.  Les 
femmes  mariées  y  sont  aussi  admises  jusqu'à  ce  qu'on 
puisse  les  réconcilier  avec  leurs  maris ,  éloignés  d'elles 
par  suite  de  leurs  dérèglements.  La  nourriture  et  le  rè^ 
glement  sont  à  peu  près  les  mêmes  qu'au  Refuge  de  la 
Croix. 

Au-dessous  de  ces  infortunées,  sont  les  femmes  qui 
soiient  de  prison,  et  que  la  misère  ou  toute  autre  cause 
entraînerait  promptement  dans  le  mal,  si  une  main  tu- 
télaire  ne  venait  les  soutenir.  Pour  elles  a  été  fondé  le 
Conservatoire  de  Sainte-Marie  tu  Trastemre.  A  Texc^- 
tion  des  récidives ,  elles  viennent  dans  cette  maison  se 
livrer  aux  œuvres  de  la  piété  chrétienne  et  au  travail. 
Bien  qu'on  ne  doive  y  recevoir  que  des  filles,  on  y  ad- 
met aussi  les  femmes  mariées.  Elles  y  restât  tant  qu'elles 
veulent,  et  on  les  engage  à  y  demeurer,  à  moins  qu'elles 
ne  se  réunissent  à  leurs  maris ,  ou  n'aient  de  bons  pa- 
rents pour  prendre  soin  d'elles.  Plusieurs  ecclésiastiques 
et  une  société  de  dames  pieuses  leur  donnent  tous  les 
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soins  spirituels  nécessaires  à  leur  conversion  et  à  leur 
persévérance.  Le  refuge  de  Sainte-Marie  date  de  1806^ 
et  la  gloire  en  revient  au  père  Stracchini  et  à  l'excellent 
cardinal  Gristaldi, 

Ënfin^  près  de  Saint-Onupheest  le  conservatoire  de  la 
Divine  Clémence^  où  Ton  place  toutes  les  personnes 
du  sexe  dont  la  conduite  irrégulière  serait  dangereuse 
pour  les  mœurs  publiques.  Fondé  par  le  pape  Clément  IX, 
ce  refuge  est  sous  la  direction  des  curés  de  Rome,  pré- 
sidés par  Monseigneur  le  vice-gérant. 

J'ai  longuement  parlé  des  institutions  charitables  de 
la  mère  des  Églises,  et  pourtant  je  puis,  en  terminant 
ce  sujet  beaucoup  trop  ignoré ,  dire  avec  un  historien 
bien  plus  explicite  que  moi  :  ((  Voilà  un  abrégé  des 
œuvres  charitables  qui  se  pratiquent  à  Rome,  car  il  se- 
rait impossible  d'en  faire  Ténumération  complète.  Ce 
que  j'en  ai  rapporté  suffit  pour  montrer  avec  combien 
de  raison  Rome  est  appelée  la  Ville  sainte.  Pas  un 
genre  de  misères  qu'elle  n'ait  soulagé  la  première,  et 
qu'elle  ne  soulage  encore.  La  source  de  sa  charité  est 
dans  sa  foi;  elle  compte  six  cents  églises  ou  oratoires 
dans  lesquels  ses  enfants  sont  appelés  aux  temps  con- 
venables. Là,  elle  prodigue  tous  les  moyens  de  récon- 
cilier les  pécheurs  avec  Dieu,  d'affermir  les  justes  dans 
la  vertu,  de  soulager  les  âmes  du  purgatoire,  d'ho- 
norer Dieu  et  de  faire  couler  à  pleins  bords  la  vie  mo- 
rale dans  tous  les  fidèles.  Ainsi  continue  de  se  vérifier 
le  mot  de  saint  Léon,  que  Rome  Jadis  maîtresse  de  ter- 
reur, est  devenue  la  tnaitresse  de  la  vérité  \  » 

'  Constanzi,  t.  i,  p.  263,  n.  262. 
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Une  fête  aa  palais  Masslmi.  -  L'Apollioaire.  -  LUDiversilé.  -  Le 
Collège  romain.  —  Les  Bibliothèqaes. 


Le  jour  des  calendes  d'avril^  16  mars  de  l'année  1583, 
voici  ce  qui  ce  passait  à  Rome,  dans  le  palais  du  prince 
Fabricio  Massimi.  Toute  la  noble  famille  pleurait  age- 
nouillée autour  d'un  lit  de  douleur.  Sur  ce  lit  se  débat- 
tait dans  les  convulsions  de  Tagonie  un  jeune  enfant  de 
quatorze  ans  et  trois  mois  :  c'était  le  fils  de  la  maison^ 
l'orgueil  de  son  père,  la  joie  de  sa  mère,  l'amour  de  ses 
sœurs.  Tout  à  coup  le  père  se  lève  et  dépêche  un  de  ses 
domestiques  auprès  de  saint  Philippe  de  Néri,  en  le  sup- 
pliant de  venir  sans  délai.  Le  Saint  est  à  l'autel;  il  ne  peut 
accourir  qu'une  heure  après.  Pendant  ce  temps-là  le  prêtre 
dom  Camillo  fait  les  prières  de  la  recommandation  de 
l'âme  au  jeune  moribond  qui  expire  entre  ses  bras.  Fa- 
bricio, désolé,  s'approche  pour  remplir  un  dernier  devoir 
en  fermant  lui-même  les  yeux  à  son  fils.  De  son  côté, 
Francesca,  la  bonne  de  l'enfant,  apporte  de  l'eau  pour 
laver,  suivant  l'usage,  le  corps  du  défunt ,  et  les  habits 
dont  il  doit  être  revêtu  sur  son  lit  de  mort. 

Sur  ces  entrefaites  arrive  saint  Philippe  :  a  Hélas  ! 
père,  lui  dit  Fabricio,  Paul  est  mort;  il  n'y  a  plus  rien 
à  faire;  que  n'êtes- vous  venu  plus  tôt?  »  Le  Saint  se 
rend  droit  à  la  chambre  mortuaire,  où  il  trouve  la  bonne 
Francesca  se  préparant  à  parer  l'enfant  de  ses  vêtements 
funèbres.  Philippe  s'approche  du  lit,  demande  de  l'eau 
bénite,  en  répand  sur  la  bouche  et  le  visage  du  mort , 
lui_impose  les  mains,  se  met  en  prières,  le  touche  et  rap- 
pelle deux  fois  par  son  nom.  En  présence  de  tout  le 
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monde ^  Paul  ouvre  les  yeux^  répond  au  Saint;  et  re» 
vient  à  la  vie  V 

En  mémoire  de  ce  miracle^  la  famille  Alassimi  célèbre 
chaque  année,  dans  son  palais,  une  pieuse  fête  à  l'hon- 
neur de  saint  Philippe  de  Néri.  Si  vous  êtes  à  Rome  le 
seizième  jour  de  mars ,  ne  manquez  pas  d'y  assister. 
Gonime  nous,  vous  serez  touchés  du  témoignage  public 
de  cette  reconnaissance  séculaire,  et  vous  sentirez  s'ac- 
croître en  vous  la  dévotion  envers  un  saint  trop  peu 
C4mnu.  Ces  deux  choses,  également  douces  et  bonnes, 
comptent  parmi  les  joies  utiles  d'un  voyage  en  Italie. 

Avant  de  partir  pour  Naples ,  nous  avions  vu  ce  que 
Rome  fait  pour  dissiper  Tignorance  parmi  le  peuple  ; 
les  circonstances  nous  avaient  empêché  de  décrire  les 
grands  moyens  qu'elle  emploie  pour  développer  l'intel- 
Ugence  dans  les  classes  supérieures  :  le  temps  était  venu 
de  la  suivre  dans  ce  nouvel  exercice  de  sa  charitable 
sollicitude.  Une  foule  de  collèges ,  d'institutions,  d'aca- 
démies jsont  ouverts  à  Rome  pour  la  culture  de  l'esprit. 
Il  serait  trop  long  d'en  parler  en  détail;  pour  connaître 
l'état  de  l'instruction  supérieure  il  suffit  d'étudier  l'A- 
pollinaire, ITniversité  et  le  Collège  romain. 

Conformément  aux  sages  prescriptions  du  concile  de 
Trente,  Rome  s'empressa  de  fonder  un  séminaire  pour 
l'éducation  des  clercs  :1e  souverain  Pontife  Pie  IV  en  posa 
la  première  pierre  en  1565  ;  et  saint  Charles  Borromée, 
l'âme  de  la  discipline  ecclésiastique ,  donna  les  lois  qui 
régissent  encore  cet  établissement.  Les  élèves  y  sont 
admis  au  concours.  Us  doivent  être  Romains,  âgés  au 
moins  de  douze  ans,  versés  dans  la  connaissance  de  la 
granmiaire  supérieure,  tonsurés  ou  prêts  à  l'être.  Ils  sont 

*  Fila  S.  p]aii|>pt,e(c.,  aactor.  Ant.  Galliono,  p.  126. 
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nourris  au  séminaire^  formés  à  la  science  par  des  mattrM 

et  des  répétiteurs  habiles,  soignés  gratuitement  dans  leurs 
maladies^  instruits  dans  les  principes  delà  vie  chrétienne 
et  ecclésiastique^  par  la  pratique  de  l'oraison  et  l'exercice 
des  fonctions  sacrées,  soit  dans  Téglise  de  rApoUinaire , 
soit  à  Saint-Jean  de  Latran  aux  jours  des  grandes  solen- 
nités. Tous  les  bénéficiers  de  Rome  contribuent,  au 
moyen  d'une  réserve,  à  l'entretien  du  séminaire.  Si  les 
élèves  n'entrent  pas  dans  les  ordres  sacrés,  ils  sont  tenus 
de  payer  les  dépenses  de  nourriture  qu'ils  ont  faites 
pendant  leur  éducation  cléricale. 

Les  belles-lettres,  la  philosophie,  la  théologie,  le  droit 
canon,  l'histoire  ecclésiastique,  toutes  les  autres  branches 
de  la  science  sacrée  s'enseignent  au  séminaire.  S'il  faut 
en  juger  par  les  résultats ,  les  études  doivent  être  très- 
avancées.  Le  clei^é  romain  se  distingue  surtout  par  sa 
connaissance  profonde  de  la  morale  et  des  antiquités 
chrétiennes.  Grâce  à  cette  double  science,  il  a  toujours 
su  se  garantir  du  relâchement  et  du  rigorisme,  comme 
Ta  si  bien  démontré  le  docte  FrancoUni  *  ;  de  plus ,  il 
peut  avec  une  facilité  et  une  force  remarquable  con- 
fondre les  novateurs ,  soit  en  matière  de  dogme,  soit  en 
matière  de  discipline ,  en  leur  opposant  l'autorité  des 
monuments  anciens.  De  là  cette  immutabilité  de  doc-* 
trine,  et  cette  uniformité  de  méthode  qui  se  manifeste 
jusque  dans  les  sermons  et  les  instructions  paroissiales. 
J'ajouterai  que,  obligé  par  sa  position  de  répondre  aux 
consultations  et  aux  difficultés  qui  arrivent  de  toutes  les 
parties  du  monde,  le  clergé  romain  acquiert  avecle  temps 
une  science  pratique  et  positive,  quil  est  rare  de  trouver 
ailleurs  au  même  degré.  Le  séminaire  est  placé  sons  la  di- 

'  CUricus  Romanm  contra  nimitttii  rtgorenLmunitus,  in- fol. 
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it^ondu  eardmal<-vîcaife  qui  habite  ua  palais  contigii  ; 
«t,  par  une  eoQoa»si<Mi  de  Léon  XD,  il  peut  conférer  le 
doctorat  en  thédogie  y  pM  conséqueut  le  baccalauréat 
etiaiiceoce. 

Nous  ne  voulûmes  pas  quitter  ce  bel  établissement 
sans  visiter  Tégliae  de  Saint^ApoUinaire,  qui  lui  a  donné 
son  nom.  Fondée  en  77â  par  Adrien  P^^y  et  restaurée  par 
Benoît  XIV  sur  les  dessins  de  Fuga  ^  elle  possède  deux 
belles  statues  de  saint  Ignace  et  de  saint  François  Xavier  ; 
mais  ce  qui  la  rend  précieuse  aux  jeunes  clercs^  c'est  le 
nombre  et  le  choix  des  reliques  dont  elle  est  enrichie.  Une 
partie  des  ossements  de  la  légion  Thébaine  et  des  onze  mille 
vierges  ;  les  corps  des  saints  martyrs  Eustrace,  Auxence, 
Mardaire  et  Greste,  apportés  d'Orient  par  les  religieux 
basiliens;  des  reliques  de  saint  Ignace^  de  saint  François 
Xavier,  de  saint  François  de  Borgia ,  de  saint  Louis  de 
GoDzague  et  de  saint  Stanislas  Kotska  :  quoi  de  plus  élo- 
quent dans  une  église  de  séminaire?  Soldat,  vierge,  mar- 
tyr, le  prêtre  catholique  doit  être  tout  cela.  Et  Rome 
veut  que  tes  jeunes  clercs ,  placés  dès  l'enfance  sous  les 
yeux  de  tant  d'illustres  modèles  venus  exprès  de  TOrient 
et  de  l'Occident,  puisent  le  véritable  esprit  du  sacerdoce 
dans  une  église  dédiée  à  un  évêque  martyr,  disciple  de 
Pierre,  le  chef  des  pasteurs  et  martyr  lui-même. 

Une  légère  distance  nous  séparait  de  l'Université,  qui 
reçut  notre  seconde  visite.  Ce  bel  établissement  forme 
un  parallélogramme,  au  milieu  duquel  est  une  vaste  cour 
entourée  de  trois  côtés  par  de  superbes  portiques  à  deux 
étages;  le  quatrième  est  formé  par  l'église.  Il  doit  son 
origine  et  son  développement  aux  papes  Boniface  Viïï, 
Léon  X,  Sixte  Y,  Urbain  YIII  et  Alexandre  VJI.  Protecteur 
éclairé  auta^i  que  gtoéreux  des  sciences  et  des  arts^ 
Léon  XII  a  donné  m  fiouvel  éclat  àTUniversité  romaine. 
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en  y  fondant  plusieurs  chaires  nouvelles^  en  augmentant 
le  traitement  des  professeurs^  et  en  perfectionnant^  par 
sa  constitution  du  27  août  1824,  le  règlement  des  études. 
Placée  sous  la  direction  d'un  cardinal  archichancelier  et 
d'un  recteur,  TUniversité  se  compose  de  cinq  Collèges 
ou  Facultés  :  théologie,  droit,  médecine,  philosophie  et 
philologie.  Elle  compte  quarante-huit  professeurs;  et  le 
programme  de  leurs  cours  montrera  que  Rome  sait  se 
maintenir  à  la  hauteur  de  la  science  moderne. 


Théologie, 

Ëcriture  sainte. 
Théologie  dogmatique. 
Théologie  scolastiqtie. 
Physique  sacrée. 
Histoire  ecclésiastique. 
Éloquence  sacrée. 

Jurisprudence. 

Droit  naturel. 
Droit  des  gens. 
Droit  canon. 
Droit  ecclésiastique. 
Pandectes  de  Justinien. 
Droit  civil. 
Droit  criminel. 

Médecine, 

Anatomie. 

Physiologie  simple  et  compa- 
rée. 

Médecine  théorique  et  prati- 
que. 


Pathologie. 

Zoologie. 

Hygiène  et  thérapeutique. 

Médecine  légale. 

Clinique  médicale  à  Thôpital 
du  Saint-Esprit. 

Chirurgie  théorique. 

Clinique  chirurgicale  à  Tbôpi- 
tal  de  Saint-Jacques. 

Chimie. 

Botanique  théorique  et  prati- 
que. 

Histoire  naturelle. 

Pharmacie  théorique  et  prati- 
que. 

Chirurgie  vétérinaire  théorique 
et  pratique. 

Philosophie, 

Logique. 

Métaphysique. 

Morale. 

Algèbre  et  géométrie . 

Calcul  supérieur. 

Mécanique. 
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Bydraufiqne.  PWolùgii. 

Optique  et  asfaronomie. 

Géoméine  descriptive  et  pro-  Archéologie. 

jection  des  ombres.  Eloquence. 

Architecture  statique  et  hy-  Poésie. 

draulique.  Langue  hébraïque. 

Minéralogie.  arabe. 

Physique  théorique  et  expéri-  syro-chaldaïque. 

mentale.  grecque, 
latine. 

Qfaut  ajouter  les  écoles  desbeaux-artS;  dans  lesquel- 
les on  enseigne  la  peinture,  la  sculpture^  Tarchitecture^ 
rornementation^  la  perspective^  l'anatomie,  la  mytho- 
logie, etc.  ;  ces  cours  sont  faits  par  onze  professeurs^ 
memibres  de  l'Académie  de  Saint-Luc. 

Quant  à  Tesprit  qui  dirige  les  études^  il  est  éminem- 
ment chrétien^  et  brille  dans  Tinscription  placée  au- 
dessus  du  grand  portail  : 

INITIUM  SAPIENTIJ;  TIMOR  DOMINI. 

Ses  motens  sont  les  exercices  religieux,  les  retraites  et 
antres  pratiques  annuelles,  hebdomadaires  ou  journa- 
lières établies  par  les  règlements.  Son  but,  c'est  la  gloire 
de  Dieu»  la  défense  de  TÉglise  et  le  bien  de  la  société, 
triple  objet  éloquemment  résumé  dans  l'église  dédiée  à 
saint  Luc,  à  saint  Léon  le  Grand  et  à  saint  Yves^  avocat 
des  pauvres. 

Je  dirai  que  les  États  Romains  comptent  sept  Univer- 
sités. Les  deux  premières,  qui  semblent  marcher  d'un 
pas  égal,  sont  celles  de  Rome  et  de  Bologne ,  présidées 
chacune  par  un  cardinal  archichancelier.  Les  cinq  autres 
ont  pour  chancelier  Tévêque  diocésain.  Toutes  les  Uni- 
versités, tous  les  collèges,  établissements  d'éducation  ^ 

T.  MI.  9 
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écoles  soot  soMfl  la  ^direction  de  la  Congrogitim  d^ 
Études,  établie  par  Léon  XII.  Elle  se  oompote  de  cinq 
cardinaux  chargés  de  veiller  à  la  pureté  de  la  doGirine 
et  des  mœurs  et  à  l'exécution  des  règlements  donnés 
par  le  sage  Pontife. 

De  rUniversité  nous  passâmes  au  Collège  romaio, 
dont  les  excellents  pères  Marchi  et  Péroné  voulurent 
bien  nous  faire  les  honneurs.  Sous  le  rapport  de  l'impor- 
tance, ce  superbe  établissement  rivalise  presque  avec 
FUniversité.  Le  grand  pape  Grégoire  XIII  le  fonda  en 
4582,  le  dota  de  riches  revenus  et  en  confia  la  direction 
aux  Jésuites.  Conformément  aux  intentions  du  Pontife , 
il  y  a  des  classes  où  Ton  enseigne  les  différentes  sciences 
depuis  les  plus  élémentaires  jusqu'aux  plus  élevées.  On  y 
admet  non-seulement  les  Romains,  mais  encordes  étran- 
gers de  toute  nation  qui  peuvent  y  prendre  les  grades. 
Le  Collège  romain  compte  onze  cents  étudiants,  tous  ex- 
ternes, et  un  grand  nombre  de  professeurs  connus  de 
toute  TEurope  savante  :  tels  sont  entre  autres  les  pères 
Vico,  Marchi,  Perrone  et  Secchi.  hdépendamment  des 
humanités  on  y  enseigne  : 

La  théologie  dogmatique  et  morale. 

Le  droit  canon. 

L^éloquence  sacrée. 

La  liturgie. 

La  philosophie. 

La  physique  morale. 

La  physique. 

La  chimie. 

Les  mathématiques  transcendantes. 

Les  langues  et  les  littératures  hélnraïque  et  greoque. 

Dans  les  parties  supérieures  des  bfttimeats  sont  la  bi- 
blîothèque^  l'obeervatoire  et  le  célèbre  mueée  Kifofaer. 
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La  premièrej  compoiée  d'environ  quarante  miUe  vo- 
lumes choisis,  nous  fut  montrée  par  le  P.  Perrone^  qui 
en  fait  son  domicile  du  jour  et  presque  de  la  nuit.  Le 
savant  Romain  est  un  type  du  genre,  dont  la  vue  ressus- 
cite aux  yeux  du  voyageur  les  poétiques  traditions  du 
moyen  âge.  Voyez  sous  une  robe  de  bure  noire,  rousse 
ou  blanche,  un  religieux  aux  allures  graves,  aux  ma- 
nières affables  et  modestes,  la  tête  coiffée  de  l'antique 
barette  et  le  menton  orné  quelquefois  d'une  barbe  ma- 
gnifique. Il  est  assis  dans  un  grand  fauteuil  de  peau,  vé- 
nérable chaise  curule  de  la  science.  Devant  lui  s^étend 
une  large  table  couverte  de  papiers  plus  ou  moins  raturés 
et  environnée,  comme  d'une  constellation ,  de  pupitres 
tournants,  surchargés  d'in-folios  et  de  manuscrits;  à 
droite  est  Tencrier,  peut-être  séculaire,  dans  lequel  tant 
de  plumes  savantes  ont  trempé;  à  gauche,  la  classique 
tabatière  de  buis  avec  le  fazzoletto  de  coton  ;  partout  les 
menus  accessoires  qui  annoncent  la  patiente  application 
de  rérudit  et  la  longueur  de  ses  séances  parmi  les  morts. 
S'il  est  vrai  que  la  science  solide  et  consciencieuse  de- 
mande le  calme  de  la  solitude  et  s'allie  peu  avec  les  dis- 
tractions et  les  plaisirs  de  la  vie  mondaine, 

Non  jacet  in  molli  veneranda  scientia  lecto , 

le  spectacle  que  je  viens  de  décrire  n'est  pas  indifférent  ; 
il  donne  foi  aux  indagcUions  romaines^  comme  aux 
études  bénédictines.  Dans  le  fait,  ces  savants,  que  les 
inventeurs  de  la  littérature  facile  trouvent  surannés, 
s'appellent  :  Vico,  Mai,  Ventura,  Marchi,  Perrone,  Sec- 
chi^  Orioli,  Micara,  Mezzofanti;  et  leurs  devancier  : 
Thomas  d'Aquin,  Suarez,  Baronius,  Bellarmin,  Boldetti, 
Mamachî,  Winckelman,  Marangoni,  etc.,  etc. 
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Au  musée  ^  nous  trouvâmes  le  P.  Marchi  expliquant 
les  plans  des  catacombes  de  Sainte-Agnès.  Sous  sa  con- 
duite, il  nous  fut  donné  de  visiter  avec  grand  intérêt  les 
nombreuses  collections  d'antiques  en  marbre,  en  bronze, 
en  terre  cuite  qui  placent  le  musée  Kircher  immédia- 
tement après  ceux  de  Naples,  du  Vatican,  de  Florence 
et  de  Paris. 

Religioni  ac  bonis  artibus;  ces  deux  mots,  gravés  en 
lettres  d'or  sur  la  grande  porte  du  Collège  romain,  an- 
noncent assez  l'esprit  et  le  but  de  renseignement  qu'on 
y  donne.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  le  cœur  et  le 
caractère  des  jeunes  gens,  dont  notre  Université  ne 
s'occupe  pas  ou  presque  pas,  est  pour  les  savants  reli- 
gieux le  premier  objet  de  leur  paternelle  sollicitude? 
Rien  de  plus  complet  ou  de  mieux  entendu  que  leur  sys- 
tème d'éducation  morale.  Aussi  la  récompense  incon- 
testée de  tant  de  dévouement  est  l'autorité  réelle  que  les 
bons  pères  conservent  sur  les  écoliers.  On  se  souvient  à 
Rome  d'un  fait  qui  doit  trouver  ici  sa  place.  En  1831, 
à  l'époque  des  troubles  de  la  Romagne,  toutes  les  Uni- 
versités furent  obligées  de  suspendre  leurs  cours,  tandis 
que  le  Collège  romain  continua  paisiblement  ses  travaux. 

Pour  achever  l'histoire  des  moyens  par  lesquels  Rome 
favorise  le  progrès  de  la  science ,  il  me  reste  à  dire  un 
mot  des  bibliothèques.  Nulle  ville  en  Europe  ne  compte 
autant  de  ces  vastes  dépôts  des  connaissances  humaines. 
Outre  celles  en  grand  nombre  qui  existent  dans  les  cou- 
vents, il  y  a  onze  bibliothèques  ouvertes  au  public  :  la 
Vaticanay  la  Casanatense,VAngelica,VAlessandrinay 
la  Lancisiana,  VAra  Cœlitana,  la  Barberini,  la  Corsini, 
la  Chigi,  la  Vallicellana  et  VAlbani.  La  Vallicellana, 
établie  au  couvent  de  Saint-Philippe  de  Nérî,  est  sur- 
tout riche  en  manuscrits  ecclésiastiques  et  historiques. 
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De  même  que  dans  le  Tabularium  du  Capitole  Rome 
ancienne  conservait  les  faits  culminants  de  Thistoire  des 
nations^  on  peut  dire  que  Rome  moderne  conserve  dans 
ses  bibliothèques^  dépositaires  de  tant  de  milliers  de 
manuscrits^  de  chartes^  de  documents  religieux ,  poli-- 
tiques,  scientifiques,  les  archives  de  tout  Tunivers*  Mais 
tandis  que  Rome  païenne  cachait  ses  trésors  dans  une 
forteresse,  Rome  chrétienne  ouvre  les  siens  à  quiconque 
veut  y  puiser, 

1 9  Mars* 

Les  vUIas.  —  Villa  AllMDi.  —  Institut  de  M.  Campa.  —  VUla  Ludovisi. 
—  Borghèse.—-  PampMli. 

Depuis  trois  mois,  nos  études  avaient  eu  pour  objet 
Rome  païenne  et  Rome  chrétienne.  Leurs  monuments^ 
leur  esprit,  leurs  œuvres,  leur  vie  intime  avaient  tour  à 
tour  occupé  notre  attention  :  il  était  temps  de  sortir  de 
l'enceinte  des  murailles  et  d'explorer  les  nombreuses 
richesses  de  la  campagne  romaine.  Ici  encore  les  deux 
cités  se  retrouvent  mêlées  ensemble;  et,  sous  peine  de 
ne  pas  bien  voir,  il  faudra  marcher  une  seconde  fois 
dans  le  domaine  du  paganisme  et  du  christianisme. 

Un  des  objets  les  plus  intéressants  et  le  plus  souvent 
décrits  par  les  voyageurs  sont  les  villas  romaines.  Si 
vous  voulez  imaginer  un  palais  d'une  magnificence 
souvent  royale^  situé  au  milieu  de  vastes  jardins,  plantés 
de  bosquets  odoriférants,  et  de  statues  de  marbre  de 
toutes  les  formes,  de  tous  les  âges  et  presque  toujours 
d'un  grand  mérite ,  avec  cela  des  pièces  d'eaux ,  des 
fontaines  jaillissantes,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  flatter 
les  sens,  vous  aurez  une  idée  de  ces  habitations  somp- 
tueuses que  nous  appelons  villas  et  que  la  langue  ita- 
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lienne,  plus  explicite,  nomme  delizie.  Obligé  de  me  res- 
treindre, je  parlerai  seulement  de  quelques-unes  :  Ab 
uno  disce  omnes. 

Sorti  de  Rome  par  la  porte  Salaria,  le  voyageur 
trouve  à  un  quart  de  mille,  non  loin  des  antiques  jardins 
de  Salluste,  la  célèbre  villa' Albani.  Elle  doit  son  exis- 
tence à  deux  ecclésiastiques,  l'un  et  Tautre  hommes  de 
grand  génie.  Le  cardinal  Alexandre  Albanî  en  traça  lui- 
même  les  dessins,  dont  il  confia  l'exécution  à  Charles 
Marchionni.  Pendant  qu'on  travaillait  aux  bâtiments,  le 
prince  de  l'Église  ,  amateur  passionné  des  arts,  consa- 
crait une  partie  de  son  immense  fortune  à  former  de 
vastes  collections  de  statues,  de  bustes,  de  bas-reliefs, 
d'urnes,  de  colonnes  et  d'inscriptions.  L'immortel  abbé 
Winckelman,  le  restaurateur  de  la  science  archéolo- 
gique, fut  chargé  de  mettre  en  ordre  ces  pierres  d'at- 
tente; et  il  en  a  formé  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
intéressants  musées  qu'on  connaisse.  Tout  cela  se  pas- 
sait dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier. 

Parmi  la  multitude  de  chefs-d'œuvre  et  d'objets  rares 
qui  remplissent  les  vestibules,  les  galeries  et  les  apparte- 
ments, nous  admirâmes  surtout  une  peinture  antique 
représentant,  à  ce  qu'on  croit,  Lîvie  et  Octavie  sacrifiant 
à  Mars;  les  fils  de  Niobé  percés  de  flèches  par  Diane, 
bas-relîefe  d'une  magnifique  exécution  ;  une  Pallas  en 
bronze,  une  Diane  en  albâtre  avec  la  tète,  les  pieds  et  les 
mains  en  bronze;  l'Apollon  Sattroctone,  tueur  de  lézards, 
en  bronze  ;  le  repos  d'Hercule  ;  le  curieux  Hermès  de  Mer- 
cure avec  une  inscripion  grecque  et  latine  qu'on  admire 
en  rougissant;  et  le  célèbre  bas-relief  d'Antinous.  Sur 
une  table  de  marbre  de  Paros,  trouvée  dans  la  villa 
d'Adrien,  on  voit  Antinous  sculpté  d'après  nature,  en 
demi-figure,  la  poitrine  et  leé  bras  nus.  La  voûte  dé  la 
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gi'ftnde  gftlerlc,  peinte  parMengs,  représente  le  Par- 
nasse, dont  les  accompagnements  en  clair-obscur  pro- 
duisent un  excellent  effet.  Viennent  ensuite  les  bas- 
reliefs  de  Diogfene  dans  son  tonneau^  conversant  avec 
Alexandre;  de  Bérénice  offrant  sa  chevelure  pour  le 
retour  de  son  mari  Plolémée  Évergète  ;  et  de  Dédale  fa- 
briquant ses  ailes  :  oe  dernier  est  de  rouge  antique  et 
d'un  beau  travail.  A  ces  ouvrages  de  premier  ordre  il 
faut  ajouter  les  bustes  d'un  grand  nombre  d'empereurs 
et  de  personnages  célèbres  de  Tantiquité;  vingt-deux 
colonnes  antiques  de  différents  marbres  et  une  d'al- 
bâtre oriental,  admirablement  veiné;  un  superbe  sar- 
cophage avec  les  noces  de  Pelée  et  de  Thétis;  enfin  le 
fameux  candélabre  avec  ses  danseuses,  un  des  restes  les 
plus  exquis  de  la  sculpture  antique. 

Nos  yeux  éblouis  demandaient  à  se  reposer  sur  un 
spectacle  plus  doux.  Nous  le  trouvâmes  dans  l'Institut 
agricole  de  M.  Campa,  voisin  de  la  villa  Albani.  Des- 
tiné à  recevoir  de  jeunes  vagabonds  ou  détenus  correc* 
tionnellement,  cet  établissement  forme  le  pendant  de 
notre  Metlray  ;  mais  il  l'a  précédé.  Un  voyageur  français 
qui  l'a  visité  avant  nous  le  décrit  en  ces  termes  :  a  Avec 
une  médiocre  fortune  et  une  ferme  volonté ,  M.  Paolo 
Gattipa  est  parvenu  à  rassembler,  entièrement  à  ses  ftais, 
quatre-'Vingt-cinq  enfants  dans  un  domaine  de  vingt 
rubbis  (  trente-sept  hectares) ,  et  ce  n'est  que  depuis  peu 
de  temps  que  le  trésor  public  lui  accorde  dix  écus  par 
an.  Le  but  de  l'établissement  étant  de  les  retirer  du  vice 
et  d'en  faire  des  agriculteurs,  tous  sont  successivement 
appliqués,  selon  leur  âge  et  leurs  forces,  et  sous  la  direc- 
ti(M)  d'instructeurs,  aux  divers  travaux  de  la  campagne 
et  aux  soins  des  bestiaux  et  de  la  laiterie  :  dix-huit  vaches 
et  des  bœufs  de  labour  leur  sont  confiés.  Si ,  pendant 
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Phivcr,  la  mauvaise  saison  suspend  Touvrage  extérieur^ 
on  les  occupe  à  fabriquer  des  chapeaux  de  paille ,  des 
paniers ,  des  ustensiles  d'osier  et  de  bois  et  à  tout  ce 
qui  concerne  les  vêtements^  la  chaussure  des  campa- 
gnards et  les  réparations  d'une  ferme* 

(c  Levés  de  bonne  heure ,  ils  emploient  toute  la  jour-* 
née  aux  travaux  manuels.  Le  soir^  deux  heures  sont  con-» 
sacrées  à  Tinstruction  religieuse^  à  la  lecture^  à  récri'* 
ture ,  au  calcul  et  aux  éléments  de  musique  ;  car^  pour 
charmer  leur  travail^  ils  chantent  souvent  en  chœur  et 
toujours  en  revenant  à  domicile  le  soir  et  au  moment  des 
repas;  d'ailleurs  ce  talent  est  recherché  dans  les  pa- 
roisses rurales  et  peut  contribuer  à  leur  bien-être.  La 
nourriture  se  compose  en  général  de  pain,  de  fruits  et  de 
légumes;  ils  boivent  du  vin  coupé  avec  de  l'eau  et  ne 
mangent  de  viande  que  les  dimanches  et  fêtes  :  en  tout 
on  les  habitue  au  régime  qu'ils  doivent  retrouver  dans 
les  exploitations  rurales.  Malgré  cette  alimentation 
presque  uniquement  végétale ,  ils  jouissent  d'une  bonne 
santé  et  d'une  gaieté  remarquable'.  » 

Us  ne  peuvent  st)rtir  de  l'établissement  sous  aucun  pré* 
texte.  Cette  sage  mesure  les  met  à  l'abri  des  rechutes^ 
évitées  d'ailleurs  de  leur  propre  mouvement.  Conduits 
par  la  douceur  et  par  la  religion,  ils  chérissent  leur  asile 
et  leur  bienfaiteur,  qu'ils  appellent  du  nom  de  père;  et 
on  nous  disait  qu'aucun  n'avait  cherché  à  s'échapper 
d'un  local  qui  n'a  que  des  haies  pour  clôture. 

Arrivés  à  l'âge  de  vingt  ans,  on  les  colonise  dans  les 
lieux  les  moins  malsains  de  la  campagne  romaine.  Les 
sortants  seront  remplacés  par  de  nouveaux  adoptés,  et 
l'Institut  deviendra  une  pépinière  de  cultivateurs  ins- 

^  M.  Fulchiron,  Étais  tdmaim,  t.  m,  1*^ part»,  p.  327. 
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traits  y  servant  de  modèles  aux  paysans  routiniers. 

Après  avoir  visité  de  nouveau  Yagger  de  Servius  Tul- 
lios  et  le  Champ-Scélérat,  vivant  tombeau  des  Vestales, 
nous  entrâmes^  grâce  à  une  permission  écrite,  dans  la 
villa  Ludovisi.  Elle  occupe  une  partie  des  Jardins  de  Sal- 
luste,  confine  aux  murs  de  la  ville  et  mérite  Tattention 
du  voyageur  par  sa  fameuse  Aurore  du  Guerchin.  La 
déesse^  assise  sur  son  char,  monte  à  l'horizon,  chassant 
devant  elle  les  ténèbres  de  la  nuit  et  semant  des  fleurs  à 
pleines  mains.  Cette  fresque^  dans  laquelle  on  trouve  que 
le  Guerchin  lui-même  s'est  surpassé,  orne  la  voûte  du 
Casino,  située  vers  le  milieu  de  la  villa. 

Descendus  par  le  versant  du  Pincio^  nous  abordâmes 
la  magnifique  villa  Borghèse.  Tout  ce  que  la  fortune  et 
le  goût  passionné  des  beaux-arts^  héréditaires  dans  une 
famille  princière,  peuvent  offrir  de  ressources  a  été  em- 
ployé depuis  trois  siècles  à  Tembellissement  de  ce  lieu 
de  délices.  En  arrivant  par  l'entrée  occidentale,  tournée 
vers  la  porte  Flaminienne,  le  voyageur  se  trouve  en  face 
d'un  superbe  portique^  reproduisant  avec  exactitude  les 
plus  célèbres  propylées  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mi- 
neure^ tels  que  ceux  d'Athènes  et  d'Eleusis;  en  sorte 
qu'il  a  sous  les  yeux  un  monument  complet  de  style 
grec.  A  gauche  de  la  magnifique  allée  qui  conduit  à 
une  grande  fontaine,  voici  un  lac  d'eau  limpide,  alimenté 
par  un  ruisseau  tombant  de  cascade  en  cascade  ;  puis 
les  imposantes  substructions  du  Pincius^  dont  les  voûtes 
vingt  fois  séculaires  offrent  un  aspect  sérieux  et  tout  à 
fait  classique.  En  avant  de  la  fontaine,  l'allée  bifurque. 
Le  bras  gauche  conduit  à  un  arc  de  triomphe  imité  de 
l'antique  et  surmonté  de  la  statue  de  Septime-Sévère  au 
milieu  de  deux  esclaves;  il  passe  ensuite  au  temple  Té- 
trastyle  d'Esculape  orné  d'une  statué  antique  du  dieu  de 
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•la  médecine;  puis  au  portique  d'un  temple  égyptien 
précédé  de  deux  obélisques.  De  là  vous  apparaît  sur- 
plombant^ suspendu  dans  le  vide,  Tangle  des  substruc- 
tions  du  Pincius.  Cet  ouvrage  réticulé  reporte  la  pensée 
à  la  fin  de  la  république  et  rappelle  l'opulent  Domitius 
^nobarbus,  qui  le  fit  construire  pour  appuyer  ses  ma«> 
gnifiques  jardins. 

Le  bras  droit  de  la  grande  allée  arrive  directement  au 
Casino  appelé  de  Raphaël ,  parce  quil  fut  la  demeure 
de  l'immortel  artiste.  Plus  loin  se  trouvent  échelonnés,  au 
milieu  des  fontaines,  des  lacs  et  des  bosquets,  le  temple 
monoptère  de  Diane,  THippodromeet  le  fameux  Casino, 
jadis  dépositaire  des  monuments  de  Tantique  Gabies, 
transportés  à  Paris  pendant  l'occupation  française.  A  la 
chute  de  TEmpire ,  le  prince  Camille  Borghèse  réclama 
vivement  ces  riches  trésors ,  mais  ses  demandes  furent 
écartées.  Il  prit  alors  la  résolution  de  former  un  nou- 
veau musée,  qui  sous  plusieurs  rapports  rivalise  avec  le 
premier. 

Au  milieu  de  ce  paysage  si  riche  et  si  varié  s'élève  le 
palais,  dont  la  description  artistique  serait  infinie.  Dans 
les  différents  salons ,  tous  plus  brillants  les  uns  que  les 
autres,  on  admire  la  tête  colossale  de  Diane,  d'un  travail 
exquis  :  la  déesse  a  les  oreilles  percées,  indice  des 
boucles  qu'elle  portait;  la  statue  parfaitement  drapée 
d'une  prétresse,  placée  sur  un  autel  sépulcral ,  avec  î'é- 
pitaphe  en  vers  grecs  d'une  célèbre  cantatrice  nommée 
Musa;  la  tête  de  Yespasien  en  porphyre;  la  statue  de 
Cérès  en  marbre  pentélique,  de  grandeur  naturelle ,  re- 
gardée comme  la  plus  parfaite  de  toutes  celles  qui  re- 
présentent la  déesse  des  moissons  ;  la  statue  d'Hercule , 
placée  sur  un  grand  sarcophage  orné  d'excellents  bas- 
reliefs  reproduisant  les  cinq  premiers  travaux  du  demi- 
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éi»û  :  le  Heu  de  Métnée  ,  Vhjéte  de  Lernes^  le  sanglier 
d'Ërimantlie,  la  Biche  aux  pieds  d'airain  et  les  Stympha- 
lides  percées  de  flèches;  enfin,  le  fameux  bas-relief  de 
rédttcalion  de  Télèphe,  clief-d'œuvredu  temps  d'Adrîen, 
si  délicatetnent  travaillé  qu'on  le  prendrait  pour  un  ca- 
mée. Les  colonnes  antiques  des  marbres  les  plus  rares  ^ 
les  vases  de  bronze  et  d'albâtre^  les  mosaïques^  les  ins- 
criptiong,  les  peintures^  les  sculptures,  mille  autres  objets 
aussi  rares  que  précieux  abondent  dans  ce  palais  des 
Muses  et  laissent  le  regret  de  ne  pouvoir  tout  décrire. 
Rentrés  en  ville  par  la  porte  du  Peuple  et  longeant 
le  quai  de  Ripetta^  nous  transportâmes  notre  admiration 
au  delà  du  Tibre^  à  la  villa  Pampbili.  Mêmes  richesses  et 
même  variété  que  dans  les  précédentes.  Toutefois  deux 
choses  la  distinguent  et  méritent  l'attention  particulière 
du  voyageur  :  les  Colombaires  et  THémicycle.  A  droite 
de  la  première  allée^  on  voit  plusieurs  colombaires,  trou* 
vés  il  y  a  vingt-cinq  ans.  Cette  découverte  est  précieuse, 
d'abord  parce  qu'elle  indique  à  ne  pas  s'y  méprendre  la 
direction  de  la  voie  Aurélienne,  ensuite  parce  que  la 
construction  remarquable  de  ces  monuments  et  leurs 
nombreuses  inscriptions  fournissent  les  plus  intéressants 
détails  sur  les  usages  funéraires  des  anciens.  Au  centre 
de  la  villa  est  l'Hémicycle^  environné  de  jolies  niches  en 
marbre,  d'oii  jaillissent  en  murmurant  de  petites  fon- 
taines dont  les  eaux  limpides  tombent  dans  des  vasques 
élégamment  travaillées.  Des  bas-relifs  antiques  et  des 
statues  lient  les  fontaines  entre  elles  et  forment  autour 
de  l'hémicycle  un  cordon  continu  de  chefs-d'œuvre.  Au 
milien  s'élève  une  magnifique  rotonde ,  dans  le  fond  de 
laquelle  est  une  statue  de  Faune  qui  joue  de  la  flûte.  La 
villa  tout  entière  y  composée  d'allées  superbes,  de  bos- 
quets 9  de  jardins  ornés  d'un  peuple  de  statues ,  de  déli^- 
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cieuses  fontaines  y  de  plusieurs  chutes  d'eau  et  d'une 
somptueuse  habitation ,  n'a  pas  moins  de  cinq  milles  de 
circonférence. 

On  ne  serait  pas  embarrassé  de  trouver  dans  les  en- 
virons dix  autres  villas  presque  aussi  intéressantes.  Tel 
esty  avec  les  œuvres  de  charité,  le  noble  usage  que  icfai 
de  leur  fortune  les  grandes  familles  de  Rome.  Paisse 
Tesprit  mesquin  de  Tindustrialisme  ne  jamais  donner 
un  autre  cours  à  leurs  richesses  et  à  leurs  goûts  ! 

19  Mars. 


Pyramide  de  Cestius.  Explication  archéologique  de  oe 

Dictionnaire  des  Sigles.  Combien  il  est  utile  an  voyageur  en  Italie. 


Avant  de  franchir  Tenceinte  de  Rome  par  la  porte 
d'Ostie,  on  trouve,  près  des  murailles,  un  des  monu- 
ments les  plus  importants  et  les  mieux  conservés  de  Fan- 
tiquité  païenne  ;  j'ai  nommé  le  tombeau  de  Caius  Cestius. 
U  forme  une  pyramide  quadrangulaire  de  cent  treize 
pieds  de  hauteur  sur  deux  cent  soixante-seize  de  laideur 
au-dessus  du  soubassement.  A  l'extérieur,  cette  masse 
gigantesque  est  toute  revêtue  de  plaques  de  marbre 
blanc  d'un  pied  d'épaisseur  :  la  statue  de  Cestius  cou- 
ronnait le  mausolée.  Aux  deux  angles  de  la  façade  occi- 
dentale s'élèvent  deux  petites  colonnes  cannelées ,  sur- 
montées d'élégants  chapiteaux.  Elles  furent  trouvées  et 
redressées  par  ordre  d'Alexandre  VU ,  lorsqu'il  fit  res- 
taurer la  pyramide.  On  trouva  également  deux  socles  de 
statues  avec  une  précieuse  inscription  conservée  au  Mu- 
sée du  Gapitole. 

Pour  comprendre  le  monument  il  faut  étudier  et 
rinscription  dont  je  viens  de  parler^  et  celles  qui  sont 
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gravées  sur  ia  pyramide  eDeHOiiéme,  et  les  pdntures  qui 
déo(ffeDt  la  chaôibre  sépulcrale.  Voici  l'inscriptioD  c»- 
fiiclùae  : 

U.  YALERIYS.  VES^LA.   GORYINYS. 

?•  BYTILIYS.  LYPVS.  L.  JVNIVS.   SILÀNYS. 

L.  PONTIYS.  MELA.  D.  MARIYS. 

NIGER.  HEREDES.   G.   GESTI.  ET. 

L.   GESTIYS.  QYJS.  EX.   PARTE.  AD 

EYH.   FRATRIS.   HEREDITAS 

M.  AGRIPPJE.  MYNERE.  PER 

YENIT.  EX.  £A.  PEGTmA.  QUAM 

PRO.  SYIS.   PARTIBYS.  REGEPER. 

EX  YENDITIONE.   ATTALIGOR. 

Q\M.  EIS.  PER  EDIGTYM. 

iEDILIS.   IN.   SEPYLGRYM. 

G.  GESTI.  EX.  TESTAMENTO. 

BJYS.   INFERRE.  NON  IIGYIT. 

1»  Dans  les  quatre  premières  lignes  elle  nous  fait 
connaître  les  cinq  héritiers  de  Caius  Cestius. 

2°  Dans  les  trois  suivantes  elles  nous  apprend  qu'une 
partie  de  la  succession  de  Caius  Cestius  revint  à  son  frère 
Lucius  par  la  libéralité  d'Âgrippa.  Cette  circonstance 
est  doublement  précieuse.  D'abord  elle  rend  témoi- 
gnage à  rhabitude  où  étaient  les  Romains  de  faire  héri- 
tiers d'une  partie  ou  de  la  totalité  de  leur  fortune  les 
grands  personnages  de  l'empire,  quelquefois  l'empereur 
lui-même.  Cette  conduite  étrange ,  mais  qui  peinlt  les 
mœurs  du  temps,  avait  plusieurs  motifs.  Chez  les  uns ,  « 
c'était  la  flatterie;  afin  de  s'attirer  les  bonnes  grâces 
d'un  homme  puissant,  ils  le  déclaraient  publiquement 
leur  héritier.  Tel  fut  ce  Sextus  Pacuvius  dont  parle 
Dion,  qui,  après  des  bassesses  de  tout  genre  pour  capter 


IB8  hw  iftois  Mm* 

la  bMnmllioee  iFA«piste^  M  on  jaar*aitminoer  à  «se 
prince  qu'il  lui  léguait  toute  se  fortune'.  La»  eutras 
avaient  pour  but  d'assurer  à  leur  famille  la  proteetiop 
de  quelque  grand  personnage.  Certains  de  la  bonne  foi 
de  leur  l^ataire ,  ils  lui  donnaient  en  fidéicommis  une 
partie  de  leur  succession,  afin  qu'elle  retournât  aux  hé- 
ritiers qu'ils  voulaient  favoriser,  mais  que  les  circons- 
tances ne  permettaient  pas  d'envoyer  directement  eu 
possession. 

Tel  est  dans  l'inscription  le  cas  de  Lucius  Gestius.  La 
remise  de  la  succession  par  l'héritier  fiduciaire  s'appe- 
lait une  faveur,  un  acte  de  libéralité,  comme  Texpri- 
ment  ces  trois  mots  Agrippx  munere  pervenit.  Dans  la 
réalité,  ce  nom  ne  lui  convenait  que  trop  bien.  La  bonne 
foi  et  le  désintéressement  étaient  rares  parmi  les  Romains 
du  temps  de  l'empire;  et  comme  aucune  loi  écrite  ne 
forçait  les  héritiers  fiduciaires  à  rendre  la  succession,  il 
arrivait  fréquemment  que  les  intentions  du  testateur 
n'étaient  pas  remplies  ^.  Les  abus  devinrent  si  criants 
qu'Auguste  chargea  les  consuls  d'interposer  leur  auto- 
rité pour  faire  accomplir  les  fidéicommis.  Cette  mesure 
fut  insuffisante,  et  Claude  se  vit  obligé  de  créer  des  ma- 
gistrats spéciaux ,  prœtores  fidei-eommissarUy  pour  veil- 
ler à  l'exécution  de  ces  clauses  testamentaires. 

Ensuite  les  mots  de  l'inscription,  Agrippm  munere 
pervenit,  ont  encore  l'avantage  de  fixer  l'époque  du 
tombeau  de  Gestius  :  ils  nous  apprennent  qu'il  remonte 
au  siècle  d'Auguste,  dont  Agrippa  était  le  gendre.  Ainsi 

»  Lib.  53. 

'  Qttia,  dit  U  téf^fOMS'CûmulU  TribeUàuê»  jmxH>  invitus  eo^e- 
batur  praostare  id  de  quo  rogatiis  erat;  quia  nullo  vinculo  juris, 
«ed  tantum  pudore  earum  qui  rogabantur  contÂnebantur. 
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nous  pDi^oiK  jugêT)  d'après  ce  luontimeiit  âittiMitique^ 
de  l'ardiitectaîe,  de  la  peinUire,  dti  goftt  et  de  la  nie- 
gnMcenee  des  Romainfi  dans  leufsconsInictiôiiB  Ainàtwes. 

3*  LesUgiieacinq^  fit,  êtfiy  hnit^  neuf  et  dix  révè- 
lent d'autres  partiealarités  non  moins  IntéiMMiiteB. 
Nous  y  voyons  que  Lucîus  Cesttus  coassera  sa  part  de 
la  succession  fraternelle  à  édifier  le  monument  de  son. 
frère  ;  que  les  héritien  firent  le  complément  de  lasomme 
nécessaire  en  vendant  les  attaiiquâ$  du  défunt.  On  ap- 
pelait àttaliea  des  draps  d'or,  ornés  de  peintures  à  Tai- 
guille,  servant  de  oourtes^nles  pour  les  lits,  de  tapis 
pour  les  tables  ou  même  de  manteau.  Sous  ce  nom 
étaient  encore  compris  les  vêtements  précieux  y  tels  que 
les  laticlaves,  la  robe  prétexte,  etc.  Ces  objets  de  luxe, 
auxquels  Attale»  roi  de  Pergamei  avait  donné  son  nom, 
étaie&t  d'une  valeur  immense  ^  Toutefois  les  riches 
avai^dt  coutume  de  les  brûler  avec  le  corps  de  leur  pro- 
priétaire. 

40  i„es  trois  dernières  lignes  nous  apprennent  qu'un 
des  édiles  était  particulièrement  chargé  d'empécber 
cette  dépense  non  moins  ruineuse  qu*inutile;  que  dans 
le  fait  il  ne  la  permit  point  aux  héritiers  de  Cestius;  qu'en 
conséquence  ceux-d  employèrent  l'argent  provenant  de 
la  vente  des  altalica  à  élever  une  statue  à  Cestius  ;  enfin^ 
que  l'édile  pouvait  même  annuler  la  clause  du  testament 
qui  ordonnait  de  livrer  aux  flammes  du  bâcher  ces  pré- 
cieuses tentures. 

5®  L'ensemble  de  l'inscription  joint  à  l'existence  d'une 
statue  qui  devait  être  magnifique  1  afin  de  ne  point  dé- 
parer le  superbe  tombeau  de  Cestius,  semble  indiquer 
clairement  l'énorme  fortune  de  ce  Romain  et  surtout  le 

•  Plin.jlib.  37, c.  1. 
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nombre  et  la  richesse  de  ses  attaliques.  Mais  qoi  étui 
Caius  Cestius?  L'histoire  n'en  dit  rien  ;  et  nous  serions 
réduits  à  une  ignorance  complète  si  la  seconde  inscrip- 
tion ne  venait  jeter  quelques  traits  de  lumière  sur  une 
existence  qui  n'a  d'autre  gloire  que  celle  de  la  tombe. 
Sur  ]&  façade  orientale  de  la  pyramide  on  lit  : 

C.  GESTIYS.   L.  F.  FOP.  EBYLO.  PB.  TR.   PL. 

VII.  Vm.   EPYLONTIC. 

OPYS.   ABOLSYTYM.  EX.  TBSTAIŒNTO 

DISBYS.  GGGXXX.    A&BITRATY 

PONTI.  P.  F.   GLA.  MEIdE.  HEBSDIS 

A.   POTHI  L, 

Ces  paroles  nous  apprennent  que  Caius  Cestius  était 
fils  de  Lucius  Cestius,  qu'il  était  de  la  tribu  Popîlîa,  la 
vingt-septième  du  peuple  romain  *  ;  que  le  surnom  de 
sa  famille  était  epulo,  sans  doute  parce  que  cette  dignité 
lui  était  souvent  échue;  qu'il  était  ou  qu'il  avait  été 
préteur,  tribun  du  peuple,  et  enfin  membre  du  collège 
des  Septemvirs  Épulons.  Ce  collège  était  composé  de 
sept  prêtres  chargés  de  préparer  les  festins  publics  don- 
nés en  l'honneur  des  dieux  et  de  Jupiter  en  particulier, 
à  l'occasion  d'une  victoire  signalée  ou  d'une  calamité 
publique.  Ces  festins  epula,  s'appelaient  encore  lectis^ 
ternia,  parce  qu'ils  se  donnaient  dans  les  temples  où 
étaient  les  espèces  de  lits  sur  lesquels  on  déposait  les 
statues  des  dieux. 

Nous  voyons  ensuite  que  la  Pyramide  fut  élevée  en 
trois  cent  trente  jours,  d'après  une  clause  du  testament, 
et  que  l'exécution  en  fut  confiée  à  Pontius  Claudius 

*  Panyin.,  de  Repub,  Bina.,  lib.  ii,  p.  248. 
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Hfla,  héritier,  et  à  Potbus,  affraiMdii  du  dëlont.  Cette 
dernière  indici^ioD  fait  oomprendie  ipieles  perseonages 
iKHoan^  dans  la  première  inscription  n'étaient  bàritiera 
qu'à  titre  particulier,  tandis  que  daudius  le  fut  à  titre 
universel;  de  plus,  que  Tusage  des  Ranaains  était  de 
inrescrire  dans  leur  testament  Tépoque  à  laquelle  leur 
tombeau  devait  être  érigé  ';  enfin,  que  dans  cette  cir<* 
constance  la  promptitude  du  travail  fut  véritaUemeut 
merveilleuse» 

VoOà  pour  l'extérieur  du  monument.  L'intérieur  est 
également  digne  d'attention.  Une  petite  porte  donne 
entrée  à  la  chambre  sépulcrale,  où  Ton  arrive  après 
avoir  franchi  un  masâf  de  vingt-huit  pieds.  Le  caveau  lui- 
même  a  dix- huit  pieds  de  longueur  sur  treize  de  hauteur 
et  douze  de  lai^ur.  La  voûte  et  les  parois  sont  ornées 
de  peintures  encorebien  conservées.  On  y  voit  des  corn* 
partiments  dont  les  lignes  régulièrement  tracées  sont 
émaillées  de  distance  en  distance  de  quelques  fleurs* 
Cette  forme  décorative  se  retrouve  souvent  dans  les  ca- 
tacombes. Aucentredes  carrés  inférieurs,  brillent  quatre 
figures  de  femmes ,  et  dans  les  carrés  ou  plut6t  les  eunei 
supérieurs  quatre  Victoires  ailées,  tenant  d'une  main  hi 
couronne  et  de  Tautre  le  serium,  espèce  de  bandelette 
servant  à  retenir  la  couronne  ou  le  diadème.  Tout  cet 
ensemUe  fait  allusion  à  la  dignité  et  aux  festins  sacrés 
de  Gestius  ;  car  il  est  difficile  de  ne  pas  y  reconnaître  un 
lectiêtemiufn  ou  repas  en  l'honneur  des  dieux. 

Des  quatre  figures  de  femmes,  deux  sont  ddKHit;  la 
première  porte  de  la  main  droite  une  aiguière  de  forme 
étrusque,  servant  à  contenir  l'eau  lustrale.  Sur  sa  main 
gauche  repose  un  platdans  lequel  on  voit  quelques  her- 

*  Gûd.,lexxLiv,tf<A«rMl.  ImM. 
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bes  et  un  de  ces  gftiëaux  appelés  placmium,  rmto  cwdi* 
Aftires  dans  les  festiils  sacrés.  Entre  les  maîils  delà  aooonde 
on  voit  deux  flûtes  longues,  dont  les  auteurs  nous  a(^ 
pfènnentqu'onraisaitusàgedanslesscrfennitésreligteuses. 
Les  deux  dernières  figures  sont  assises  :  Tune  tient  ud 
Mvre,  sans  doute  pour  rappeler  les  livres  sibyUtns^  qu'on 
ne  manquait  pas  de  consulter  dans  les  occasions  impois 
tantes^  afin  de  connaître  le  dieu  auquel  il  Aillait  adresser 
des  supplications  ou  des  actions  de  grâces;  Fâutre  est 
placée  devant  une  table  ronde  et  représente  Tattitude 
que  les  femmes  tenaient  dans  les  repas  sacrés  ou  doni«B^ 
tiqoés  :  elles  mangeaient  assises,  et  les  hommes  couehés. 
€n  y  voit  de  plus  l'usage  des  Romains  d'adorer  assis, 
crlls  voulaient  par  là,  dit  Plutarque,  montrer  le  soeeès 
de  leurs  prières  et  la  durée  des  faveurs  qtrils  avaient  ob- 
tenues '.  »  Dans  les  mêmes  compartiments  sont  peints 
des  vases  dont  la  grandeur  plus  qu'ordinair«  acouae  la 
destination  non  aux  repas  des  partioullers,  mais  aux  fes- 
tins des  dieux;  puis  un  candélabre^  dont  la  i^sence 
indique  les  solennités  nocturnes  appelées  pervigiHa,  si 
souvent  célébrées  en  l'honneur  des  dieux. 

Quant  aux  Victoires ,  elles  sont  là  pour  dire  dans 
quelle  circonstance  avaient  lieu  les  banquets  servis  par 
les  septemvirs  épulons.  Plausibles  en  elles^nèmes^  ces 
explications  me  semblent  confirmées  par  l'usage  uni'* 
versel  de  melk*e  dans  les  tombeaux  tout  ne  qui  pouvait 
rappeler  la  vie  et  les  fonctions  du  défunt. 

Riche  d'intérêt  pour  l'af  chécdogue ,  la  pyramide  de 
destins  ne  l'est  pas  mofais  pour  le  philosophe.  Si  tout 
C9  qui  est  a  sa  raison  d'être  dans  les  oonseib  de  la  Pro» 
videnoe»  et  si  toutes  les  pensées  «te  Dieu  tendant  an 

*  InNuma. 
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bien  de  Phamanité,  on  se  demande  :  Pourquoi  ce  tombeau 
magnifique  éteTé  à  un  homme  qui  n*a  laissé  aucune 
trace  dans  lliistoire?  Pourquoi^  à  la  différence  de  tant 
d'autres,  rédnHs  en  poudre^  ce  mausolée  reste  debout, 
dans  un  état  étonnant  de  consenration?  L'observateur 
chrétien  ne  s^  trompe  pas  :  le  tombeau  de  Gestius  est 
un  tnomiment  chargé  de  redire  aux  générations  Texis- 
tence  d'une  loi  sociale  qu'il  importe  de  ne  jamais  ou^ 
Hier.  Il  rappelle  que  tous  les  événements  heureux  ou 
malheureux  sont  dans  la  main  de  Dieu;  et  que  Rome , 
la  maîtresse  du  monde,  était  tellement  convaincue  dé 
cette  vérité  qu'elle  avait  établi  un  sacerdoce  permanent, 
destiné  à  fléchir  ou  à  remercier  la  Divinité  par  des  sa** 
crîflces  publics,  auxquels  prenait  part  la  cité  tout  en- 
tière. Quand  on  songe  à  Taveuglement  des  nations  de 
notre  siècle,  on  a  deviné  une  des  causes,  que  dis-jet 
la  seule  cause  peut-être  pour  laquelle  la  Providence  à 
conservé  la  pyramide  de  Cestius. 

Voilà  dans  sa  partie  brillante  Fhistoire  du  monument. 
Mais  telles  que  furent  et  telles  que  soient  encore  sa  ma- 
gnificence et  sa  solidité,  ce  tombeau  a  dû  subir  l'action 
du  temps.  L'urne  qui  contenait  les  cendres  de  l'opulent 
Romain  a  disparu ,  ainsi  que  la  statue  qui  couronnait  l'é- 
difice* La  pyramide  elle-même  demandait,  il  y  a  déjàdenx 
lièeles,  un  protecteur  intelligent  qui  réparât  ses  ruines 
et  lui  conservât  safbrme  primitive.  La  main  d'un  pape 
lui  rendit  ce  noble  service  :  elle  l'a  rendu  à  tant  d'antres  ! 
Au-dessous  de  la  seconde  inscription  vous  liset  : 

mSTATIUTTM.   AN*  BOMINI.   M.   DO.   fiXIlI. 

.  Et  le  voyageur  murmure  en  bénissant  le  nom  d'A- 
lexandre VII. 
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Cette  excursion  dans  les  terres  de  rarchéologie  11009 
parut  fort  intéressante;  mais  elle  suppose  plusieurs 
connaissances  indispensables,  entre  autres  la  manière  de 
lire  les  inscriptions.  Tout  le  monde  sait  que  dans  l'écri'* 
ture  monumentale  on  trouve  une  foule  d'abréviations, 
quelquefois  une  simple  lettre  pour  indiquer  un  mot*  A 
moins  de  posséder  la  clef  de  cette  espèce  d'hiéroglyphes^ 
il  arrive  à  chaque  instant  d'être  arrêté  par  des  inscrip- 
tions indéchiffrables.  On  parcourt  ainsi  les  colombaires^ 
les  obélisques,  les  arcs  de  triomphe ^  les  musées  sans 
intelligence^  par  conséquent  sans  utilité  réelle  et  presque 
sans  plaisir.  La  forme  extérieure  vous  fra{^^  vous 
Tadmirez  peut-être;  mais  le  monument  lui-même  est 
un  témoin  muet,  un  Uvre  fermé  qui  ne  vous  dit  rien  et 
que  vous  avez  le  regret  de  quitter  sans  l'avoir  compris  : 
je  le  dis  pour  Tavoir  éprouvé  plus  d'une  fois.  Or,  c'est 
là  tout  ensemble  un  malheur  réel  dont  le  voyageur  se* 
rieux  a  peine  à  se  consoler,  et  un  malheur  assez  ordinaire^ 
attendu  que  la  connaissance  des  sigles  n'est  pas,  telle 
est  du  moins  ma-  crainte,  très-familière  au  grand  nom* 
bre.  J'ai  donc  cru  faire  une  chose  aussi  utile  qu'agréable 
en  plaçant  à  la  fin  de  mon  Journal  un  dictionnaire 
explicatif  des  abréviations  les  plus  ordinaires  et  des 
prindpaux  sigles,  avec  des  notions  sur  les  usages,  les 
dignités ,  les  faits  dont  l'intelligence  est  nécessaire  pour 
avoir  une  idée  nette  de  l'inscription  et  du  monument 
qu'elle  traduit. 

Non  loin  de  la  pyramide  de  Cestius  est  le  cimetière 
des  Protestants.  Ce  voisinage  a  quelque  chose  de  péni- 
blement significatif*  Pas  plus  sur  les  tombes  de  nos 
frères  séparés  que  sur  le  mausolée  du  prêtre  païen  ne 
s'élève  le  signe  chrétien  de  l'espérance!  Or,  quand  la^ 
croix  ne  se  montre  pas  debout  sur  lesruines  de  l'homme, 
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comme  le  grand  mftt  au-dessus  du  vaisseau  naufragé , 
ne  faut-il  pas  craindre  que  tout  n'ait  péri  ?  Du  resle^  je 
rappellerai  en  passant  que  c'est  en  creusant  le  fossé  d'en- 
ceinte autour  du  cimetière  protestant  que  furent  trouvés 
les  précieux  fragments  du  plan  en  marbre  de  ^ancienne 
Rome. 

Nous  allions  franchir  la  porte  d'Ostie  et  nous  ache- 
miner vers  Saint-Paul  hors  des  murs  lorsqu'en  regar- 
dant nos  montres  il  fut  démontré  que  la  pyramide  de 
Gestius  avait  trouvé  bon  d'escompter  à  son  profit  notre 
journée  tout  entière.  Il  fallut  battre  en  retraite;  déjà  la 
nuit  descendait  à  grands  pas  des  montagnes  de  la  Sa- 
bine ;  elle  nous  enveloppa  de  ses  premiers  voiles  lors- 
que nous  rentrâmes  en  ville. 

lO  llMni. 

Porte  Trigemina.  —  Chapelle  de  rAdiea.  —  Saint- Paul  hors  de  mun, 
—  Saints  Vincent  et  A^nastase.  —  Saint-PaaI.TVots  Fontaines. 

Reprenant  la  course  de  la  veille^  nous  arrivâmes  de 
bonne  heure  à  la  porie  Saint-Paul.  Appelée  tour  à  tour 
Trigemina,  Minuda  y  NavaliSy  OstiensiSyk  cause  des 
trois  Horace  qui  la  traversèrent  en  allant  au  combat^  à 
cause  de  sa  forme^  de  ses  restaurations  et  des  lieux  où 
elle  conduisait;  elle  a  changé  tous  ces  noms  pour  celui 
du  grand  Apôtre,  qu'elle  vit  passer  dans  la  circonstance  la 
plus  mémorable  de  sa  glorieuse  existence.  Lorsqu'il 
traverse  sa  double  arcade^  le  chrétien  a  la  certitude  de 
marcher  sur  les  pas  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 
Enfermés  dans  la  prison  Mamertine  au  mois  d'octobre , 
l'an  65,  les  deux  Apôtres  en  furent  tirés  le  29  juin  de 
l'an  66,  pour  aller  ensemble  au  martyre.  Ils  venaient 
de  passer  la  porte  Trigemina^  lorsque  les  licteurs  exé- 


cutèiwt  l'ordie  qu'il»  avaient  têvx  da  \n  «épiinir.  Pi#fff« 
fut  ramené  aa  Vatican^  oii  il  tvouva  la  croÎK  i  et  Paul 
continua  sa  route  vers  les  eaux  Salviennes^  qu'il  devtti 
immortaliser  par  sa  mort  \ 

L'inspection  des  lieux  rend  d'abord  difficile  à  ooai- 
prendre  et  cet  ordre  et  Titinéraire  des  deux  prisonniers. 
Le  Vatican  et  les  eaux  Salviennes  sont  aux  deux  points 
Ofiposé%  de  Rome^  et  en  suivant  la  mâme  ligne  la  priaon 
Mamertine  se  trouve  vers  le  centre*  Pourquoi  donc  ne 
pas  séparer  les  prisonniers,  sur  le  seuil  même  du  ca- 
chot^ ou  du  moins  au  milieu  du  Forum  après  la  flagel- 
lation d'usage?  Pourquoi  cette  marche  et  cette  contre- 
marche? —  D'abord  ;  sera-t-il  sans  fondement  de 
supposer  que  Néron  ait  voulu  effrayer  les  chrétiens  el 
ceux  qui  auraient  voulu  le  devenir  en  promenant  par 
toute  la  grande  Rome  les  deux  chefs  de  la  nouvelle  re- 
ligion,  qu'il  faisait  conduire  au  supplice?  De  plus^ 
serait-ce  calomnier  Néron  de  dire  qu'en  faisant  crucifier 
au  Vatican^  où  était  le  palais  impérial,  le  vieillard  que 
les  fidèles  regardaient  justement  comme  leur  patriarche 
et  qui  les  gouvernait  depuis  vingt-cinq  ans  ^  ce  prince 
voulut;  comme  il  l'avait  déjà  fait  pour  les  chrétiens,  se 
repaître  des  tourments  de  celui  qui  était  à  ses  yeux 
l'ennemi  capital  de  l'empire  et  qui  [naguère  avait  al- 
lumé sa  colère  en  occasionnant  la  mort  de  son  demi- 
dieu  favori;  Simon  le  magicien  *  ? 

*  Fogginio,  De  romano  divi  Pétri  itinere  et  epUeopatu, 
p.  386. 

*  Baronius  pense  que  saint  Paul  fût  conduit  au  delà  de  la  porte 
Trigemina ,  parce  que  c'était  le  quartier  des  pauvres ,  par  consé- 
quent delà  idupart  des  chrétiens;  et  saint  Pierre  sur  le  Vatican, 
au  delà  du  Tibre ,  parce  que  c'était  la  quartier  des  Juife.  ^mi. , 
t.  I,  p.  477,  n.  9. 


Quoi  qull  ea  sûiti  lit  nombreux  oMlkoa  qui  «li- 
vateati^  ApôtMâ  fijureot  iéiuoins  de  leur  aépiraliw, 
ei  UQ  vénérable  monument  indique  k  lieu  mteie  où 
elle  s'acoompUt.  C'esi  une  petite  chapelle ,  située  sur  le 
gauche  de  la  voie  d'Ostie,  à  dix  minutes  environ  de 
k  porte  Saint-Paul.  Sur  le  frontispice  <m  lit  l'inscription 
suivante,  écrite  en  vieux  italien  : 

ni  OYfiSTO  LYOOO  SI  SIPAXARONO  S.   PUBTEO 

ET  S.   PAYOLO  AHOANOO  AL  MABTIAIO  XT  BISSS 

PAYOLO  A  PIETBO. 

LA  PAGE  SIA  GON  TEGO  FYNDAIIENTO 

B£  LA  CaiESA  ET  PASTOAX  Bt  TYTTl 

LI  AGNELLI  BI  GfiBISTO 

ET  PIETAO  A  PAYOLO 

VA  IN  PAGE  PREBIGATORE  fifi  BYOIÎI 

ET  OYIBA  BE  LA  SALYTE  BE  GIVSTI  ^ 

Ces  lignes  précieuses  rendent  témoignage  à  deux  faits 
parfaitement  distincts  :  la  séparation  des  deux  Apôtres 
en  cet  endroit  lorsqu'ils  allaient  au  martyre;  puis  les 
adieux  qu'ils  se  firent  en  se  quittant^  pour  ne  plus  se 
retrouver  que  dans  le  ciel.  Le  premier  est  attesté  par  la 
tradition  des  siècles ,  que  perpétue  la  petite  chapelle.  Le 
second  repose  sur  l'autorité  de  saint  Denis,  qui  a  pris  soin 
de  nous  conserver  les  adieux  apostoliques,  sinon  quant 
aux  mots,  du  moins  quant  au  sens  ^  Bien  qu'il  ne  soit  pas 
écrit  dans  l'inscription,  il  est  un  troisième  fait  rappelé 
par  la  Chapelle  de  l' Adieu ,  auquel  la  tradition  et  l'his- 

'  Dionyaus,  in  Epist.  ad  rimoikeum. 

*  Yoir,  sur  Tauthenticité  de  cette  lettre  de  saint  Denis ,  Fow- 
Qio,  De  rom.  dm  Petrh  fie.,  p.  26  et  20. 


ies  tiES  mois  Ron. 

toire  rendent  également  témoignage.  Lorsque  les  deux 
vénérables  vieillards  '  se  furent  embrassés  pour  la  der- 
nière fois^  suivant  l'usage  des  chrétiens  ^  et  que  chacun 
eut  pris  le  chemin  de  son  martyre^  Paul  aperçut  dans 
la  foule  une  très-noble  matrone/  nommée  Plautilla  *, 
baptisée  par  saint  Pierre.  L^ Apôtre  lui  demanda  son 
voile  afin  de  s'envelopper^^  tête  pendant  l'exécution  * , 
en  promettant  quil  lui  serait  bientôt  rendu  :  elle  le  lui 
donna  avec  bonheur.  Or  la  chapelle  indique  encore  le 
lieu  où  s'accomplit  cet  acte  de  courageuse  charité  ^. 

A  la  vue  de  cette  vénérable  chapelle  on  tombe  à 
genoux^  on  prie^  on  aime^  on  bénit ^  et  Ton  ne  se 
relève  que  pour  aller  se  prosterner  de  nouveau  dans 
la  Basilique  peu  éloignée  de  Saint-Paul  hors  des  murs. 
Yoici^  en  eifet^  un  des  plus  augustes  sanctuaires  de  la 
"^Ue  étemelle.  Saint-Paul  hors  des  murs^  une  des  cinq 
églises  patriarcales^  fut  fondée  par  G  onstantin,  à  la  prière 
de  saint  Sylvestre^  sur  la  partie  d'une  catacombe  appar- 
tenant à  sainte  Lucine ,  où  le  grand  Apôtre  avait  été  en- 
seveli après  son  martyre.  Un  rescrit  des  empereurs  Va- 
lentinien  II,  Théodose  et  Arcade  ^  daté  de  Tan  386  et 
conservé  dans  les  archives  du  Vatican ,  ordonne  à  Sal- 
luste^  préfet  de  Rome^  de  rebâtir  cette  église  sur  un 
plan  plus  vaste  et  avec  plus  de  magnificence.  Tous  les 
souverains  Pontifes  se  sont  fait  un  devoir  de  conserver 
et  d'embellir  ce  vénérable  monument  du  christianisme. 
La  basilique  était  parvenue  peut-être  à  son  plus  haut 

*  Saint  Paul  avait  soixante-huit  ans.  S.  Chrys.,  Orat,  in  Prin^ 
cip,  Apostol.;  et  saint  Pierre  était  encore  plus  âgé. 

*  G*est  la  mère  de  sainte  Flavie  Domitille. 

3  Tel  était  Tusage  chez  les  Romains.  Josèphe  et  les  Actes  de 
saint  Cyprien,  etc.,  etc.,  en  font  foi. 

4  Baron.,  ^inti.,  1. 1,  p.  478,  n.  10, 
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poînt  de  magnificence,  lorsque,  dans  la  nuit  du  15  au 
16 juillet  1823,  un  incendie  violent,  occasionné,  dit- 
on,  par  rimprudence  d'un  plombier,  réduisit  en  cendres 
la  plus  grande  partie  de  cet  irréparable  édifice.  Sur-le- 
champ  Léon  XII  de  glorieuse  mémoire ,  ordonna  de  le 
reconstruire  :  les  travaux  n'ont  pas  été  interrompus , 
mais  ils  sont  loin  d'être  achevés.  Plusieurs  princes  sont 
venus  en  aide  au  Pontife.  Les  deux  superbes  monolithes 
qui  décorent  l'entrée  de  la  grande  nef  ont  été  envoyés 
par  le  roi  de  Sardaigne,  et  Méhémet-Âli  a  fait  don  de 
quatre  magnifiques  colonnes  en  albâtre  de  cinquante  pieds 
de  hauteur. 

Telle  est  en  quelques  lignes  l'histoire  de  cette  basi- 
lique; l'inventaire  de  ses  richesses  demanderait  un 
volume  entier.  Le  peu  que  j'en  vais  dire  suffira  pour 
faire  comprendre  et  la  générosité  vraiment  royale,  et 
la  foi  vive  des  siècles  chrétiens,  et  la  profonde  vénération 
dont  ils  environnèrent  constamment  le  grand  Apôtre. 
Suivant  sa  coutume,  Constantin  enrichit  la  nouvelle 
église  d'une  prodigieuse  quantité  de  vases,  de  flam- 
beaux ,  de  statues  d'or  et  d'ai^ent.  Les  impératrices  ri- 
valisèrent de  générosité  avec  les  princes  leurs  époux  et 
leurs  fils.  Galla  Placidia ,  fille  de  Théodose,  épouse  de 
Constant  et  mère  de  Valentinien ,  fit  faire  la  superbe 
mosaïque  du  chœur  qui  existe  encore.  Aux  maîtres  du 
monde  se  joignirent  les  souverains  Pontifes  et  les  parti- 
culiers. Les  peintures,  les  tabernacles  en  argent,  les 
pavés  en  mosaïque,  le  matroneum  ou  enceinte  réservée 
pour  les  femmes  furent  l'ouvrage  des  papes  Symmaque, 
Grégoire  II,  Grégoire  III,  Adrien  P',  etc.  Ce  dernier 
restaura  encore  le  portique  élevé  par  la  piété  des  fidèles, 
depuis  les  murs  de  la  ville  jusqu'à  l'église,  c'est-à-dire 
sur  une  longueur  de  trois  milles.  Bien  qu'il  n'existe  plus 

10 
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depuis  le  dixième  siècle ,  on  peut  y  quand  on  a  vu  celui 
de  Bologne  ;  se  former  une  idée  de  la  magnificence  de 
cet  ouvrage  ,  digne  par  son  caractère  grandiose  de  la 
piété  romaine. 

La  célèbre  porte  de  bronze  ^  une  des  merveilles  de 
Saint-Paul ,  fut  faite  à  Constant inople  en  1070^  aux  dé- 
pens du  consul  romain  Pantaléon*  On  y  voyait  en  re- 
lief les  Prophètes ,  les  Apôtres  et  les  principaux  traits 
de  leur  vie.  Cette  porte,  fondue  par  Tincendie,  n'existe 
plus  qu'en  morceaux.  Heureusement  que  le  fidèle  burin 
deNicolaïen  a  conservé  limage;  Tarchéologie  chré- 
tienne n'aura  pas  tout  perdu.  Cent  trente-deux  colonnes 
soutenaient  la  basilique  et  la  divisaient  en  cinq  nefs. 
Vingt-quatre  étaient  de  marbre  phrygien,  d'un  travail 
exquis ,  d'ordre  corinthien  et  cannelées  dans  les  deux 
tiers  de  leur  hauteur.  Leur  origine  les  rendait  plus  pré- 
cieuses encore;  elles  provenaient  ou  du  nmusolée  d'A- 
drien ou  de  la  basilique  Émilienne  au  Forum.  Les  autels 
étaient  ornés  de  trente  colonnes  en  prophyre,  les  murs 
de  la  nef  du  milieu  couverts  de  peintures  du  neuvième 
siècle  et  tous  les  compartim^ts  du  pavé  faits  en  marbres 
précieux.  De  tant  de  richesses,  Tincendie  n'a  presque 
rien  épargné  :  ce  qu'il  n'a  pas  détruit  il  l'a  plus  ou  moins 
endommagé. 

Il  faut  excepter  les  objets  suivants  :  les  mosaïques  de 
la  façade^  ouvrage  de  la  fin  du  treizième  siècle  ;  le  por- 
tique de  l'église,  orné  de  douze  colonnes  dont  quatre  en 
granit;  la  fameuse  urne  du  troisième  siècle  qui  se  trouve 
sous  le  portique.  Elle  est  couverte  de  bas-reliefs  d'un 
médiocre  travail,  représentant  l'infidélité  et  le  supplice 
de  Marcia,  l'apothéose  d'un  poète  tragique  et  de  petits 
génies  montés  sur  des  navires  qui  entrent  dans  le  port, 
syoibole  de  l'autre  vie.  Enfin,  la  grande  mosaïque  d'Ho- 
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norius  tu  continue  de  décorer  l'abside  du  chœur.  Au 
milieu  du  transept  s'élève  Tautel  principal,  où  repose  la 
moitié  des  corps  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Une 
partie  des  chaînes  du  grand  Apôtre  se  conserve  dans  une 
chapelle  voisine  :  j*en  parlerai  plus  tard.  Autour  de  leurs 
chefs  sont  rangés  une  foule  de  martyrs  et  de  saints  de 
toute  condition  ;  en  sorte  qu'à  l'égal  des  autres  basiliques 
de  Rome  Saint-Paul  hors  des  murs  est  un  ciel  sur  la 
terre.  Vous  avez,  composant  le  cortège  des  deux  Apô- 
tres^ saint  Timothée,  saint  Mathias,  saint  Jacques  le 
Majeur,  saint  Jacques  le  Mineur,  saint  Barthélémy,  saint 
Matthieu,  saint  Luc,  leurs  glorieux  compagnons  d'armes, 
dont  les  corps,  en  tout  ou  en  partie,  reposent  dans  l'au- 
guste sanctuaire.  Viennent  ensuite  les  saints  Pontifes  Fé- 
lix m.  Sixte  P%  Alexandre,  Fabien,  Grégoire;  les  grands 
diacres  Etienne,  Laurent,  Vincent;  les  martyrs  Gelse, 
Julien,  Basilisse,  Épaphras,  Zenon,  Vîctorin,  Constance 
et  Marcien  ;  enfin  les  vierges  dont  le  front  est  ceint  d'une 
double  couronne,  Gaudence,  Elvie,  Diane,  Satyre, 
Agnès,  Justine,  accompagnées  d'un  grand  nombre 
d'autres. 

Quand  il  a  rendu  l'hommage  de  sa  foi,  de  sa  gratitude 
et  de  sa  confiance  à  cette  auguste  assemblée  de  frères , 
de  sœurs,  de  protecteurs  et  de  modèles,  le  voyageur 
chrétien  va  se  prosterner  dans  la  chapelle  du  Crucifix , 
devant  le  Christ  tant  de  fois  miraculeux  qui  parla  à  sainte 
Brigitte  ;  puis  il  entre  dans  le  cloître  attenant  à  l'église. 
Là  il  étudie  avec  amour  les  gracieuses  colonnettes  des 
portiques,  merveilles  de  l'art  au  moyen  âge;  puis  les 
nombreuses  inscriptions  anciennes  incrustées  dans  les 
murs  par  les  mains  habiles  des  bénédictins,  à  qui  le  pape 
Martin  V  confia  la  garde  de  la  basilique. 

Un  mille  plus  loin,  en  suivant  la  route  solitaire,  tracée 
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entre  de  nombreux  accidents  de  terrains,  on  traverse 
sur  un  pont  étroit  les  eaux  Salviennes.  La  vue  de  ce 
ruisseau  vous  fait  tressaillir^  car  elle  rappelle  vivement 
la  mort  du  grand  Apôtre.  Bientôt  vous  êtes  en  face  des 
églises  des  saints  Vincent  et  Ânastase  et  de  Sainte- 
Marie  Scala  Cœli,  qui,  avec  celle  de  Saint-Paul,  for- 
ment un  triangle  allongé.  Ici  le  pèlerin  catholique  est 
tenté  d'ôter  sa  chaussure,  tant  la  terre  qu'il  va  fouler 
est  sainte.  L'église  des  saints  Vincent  et  Anastase  a  vu 
saint  Bernard  priant  sur  ses  dalles,  sacrifiant  sur  ses 
autels. 

Vous  demandez  peut-être  comment  l'illustre  abbé  de 
Clairvaux  se  trouvait  en  ces  lieux.  Bâtie  en  625  par 
Honorius  F*",  restaurée  en  772  par  Adrien  P',  réédifiée 
par  saint  Léon  et  magnifiquement  dotée  par  Charlemagne 
en  800,  Téglise  de  Saint-Anastase,  avec  le  monastère 
voisin,  fut  cédée  en  H  40,  par  le  pape  Innocent  II,  aux 
religieux  de  Giteaux.  Le  premier  supérieur  de  la  nou- 
velle colonie  devint,  quelques  années  plus  tard,  le  pape 
Eugène  III  :  à  cette  double  circonstance  est  dû  le  voyage 
de  saint  Bernard.  Le  style  roman  domine  dans  Téglise 
de  Saint-Anastase,  empreint  d'un  caractère  de  pureté 
et  de  vigueur  fort  remarquables  ;  les  douze  Apôtres , 
fresques  dégradées  de  Raphaël,  ornent  les  pilastres,  et 
de  nombreuses  reliques  enrichissent  les  autels.  L'Orient 
et  rOccident  y  sont  représentés,  le  premier  par  saint 
Anastase,  martyrisé  en  Perse,  sous  Ghosroès,  le  second 
par  saint  Vincent,  la  gloire  de  TEspagne  :  la  plus  grande 
partie  de  leurs  corps  sacrés  réunis  en  ce  lieu  est  là 
comme  pour  servir  de  témoignage  à  l'unité  et  à  la  catho- 
licité de  la  foi. 

Voici,  à  quelques  pas  de  distance,  de  nouveaux  té- 
moins, non  moins  illustres,  mais  bien  autrement  nom- 
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brenx  :  nous  sommes  à  Téglise  de  Sainte-Marie  Scala 
Cœli.  Sous  Tos  pieds  reposent  dix  mille  deux  cent  ^is 
martyrs^  dont  le  sang  abreuva  la  terre  que  vous  foulez. 
Ici  est  la  catacombe  de  saint  Zenon,  sur  la  porte  de  la- 
quelle on  lit  : 

HIG  REÛUIfiSGUNT  GORPORA 

S.  MARTTRIS  ZENONIS  TRIBUNI 

ET  SOGIORUM  MILITUM 

DEGEM  MILLIUM 
DUGBNTORUM  TRIUM. 

D'où  vient  cette  armée  de  martyrs  ?  qui  a  fait  un  pa- 
reil carnage  des  chrétiens?  C'est  le  même  empereur, 
répond  l'histoire,  qui  fit  exterminer  dans  les  gorges 
d'Agaune  la  valeureuse  légion  Thébaine.  Dioclétien  et 
Maximien,voulant  surpasser  leurs  prédécesseurs,  firent 
élever,  sur  les  crêtes  de  TEsquilin^  les  Thermes  somp- 
tueux qui  portent  encore  leurs  noms.  Quarante  mille 
soldats  chrétiens,  condamnés  aux  mines ,  furent  em- 
ployés à  ce  travail,  qui  dura  sept  ans.  Pour  les  récom- 
penser, les  magnanimes  empereurs  firent  égorger  ces 
généreux  athlètes  ou  sur  le  lieu  même  qu'ils  avaient 
arrosé  de  leur  sueurs,  ou  sur  le  coteau  du  Concombre, 
ou  enfin  aux  eaux  Salviennes.  Le  neuvième  jour  de 
juillet  de  l'an  298  on  vit  descendre  des  hauteurs  de  l'Ës- 
quilin  dix  mille  soldats  désarmés,  exténués  de  fatigue 
et  déjà  brisés  de  coups  comme  de  vils  esclaves;  à  leur 
tête  marchaient  Zenon,  leur  tribun,  et  les  autres  offi- 
ciers :  ils  franchirent  la  porte  Trigemina,  suivirent  pen- 
dant quelque  temps  la  voie  d'Ostie  ;  puis,  tournant  un  peu 
à  gauche,  ils  entrèrent  dans  le  fond  d'une  vallée  soli- 
taire, et,  parvenus  à  l'endroit  appelé  GtUtajugiter  i 

10. 
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>  nans,  ils  ftirent  tous  égorgés  le  même  jour,  puis  entehnés 
par  les  chrétiens  leurs  frères  ".     ^ 

On  se  sent  tellement  absorbé  par  ce  grand  souvenir 
que  c'est  à  peine  sll  reste  assez  d'attention  pour  exa- 
miner réglise.  Réédifiée  au  seizième  siècle  par  les  car- 
dinaux Pierre  Aldobrandini  et  Alexandre  Famèse ,  elle 
est  de  fonne  octogone,  et  possède,  à  la  voûte  du  chœur, 
la  première  mosaïque  moderne  où  le  bon  goût  s'allie 
aux  richesses  du  dessin  et  du  coloris.  Un  jour,  pendant 
que  saint  Bernard  disait  ici  la  messe  pour  les  morts,  on 
vit  une  échelle  miraculeuse,  qui  touchait  de  la  terre  au 
ciel^  et  un  grand  nombre  d'anges  qui  en  montaient  les 
degrés  :  de  là  le  nom  de  Scala  Cœli,  que  cette  église 
plusieurs  fois  rebâtie  a  toujours  conservé. 

En  sortant ,  le  premier  objet  qui  frappa  nos  regards 
fut  le  frontispice  élancé  de  Saint-Paul  Trois-Fontaînes, 
sur  lequel  brillaient ,  aux  rayons  du  soleil ,  ces  mots 
écrits  en  grandes  lettres  d'or  : 

3.   PA.ULI   APOSTOLI  MARTYRll  LOCUS 
IJBI  TRES  FONTES  MIRABILTTER  KRUPERUNT. 

an  Lieu  du  martyre  de  Fapôtre  saint  Paul ,  où  jailli- 
rent miraculeusement  trois  fontaines.  » 

C'est  en  tremblant  qu'on  approche  de  ce  vénérable 
sanctuaire  ;  le  saisissement  augmente  lorsqu'on  y  pé- 

'  Repertus  est  omnium  sumerus  decem  millium  duceutorom 
thum ,  qui  omnes  cum  Ze&one  tnbuno,  qui  inter  eos  dignitate 
excellere  videbatur,  extra  urbem  porta  Tngemina  ducti  sont  ;  et 
in  concavo  vallis ,  in  loco  dicto  Quita  jugiter  manans ,  ad  aquas 
Salvias,  ad  unum  omnes  necati  sunt  septimo  Idus  Julii,  que 
celebri  menwria  annuatim  eorumdem  triumphi  dies  natalis  reco- 
IHur.— Baron.,i4n/i.,  t.  n,p.  506,  n.  17. 
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nètre^  et  surtout  lorsque  les  regards  contemplent  les 
objets  quMl  renferme.  A  Tangle  de  l'église^  derrière  une 
forte  grille  en  fer^  voici  la  colonne  où  Paul  était  lié 
quand  la  hache  du  licteur  lui  trancha  la  tête.  Cette  co*- 
lonne,  ou  plutôt  ce  tronçon  de  colonne^  est  de  marbre  blanc 
et  peut  avoir  cinq  pieds  de  hauteur  sur  quatre  de  circon- 
lërence.  L'autel  du  saint ,  éloigné  de  quelques  pas ,  est 
orné  de  colonnes  de  porphyre  noir,  uniques  en  grandeur 
et  en  beauté.  En  venant  au  lieu  du  supplice,  Paul  avait 
opéré  plusieurs  miracles,  entre  autres  la  conversion  de 
trois  soldais  qui  faisaient  partie  de  Fescorte ,  Longinus , 
Augustus  et  Megitus,  martyrisés  trois  jours  après  :  ce 
n'était  là  que  le  prélude  de  miracles  plus  grandi  encore. 

Comme  le  flambeau  près  de  s'éteindre  jette  une 
flamme  vive ,  ainsi  Paul ,  Tinfatigable  prédicateur  des 
Grecs  et  des  barbares,  expirant  sous  les  yeux  de  Rome, 
rendez-vous  de  Tunivers,  allait  devenir  plus  brillant 
et  plus  miraculeux  dans  sa  mort  que  dans  sa  vie.  Tel 
fut  Dieu  au  sommet  du  Calvaire,  tel  devait  être  son 
héroïque  Apôtre.  La  raison  le  conçoit.  Avant  de  quitter 
le  monde ,  devenu  son  disciple ,  Paul  lui  devait  un  mi- 
racle immense,  éternel,  qui  résumât,  en  les  confirmant^ 
tous  les  prodiges  de  sa  vie,  et  qui,  perpétuellement 
visible  aux  yeux  des  générations,  les  affermit  dans  la 
doctrine  de  leur  Maître  jusqu'au  jour  de  l'éternité.  L'his- 
toire interrogée  répond  qu'en  effet  la  Providence  a  dé- 
ployé dans  la  mort  de  Paul  toute  la  magnificence  de 
cette  grande  loi. 

Sa  tète  tombe ,  et  deux  miracles  paraissent.  Au  lieu 
de  sang,  c'est  du  lait  qui  jaillit  :  la  colonne,  la  terre,  le 
bras,  la  eUamyde  du  licteur  en  sont  inondés  *.  La  tète 

'  Res  quidem  adeo  insignis  non  tantum  ex  dictis»  actis  (aposto- 
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fait  trois  bonds ,  et  des  trois  points  du  sol .  qu'elle  a 
touchés  sortent  trois  fontaines  qui  coulent  encore.  Elles 
sont  renfermées  dans  l'église^  laissant  entre  elles  quatre 
pieds  environ  d'intervsdie  et  conservant  chacune  sa 
température  différente  \ 

Ce  qu^on  éprouve  à  la  vue  de  ces  eaux  miraculeuses, 
ce  qu'on  éprouve  en  les  approchant  de  ses  lèvres^  ce 
qu'on  éprouve^  ce  qu'on  demande^  ce  qu'on  désire  après 
en  avoir  bu,  il  n'est  pas  un  chrétien  qui  ne  l'imagine; 
mais  celui-là  seul  peut  le  savoir  qui  a  joui  de  ce  bon- 
heur. Après  l'exécution,  Plautille  enveloppa  dans  son 

lorum  Pétri  et  Pauli),  sed  et  aliis  compluribus  habetur  testibus 
confinnata.  Nam  et  S  Aiobrosius ,  Serm.  68 ,  de  re  tam  odebri 
et  Clara  nec  dubitatione  aliqua  obscurata  bis  verbis  meminit  : 
«  De  Pauli  vero  cervice,  cum  eam  persécuter  gladio  percussisset, 
dicitur  fluxisse  lactis  magis  unda  quam  sanguinis,  et  mirum  in 
modum  sanctum  apostolum  Baptismi  gratia  in  ipsa  ciBde  exsti- 
tisse  splendidum  potius  quam  cruentum.  Quae  quidem  res  in 
sancto  Paulo  stupendanonest.  Quidenim  n^irum  si  abundat  lacté 
nutritor  Ecdesiœ  ? . . .  hœc  est  plane  promissionis  illa  terra  quam 
Deus  patribus  nostris  promisit,  dicendo  :  Dabo  vobis  terram 
fluentem  lac  et  mel.  Non  enim  de  bac  terra  locutus  est  qus 
dimanantibus  aquis  cœnum  involvit  et  utrumque  permiscet ,  sed 
Ce  illa  tum  Pauli ,  tum  similium  Pauli ,  quœ  jugiter  purum  sua- 
veque  distillât.  Quœ  enim  Pauli  epistola  melle  dulcior  et  lacté 
candidior?  quae  epistolae  tanquam  ubera  ecclesiarum  populos 
enutriunt  ad  salutan.  De  cervice  ergo  Apostoli  pro  sanguine  iac 
manavit.  »  Sed  et  S.  Joannes  Cbrysostomus ,  ejusdem  verita- 
tis  gravissimus  assertor,  sic  ait  (Orat.  in  Princ.  Apost.  )  : 
«  Qualis  locus  tuum,  Paule,  sanguinem  excepit,  qui  lacteus  ap- 
paruit  in  ejus  yeste  qui  te  percussit  ?  Qui  quidem  sanguis  barba- 
ricum  illius  animum  reddens  melle  dulciorem ,  ut  ipse  una  cum 
sociis  ad  fidem  traduceretur,  ita  affecit.  »  —  Voyez  Baron.,  Ann. , 
1. 1,  p.  478,  H.  12. 

*  Baron.,  ^mi.,  t.  i,  p.  478,  H.  13. 
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voile  la  tête  de  TApôtre,  qu'elle  vint  déposer  dans  la 
catacombe  de  Lucine  sur  la  voie  d'Ostie.  Par  les  soins 
de  Lucine^  c^te  autre  matrone  également  digne  de 
nos  temps  héroïques,  le  reste  du  corps  fut  transporté  dans 
le  même  cimetière  ^  Pendant  que  cela  se  passait,  le 
prêtre  Marcel  donnait,  à  l'autre  extrémité  de  Rome, 
une  royale  sépulture  à  Pierre,  qui  venait  d'expirer  sur 
les  hauteurs  du  Vatican. 

C'était  assez  de  jouissances  pour  un  jour  ;  d'ailleurs 
nous  aurions  cru  profaner  un  pareil  spectacle  si  nous 
ne  fussions  restés  sous  les  impressions  qu'il  produit  : 
nous  rentrâmes  à  Rome  en  suivant  de  nouveau  la  voie 
qui  avait  conduit  Paul  au  triomphe. 

80  Mars. 

Dimanche  des  Rameaa&.  Anecdote.  —  Arc  de  Drusas.  —  Voies  Romai- 
nes. —  Voie  Appienne.  —Basilique de  Salot-Sébastien.  —  Souvenirs. 

—  Inscription.  —  Villa  de  Maxence.  —  Temple  et  Cirque  de  Romu- 
lus.  —  Tombeau  de  Csciiia  Metella.  —  Ëglise  du  Domine,  qtw  vadis^ 

—  Paroles  de  saint  Ambroise  et  de  Suarez. 

Si  dans  la  langue  catholique  la  semaine  que  nous  com- 
mençons s'appelle  justement  la  Grande  Semaine  y  la  Se- 
maine Sainte,  à  Rome  elle  semble  mériter  un  autre  nom; 
car  nulle  part  dans  l'univers  elle  n'est  aussi  grande,  aussi 
sainte.  Elles  sont  grandes  sans  doute,  elles  sont  saintes 
les  cérémonies  qui  durant  ses  jours  mémorables  s'ac- 

'  Baron.,  Ann,^  1. 1,  p.  478,  H.  13.  —  On  sait  toutes  les  ins- 
tances que  fit,  quatre  siècles  plus  tard,  Timpératrice  Gonstantine 
pour  obtenir  de  saint  Grégoire  le  Grand  ce  voile  précieux  ;  on 
connaît  aussi  les  lettres  par  lesquelles  le  pontife  s'excuse  de  ne  le 
pouvoir  donner,  attendu  qu'il  est  toujours  dans  la  tombe  de  Paul, 
qu'on  ne  doit  pas  ouvrir*  Epïst.,  lib.  ni,  ep.  3. 
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complissent  à  Jérusalem  sur  le  lieu  même  dès  évéoe* 
ments;  mais  Jérusalem  est  Tesclave  des  Turcs.  Dans 
son  état  de  pauvreté  et  de  désolation^  quelle  pompe  peut- 
elle  donner  à  ses  augustes  mystères  ?  D'ailleurs  Jéru«- 
salem  n'a  plus  ni  les  flots  innombrables  de  pèlerins 
venus  des  quatre  coins  du  monde  et  dont  la  présence 
anime  en  les  grandissant  les  fêtes  de  la  religion;  ni  le 
. Pontife  suprême  qui ,  du  haut  de  son  trône  immortel^ 
bénit  ses  enfants  après  s'être  prosterné  à  leurs  pieds;  ni 
la  lance^  ni  la  couronne,  ni  les  clous,  ni  la  colonne,  ni  la 
croix  de  l'Homme-Dieu,  signes  puissants  qui  remuent 
jusqu'à  la  dernière  fibre  du  cœur  ;  ni  tout  ce  magique 
ensemble  de  monuments  et  de  souvenirs  qui,  rappelant 
de  leurs  tombeaux  les  siècles  psuens  et  les  siècles  chré- 
tiens y  les  fait  assister  avec  vous  au  drameidu  Calvaire  en 
même  temps  qu'il  s'empare  de  toutes  les  facultés  de 
l'ftme ,  et  tour  à  tour  les  élève  jusqu'à  la  bonté  d'un 
Dieu  mourant,  ou  les  abaisse  jusqu'à  la  scélératesse  du 
Juif  déicide. 

Aussi  tous  les  voyageurs,  je  crois,  s'accordent  à  dire 
que  le  bonheur  de  voir  les  cérémonies  de  la  Semaine 
Sainte  à  Rome  suffit  pour  faire  entreprendre  le  voyage 
d'Italie.  Inutile  dès  lors  d'ajouter  que  nous  saluâmes  avec 
une  joie  toute  particulière  le  soleil  qui  allait  en  éclairer 
le  premier  jour.  A  neuf  heures  nous  étions  au  Vatican 
pour  assister  à  la  bénédiction  des  rameaux.  Naguère  en- 
core la  cérémonie  avait  lieu  à  la  chapelle  Sîxtine  ;  mais, 
sur  les  instantes  prières  des  nombreux  étrangers  qui  dé- 
siraient en  être  témoins ,  Grégoire  XVI  a  décidé  que 
désormais  elle  se  ferait  à  Saint-Pierre.  D'abord  la  vue 
de  ces  palmes  artistement  travaillées  rappelle  un  inté- 
ressant souvenir. 

Sixte  V  avait  résolu  de  faire  élever  sur  la  place  de 
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Sftiot-Pierre  l'obélisque  de  granit  rouge  à  moitié  enfoui 
sous  les  décombres  du  Cirque  de  Néron,  L'opération  fut 
confiée  à  l'architecte  Dominique  Fontana.  Celui-ci  avait 
disposé  des  cordes  qui  devaient  insensiblement  ébranler 
le  monolithe^  le  soulever  et  le  diriger  sans  accident  pour 
les  ouvriers  vers  le  point  qu'il  devait  occuper.  Le  10  sep- 
tembre 1586  est  choisi  pour  Térection.  L'architecte  de- 
mandait un  grand  silence,  afin  que  Ton  pût  entendre  ses 
ordres.  Sixte  V  fait  publier  un  édit  par  lequel  il  annonce 
que  le  premier  spectateur^  de  quelque  rang,  de  quelque 
condition  qu'il  soit ,  qui  proférera  un  cri  ou  troublera 
l'opération  sera  sur-le-champ  puni  de  mort.  Personne 
n'est  admis  sur  la  place  sans  connaître  la  rigueur  de 
l'ordonnance.  Il  est  bien  convenu  avec  tous  les  assis- 
tants qu'on  n'entendrait  que  le  son  de  la  trompette  pour 
régler  les  mouvements  et  le  son  des  cymbales  pour 
marquer  les  repos;  la  voix  seule  du  directeur  des  tra- 
vaux pouvait  interrompre  le  silence  universel.  Une  telle 
contrainte  ne  coûte  pas  d'efforts  à  ce  peuple  si  enthou- 
siaste des  arts  et  qui ,  en  beaucoup  de  circonstances , 
sait  avoir  quelque  chose  de  la  grandeur  et  de  la  dignité 
de  Tancien  peuple  romain.  Sixte  V  s'avance  bientôt  lui- 
même  suivi  de  sa  cour^  et  s'assied  sur  une  estrade. 

Les  cordes'mises  en  mouvement  soulèvent  l'obélisque^ 
et  portent  cette  masse  d'un  poids  immense  près  do  la 
place  disposée  pour  la  recevoir.  Le  pape  encourage  les 
ouvriers  par  des  signes  de  tête  et  par  des  regards  étin- 
celants  de  joie  :  encore  un  instant^  et  le  but  est  atteint. 
Fontana  parle  seul ,  il  commande  une  dernière  ma- 
noçuvre.  Tout  à  coup  un  capitaine  de  bâtiment  génois^ 
nommé  Bresca>  natif  de  San-Remo,  dans  la  rivière  de 
Gênes,  crie  du  milieu  de  la  foule  et  d'une  voix  retentis- 
sante :  Acqua  aile /uni,  c<  de  l'eau  aux  cordes;  »  et  aussi- 
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tôt  il  va  se  livrer  aux  gardes  qui  entourent  Tinstrument 
du  supplice /dressé  à  un  angle  delà  place.  Fontana  re- 
garde avec  attention  les  cordes^  il  voit  qu'effectivement 
elles  vont  prendre  feu,  se  rompre,  laisser  tomber  Tobé- 
lisque  et  écraser  les  ouvriers  :  il  ordonne  qu'on  mouiUe 
les  cordes  rapidement.  Bresca  savait  que  les  câbles,  pla- 
cés verticalement ,  se  resserrent  lorsqu'on  les  mouille , 
et  naturellement  élèvent  le  poids  qui  y  est  suspendu.  Il 
en  arriva  ainsi,  et  l'opération  s'acheva  au  milieu  des 
applaudissements  universels. 

Le  pape  tend  les  bras  à  Fontana  ;  celui-ci  court  à 
l'homme  qui  avait  crié  Acqua  aile /uni,  l'embrasse,  le 
conduit  au  pape,  à  qui  il  demande  sa  grâce,  a  II  ne  s'agit 
pas  de  grâce ,  repartît  Sixte  V,  il  s'agit  de  récompense; 
qu'il  désigne  lui-même  la  récompense  qu'il  veut!  b 
Bresca,  qui  savait  que  dans  les  jardins  de  sa  ville  natale 
on  cultivait  des  palmiers  et  que  l'on  venait  y  acheter 
des  rameaux  pour  le  jour  des  palmes ,  demanda  pour 
lui  et  ses  descendants  le  privilège  de  vendre  au  palais 
apostolique  les  palmes  nécessaires  pour  la  fête  des  Ra- 
meaux. Un  diplôme  qui  accordait  ce  privilège  fut  déli- 
vré le  lendemain;  de  plus,  le  chef  de  la  famille  fut  dé- 
claré capitaine  honoraire  du  premier  régiment,  avec 
droit  d'arborer  le  pavillon  pontifical  à  bord  de  son  navire. 
La  famille  Bresca,  illustrée  pas  son  aïeul,  est  encore 
chargée  aujourd'hui  de  fournir  les  palmes  des  Rameaux. 
Chaque  année  elle  envoie  un  bâtiment  qui  les  appporte 
à  Rome ,  où  elles  sont  distribuées  avec  les  cérémonies 
d'usage'. 

Le  Saint-Père  descendit  de  ses  appartements  dans  la 
basilique,  et  se  rendit  à  la  chapelle  de  la  Pitié,  où  l'atten- 


Voyez  Vie  de  Pie  VU,  pat  M.  Artaud^  etc. 


DnCÀNGHl  M8  iUMBAUX.  181 

dait  le  Sacré  Gdlége.  Après  s'être  revêtu  de  ses  habits 
sacrés,  il  monta  sur  la  sedia  gestatoria^  et  s'avança  vers 
la  Confession  de  Saint-Pierre,  précédé,  comme  le  jour 
de  Noël,  par  les  prélats  et  les  cardinaux  et  accompagné 
de  l'étatHOiajor  de  la  garde  noble.  Autour  du  SaintrPère, 
les  gardes  suisses  en  grand  costume  portaient  les  épées 
flamboyantes  des  cantons  catholiques  :  noble  usage  qui 
semble  dire  que  les  fils  de  Guillaume  Tell  ont  toujours 
dans  les  veines  du  sang  à  verser  pour  défendre  l'im- 
mortel gardien  delaUberté  du  monde.  Après  une  courte 
prière  devant  la  Confession,  le  Souverain  Pontife  s'assit 
sur  son  trône  et  reçut  l'obédience  des  cardinaux,  revêtus 
de  la  cappa  violetta.  Des  faisceaux  de  palmes  s'élevaient 
à  droite  et  à  gauche  du  trône ,  laissant  apercevoir  sept 
rameaux  fort  distingués  par  l'élégance  de  leurs  orne- 
ments :  ouvrage  des  religieuses  Camaldules»  ces  sept 
palmes  étaient  destinées  à  orner  l'autel  et  la  croix  pa- 
pale. La  bénédiction  finie,  le  Pape  se  rassit  et  la  distri- 
bution commença.  Debout  auprès  du  trône,  le  cardinal- 
doyen  présente  une  à  une  les  palmes  au  Saint-Père,  qui 
les ;donne  successivement  aux  cardinaux,  aiix  patriar- 
ches, archevêques,  évoques,  généraux  d'ordres,  etc.,  et 
aux  étrangers  admis  par  billet  du  majordome.  Cette 
insigne  faveur  nous  avait  été  accordée;  et  si  le  temps 
efface  les  impressions,  du  moins  la  palme  des  Rameaux 
et  le  cierge  de  la  Chandeleur,  reçus  de  la  main  du  Vi- 
caire de  Jésus-Christ,  nous  resteront  comme  de  précieux 
souvenirs  de  ces  moments  solennels. 

Pendant  que  les  yeux  sont  fixés  sur  la  majestueuse 
cérémonie,  l'âme  est  tout  entière  aux  souvenirs  qu'elle 
retrace;  pour  les  rendre  plus  vifs  deux  hautes-contre 
chantent  l'antienne  Pueri  Hebrœorum,  et  vous  croyez 
entendre  les  naïves  acclamations  des  enfants  de  Jérusf\- 
T.  in,  "       U 
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l«m  âcoMrm  AV«e  la  (buVe  «ijhdevani  dtt  ékm  Triom-- 
phateUf .  Yoas  aaâtetet  vom^iiéiiid  au  trkmiphe  :  la  pro* 
cession  commrace,  et  te  Vicaire  de  rHotnme*DieU)  porté 
iVLt  Son  trôfle,  descend  la  ba^licpie.  fit  la  fi/orfo/at», 
et  les  autres  chants  catholiques  méMa  aux  plus  expres- 
sives cérémonies  retracent  tout  à  la  fob  l'entréede  Notro*- 
Seigneur  à  Jérosalem  et  l'entrée  dtt  geare  humain  dans 
le  cidy  dont  la  porte  fermée  s'ouvre  par  la  croit. 

La  procession  revenue  dans  lechœur^  le  Saint-Père 
monte  an  trône;  les  cardinaux  quittent  les  oinenu^ts 
de  leur  ordre^  reprennent  leurs  habits  de  choeur  et  leur 
cnppâvioletla  :  tout  se  prépare  pour  la  oiease  célébrée 
par  un  cardinal-^rétre.  Le  moment  solennel  de  la  Passion 
est  arrivé;  et  voici  que  trois  prêtres  chargés  de  redire 
les  douleurs  de  la  grande  Victime  paraissent  au  milieu 
du  chœur,  portant  l'àube  et  Tétole  diaconale  :  après  avoir 
baisé  les  pieds  du  Saint-Père^  ils  commencent  le  lugubre 
drame.  Le  prêtre  qui  chante  le  récit  est  un  ténor  à  la 
voix  mâle  et  forte;  le  second,  appelé a»ci//a,  est  un 
CTmfm/^o  qui  redit  sur  un  ton  pénétrant  les  paroles  des 
témoins,  des  juges  et  des  bourreaux;  les  paroles  du 
Sauveur  sortent  d'une  basse  profonde«t  solennelle. 

Ce  chant  au-dessus  de  tout  éloge  est  à  peu  près  le 
même  dans  toutes  les  églises  catholiques.  Mais  il  est 
deux  choses  qui.  au  Vatican,  rendent  cette  récitation 
dramatique,  belle  ou  plutôt  magnifique  :  c*est  la  justesse 
des  voix  et  surtout  le  chœur.  Toutes  les  fois  que^  dans 
l'histoire  de  la  Passion,  la  foule  des  Juifs  ou  même  plu- 
sieurs personnages  doivent  parler  ensemble,  le  cfao3ur 
éclate  enune  harmonie  simple,  mais  large,  et  pour  ainsi 
dire  compacte,  et  qui  rend  les  xparoles  avec  une  vérité 
saisissante.  Ainsi,  quand  les  Juifs  s'écrient  :  a  Crucifiez- 
le!  (T ou  bien  :  o Barabbas!»  le  chant,  comme  les  pa- 
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roleB^  efel  eoncis  et  d'une  énergie  tèttiUe  ;  il  n'k  Qu'âne 
note  pour  chaqne  syllabe^  et  dans  les  trois  notes  du  der-^ 
nier  mot  un  chtôgeiiient  subit  de  ton  produit  un  effet 
dramatique.  Ces  morceaux  d'ensemble  furent  composés, 
en  1585,  par  Thomas-Louis  de  Victoria  >  natif  d'Aviln, 
et  contemporain  de  l'immortel  Palestrina>  qui  n'y  trouva 
rien  à  corrige  ou  à  changer» 

Aroffertotre  on  chante  pour  motet  une  partie  du  Stth 
bat  de  Palestrina,  chef-d'œuvre  de  pathétique  et  d'bar^ 
monie  :  on  ne  l'entend  que  ce  jour4à.  Après  la  messe 
le  8aint*Père^  debout  sur  son  trône,  bénit  l'assistance; 
puis  le  cardinal  célébrant  proclame  l'indulgence  de 
trente  ans  accordée  par  le  Bouterain  Pontife  aux 
fidèles  présents  à  l'ofRce.  Le  cortège  se  remet  en  mar- 
che, et  le  Souverain  Pontife  rentre  dans  ses  apparte- 
ments. 

n  avait étéfacile  de  nous  convaincre  qu'à  Romecomme 
ailleurs  la  bénédiction  des  rameaux  est  une  des  céré- 
monies les  plus  populaires  du  catholicisme.  De  nos  jours 
encore,  on  voit  en  France  et  même  à  Paris  la  foule  em- 
pressée de  recevoir  la  palme  bénite  ;  la  marchande  de  la 
rae  l'étalé  sur  sa  boutique,  et  le  cocher  de  fiacre  l'arbore 
à  son  chapeau,  tandis  que  l'enfant  porte  joyeusement  à 
sa  main  le  buis  merveilleux,  chargé  ce  jour-là  de  pom- 
mes et  de  bonbons  :  à  cela  se  borne  malheureusement  la 
piété  dû  grand  nombre.  Les  populations  d'Italie,  chei; 
qui  le  sens  chrétien  est  moins  affaibli ,  conservent  avec 
un  soin  religieux  les  rameaux  qui  leur  sont  distribués 
dans  les  diverses  églises,  elles  les  placent  dans  les  lieux 
les  plus  apparents  de  leur  maison  :  ils  sont  pour  eHes 
non-seulement  un  pieux  symbole  de  la  Passion  du  Sau- 
veur^ mais  enck>re  un  souvenir  de  l'obligation  qui  leur 
est  imposée  d'appeler  chaque  jour  les  bénédictions  du 
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Gid  et  de  se  sanctifier,  comme  ont  été  sanctifiées  ces 
branches  de  palmier  par  les  prières  de  PÉglise. 

Pendant  que  le  cardinal  grand  pénitencier  se  rendait 
à  SainWean  de  Latran  pour  y  exercer  les  fonctions  de 
sa  dignité^  nous  étions  en  marche  vers  la  basilique  de 
Saint-Sébastien.  Avant  d'arriver  à  la  porte  Appienne^ 
on  passe  sous  Tare  de  Drusus.  Je  ne  dirai  autre  chose  de 
ce  monument  sinon  qu'il  fut  élevé  par  le  sénat  en  Thon- 
neur  de  Néron  Claudius,  qui  reçut  en  outre  le  titre  de 
Germanique^  conservé  depuis  dans  sa  famille.  Ck$t  arc, 
gravement  endommagé,  se  compose  de  gros  quartiers 
de  travertin  et  de  deux  colonnes  de  marbre  africain 
d'ordre  composite.  Sur  le  couronnement  est  un  reste  de 
Taqueduc  de  Teau  Algentiana^  que  Caracalla  fit  conduire 
du  mont  Algidus  à  ses  Thermes  Antonins.  Ici  commence 
la  célèbre  voie  Appienne. 

Sa  solidité,  sa  largeur,  son  étendue^  le  nombre  et  la 
magnificence  des  mausolées  dont  elle  était  bordée  à 
droite  et  à  gauche  lui  avaient  mérité  .le  nom  glorieux 
de  Reine  des  routes^  Regina  viarum  ^  En  voyant  ses 
larges  dalles,  que  foulèrent  successivement  tous  les 
grands  personnages  de  Rome  païenne ,  le  pèlerin  'ca- 
tholique n'oublie  pas  qu'elles  furent  aussi  foulées  par  les 
pieds  des  Apôtres  et  rougies  du  sang  d'innombrables 
martyrs^;  puis  il  se  demande  pour  quelle  raison  et  par 
quel  secret  merveilleux  les  Romains  donnaient  à  leurs 
ouvrages  en  général  et  à  leurs  routes  en  particulier 
cette  solidité  qui  brave  les  siècles?  Peuple  guerrier,  les 


'  Appialonganimteritur regina Tîarom.  Afart.,  ix,  104. 

'  A  chaque  page  de  Thistoire  [et  des  martyrologes  vous  ren- 
contrez une  phrase  qui  commence  par  ces  pnots  :  Romœ,  via  Ap' 
pia ,  et  qui  unit  par  un  martyre. 
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fik  de  Romulas  dorent  attacher  une  haute  importance  à 
la  construction  des  routes  nécessaires  k  h  drcufation 
continuelle  de  leurs  armées;  de  là  les  voies  publiques 
auxquelles  sont  restés,  comme  souvenir  de  leur  origine, 
les  noms  de  Milita$r$Sy  Prétoriennes  ou  Consuiaires. 
Telle  est  la  réponse  de  Thistoire.  Sans  la  nier,  la  foi  en 
ajoute  une  autre.  Destiné  à  faciliter  la  propagation  de 
l'Évangile,  qui  allait  apporter  au  monde  Tunité  morale , 
Fempire  romain  devait  établir  Funité  matérielle  de 
tous  les  peuples  sous  un  sceptre  commun.  Cette  mission 
réclamait,  entre  autres  choses,  de  grandes^  d'innom- 
brables  voies  de  communication.  Rome  était  chargée 
de  les  ouvrir;  et  le  spectacle  que  nous  avions  sous  les 
yeux  nous  montrait  encore^  après  plus  de  deux  mille 
ans,  et  la  justesse  de  cette  réponse  et  ^énergique  intel- 
ligence avec  laquelle  Rome  sut  accomplir  une  t&che 
qu'elle  ne  comprenait  pas.  «  Les  voies  publiques ,  dit 
un  historien  témoin  de  leur  magnificence ,  tiennent  le 
premier  rang  parmi  les  monuments  de  la  Ville  éter- 
nelle ^  »  On  peut  encore  en  juger  par  le  détail  de  leur 
construction. 

Pour  établir  une  route,  on  commençait  par  creuser 
le  terrain  à  une  certaine  profondeur;  puis  on  le  nivelait 
en  remplaçant  avec  un  sable  fin  et  solide  les  parties  de 
terre  qui  offraient  peu  de  consistance.  La  forme  ainsi 
creusée,  on  en  réglait  les  pentes^  et,  dans  le  cas  de 
remblai^  le  terrain  était  battu  avec  de  lourds  pilons  ou 
foulé  avec  de  gros  cylindres  de  fer  qu'on  roulait  dessus. 

Ego  sane  in  tribus  magnificenlâssimis  operibos  Romœ ,  et  e 
quibus  maxime  apparent  illius  imperii  opes ,  pêne  aquœductus , 
Tiaram  munitiones ,  cloacarom  structurœ ,  neque  id  solum  ad 
utilîtatem  ejnsmodi  openun  respidens,  sedetiam  ad  impendii 
somptaumquemodum.  INo».  Hei.f  lib.  m. 


im  LIS  Taais  nous. 

Venaient  omsuiie  trois  ou  quatre  coucdies  de  maçoaneriia 
qui  formaient  une  masse  de  ^is  pieds  d'épaisseur. 

La  première,  appelée  statumen,  ou  fondation,  aeoom* 
posait  d'une  couche  de  mortier  de  efaaux  d'un  pouce 
environ,  sur  lequel  plusieurs  rangs  de  pierres  plates  de 
dix  pouces  d'épaisseur  étaient  scellées  et  jcôntes  eotre 
elles  par  un  ciment  très-dur. 

La  seconde  ^  rudus^  consistait  en  un  lit  de  mortier^ 
mélangé  de  cailloux  de  la  grosseur  d'un  œuf  et  de  frag-* 
ments  de  briques.  On  battait  fortem^t  ce  corroi  avec 
des  pilons  ferrés,  et  quand  il  éts^ii  bien  foulé,  réduit  à 
dix  pouces  d'épaisseur>  on  établissait  dessus  le  noyau  » 
tMcleus. 

La  troisième,  nucleus,  était  un  mélange  de  cbaux^  de 
craie  et  de  terre  franche  battus  ensemide.  Son  épaifr* 
seur  variait  de  cinq  pouces  à  un  pied. 

Enfin  la  quatrième^  summum  dorsum,  le  dos  de  la 
chaussée,  ou  summa  crmta,  la  croûte  supérieure^  était 
fiMKnéede  grandes  pierres  plates,  taillées  en  polygones 
irréguliers^  ou  coupées  à  angles  droits.  C^  dalles,  dont 
les  plus  grandes  ont  jusqu'à  trois  ou  quatre  pieds  de  dia- 
mètre, étaient  un  peu  relevées  vers  leur  centre  et  jointes 
ensemble  avec  ime*  telle  précision  qu'aucun  corp^^trao** 
ger  ne  pouvait  y  pénétrer.  Ainsi  étaient  dallées  toutea  les 
voies  consulaires,  jusqu'à  cinquante  lieues  de  Rome.  Au 
delà  de  ce  terme ^  ou  dans  les  provinces,  la  summa 
trusta  était  composée  d'une  couche  de  cailloux  fort^ 
ment  cimentée*  et  épaisse  de  six  pouces  :  c'était  le  ma* 
cadam  perfectionné. 

Les  voies  étaient  bordées  à  droite  et  à  gauche  de 
deux  petits  murs,  margines,  ou  parapets  en  grosse  pierre 
de  taille,  servant  tout  à  la  fois  de  contre^fort  et  de  paa*« 
sage  pour  les  piétons.  CesbûrdufeaavaieotqttîiiM  poufiaa 
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éê  hauteBr  snr  vingt  et  on  de  laj^eur.  De  douse  pas  en 
douze  pas,  a'élevaient  des  {»erres  un  peu  plus  hautes  avec 
quelques  degrés  pour  aider  les  voyageurs  à  monter  en 
diar  ou  à  A&aà.  Enfin  paraissent  les  miilmr$^,  gf(mm 
bornesde  pierre  ou  de  marbre^  eylindriquesou  carrées, 
hautes  d'environ  huit  pieds,  et  indiquaiit  les  distances  de 
Rome,  de  mille  pas  en  BÛtte  pas,  jusqu^à  quinse  lieues 
de  la  vîtte  ^ 

Lalargeurordinaire  delà  voîeA{^enne  est  de  vingt^x 
pieds.  Au  milieu  des  nmrais  Pontinis  elle  en  a  jusqu'à 
treale-nx,  afin  de  diminuer  les  dangers  de  ce  paswge; 
et  au  drtà  de  Pon<U  elle  revient  à  vingl*si}(  pieds.  Une 
fois  sortie  des  gorges  d'Itri»  elle  continuait  sur  la  même 
largeur  avec  la  môme  magnificence  d'ornements  et  da 
construction  jusqu'à  Brindes^  pwi  jadis  célèbre,  où 
allaient  s'embarquer  la  plupart  des  grands  personnages 
qui  partaient  pour  l'Orient.  Sur  leurs  pas  nous  avions 
franêhi  l'il^oi»,  petite  rivière  dans  laquelle  les  prêtres 
de  Gybèle  lavaient  daaque  année  la  statue  de  la  déesse 
et  les  cèjets  servant  à  son  culte  :  Us  m  avaient  besoin  l 
La  petite  église  du  Domine,  gm  t>udk?  s'était  présentée 
%ns  notre  gaunhe  sans  avoir  pu  aous  retenir  :  Saint-^ 
bastien  devait  avoir  notre  première  visite. 

BIMie  sur  tas  oélèbres  catacOHd>es  de  Saint^Callixte , 
on  croit  cette  bf^ilique  d'origine  constantinicame-  Resh 
taurée  en  367  par  saiikt  Damase ,  elle  fut  dédiée  psr  In* 
noceol  I*'  à  saint  Sébastien,  que  le  pape  Gains  nomma  le 
IHfw9twr  de  PÉgtUe.  ËUe  fut  réédifiée  mi%ii,  par  te 
cardinal  ScipionBorgbèse,  dans,  le  style  derépoque, 
U  façade  est  ornée  d'un  portique  (soutenu  par  ai^  co« 

'  Tit.  liv.y  m ,  4$;  xu,  22.  Gicer.,  df  LegUt.y  ni,  â,  Bsfgier, 
Grands  chemins  de  VEm^^f  t.  n,  16,  et  iv^io,  etc. 
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tonnes  de  granit;  la  nef  est  large,  élevée  et  se  iermiiie 
par  un  autel  orné  de  quatre  colonnes  de  ver  antique- 
Ce  que  nous  remarquâmes  le  plus  est  un  tabernacle  de 
marbre  blanc  représentant  l'Enfant-Jésus  debout  sur 
une  colonne  et  entouré  de  deux  saintes  fenomes.  Le 
symbolisme  chrétien  pouvait-il  exfNrimer  plus  vivement 
l'adorable  mystère  de  l'Eucharistie?  La  partie  la  plus 
vénérable  de  cette  église  est  la  Platania  ou  hcus  ad 
eaiaiumbasy  espèce  de  souterrain  passablement  éclairé^ 
oii  se  trouve  un  puits  célèbre  dans  l'histoire.  Jaloux  de 
posséder  les  corps  de  saint  Pierre  et  de  sfûnt  Paul,  qu'ils 
prétendaient  leur  appartenir  en  qualité  de  compatriotes, 
les  fidèles  d'Orient  avaient  formé  le  projet  de  les  enlever. 
Déjà  ils  étaient  en  possession  de  ce  double  trésor,  lors- 
qu'un ouragan  épouvantable  les  obligea  de  Iftcher  prise; 
ils  n'eurent  que  le  temps  de  cacher  les  riches  dépouilles 
dans  ce  puits,  où  elles  restèrent  longtemps  \  Près  de 
l'autel  qui  cache  l'orifice  du  puits  on  voyait  jadis  la 
chaire  pontificale,  rougie  du  sang  du  pape  saint  Etienne, 
égorgé  dans  ce  lieu  pendant  la  célébration  des  augustes 
mystères.  Cette  chaire  est  aujourd'hui  à  Pise ,  dans  l'é- 
glise des  Chevaliers  qui  portât  le  nom  du  Pontife 
martyr. 

La  chapelle  qui  se  présente  sur  la  droite  en  entrant 
dans  la  basilique  est  un  vrai  trésor  de  reliques  insignes. 
Je  nommerai  seulement  les.  têtes  des  papes  et  martyrs, 
saint  Callixte  et  saint  Etienne;  le  fer  d'une  flèche  qui 
perça  saint  Sébastien  ;  un  antique  calice  de  plomb,  con- 
tenant des  cendres  et  des  ossements  du  pape  saint  Fa- 
bien et  la  pierre  qui  porte  Tempreinte  des  pas  de  Notre* 


*  Baron.,  An.^t.  i,  p.  481,  n.  21.-^  Je  parlerai  de  ce  lien  et 
de  ce  feit  dans  VHiiMn  âe$  CaUuwm^. 
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Srigoeur  lorsquMl  apparat  à  saint  Pierre  sortant  de 
Rome  pour  éviter  la  mort.  Elle  y  a  été  transportée  de 
la  petite  église  du  Domine  ^  gw>  t^(it9  Rappelée  aussi 
Sainte-Marie  ad  Passus  ou  délie  Fiante.  Dans  la  cha- 
pelle Albani,  dédiée  à  saint  Fabien^  on  vénère  la  tête 
du  glorieux  Pontife.  A  gauche  de  la  nef  en  entrant  est 
la  magnifiqne  chapelle  de  Saint-Sébastien ,  dont  Pautd 
renferme  le  corps  de  l'illustre  martyr.  La  belle  statue  du 
Sainte  en  marbre  blanc,  est  due  au  ciseau  de  Giorgetti, 
Mais  ce  qui  j  dans  la  basilique  tant  de  fois  vénérable» 
domine  tous  les  souvenirs  du  voyageur  et  absorbe  son 
âme  tout  entière ,  c'est  la  pensée  de  la  célèbre  cata- 
combe  creusée  sous  ses  pieds.  Je  n'en  dirai  rien  aujour- 
d'hui j  afin  de  ne  pas  anticiper  sur  notre  voyage  dans 
la  Rome  souterraine.  QuMl  suffise  de  rapporter  Tinscrig- 
tion  gravée  près  de  la  porte  supérieure  des  immenses 
galeries  :  elle  dit  au  chrétien  que  cent  soixante-qua- 
torze mille  martyrs  et  quarante-six  papes  reposent  dans 
ces  lieux  ^  après  avoir  remporté  la  palme  de  la  victoire  et 
lavé  leurs  robes  dans  le  sang  de  TAgneau  pendant  la 
grande  tribulation  '.  Lue  à  la  lumière  vacillante  d'une 
torche  résineuse,  au  moment  de  descendre  dans  la  vaste 
nécropole,  cette  inscription  produit  un  saisissement 
qu'il  est,  je  crois,  également  impossible  d'éviter  et  de 
rendre.  Faut-il  s'étonner  que  l'église  de  Saint-Sébastien 

^  Hoc  est  cœmeterium  B.  Callisti,  Papœ  et  martyris  inciyti. 
Quicumque  illud  contritus  et  confessas  ingressus  fuerit  plenam 
remissionem  omnium  peccatorum  suorum  obtinebit  per  mérita 
gloriosa  centum  septuaginta  quatuor  millium  SS.  martyrumuna 
cum  quadraginta  sex  summis  Pontificibus,  quorum  ibi  corpora  in 
pace  sepulta  sunt.  Qui  omnes  ex  magna  tribulatione  venerunt , 
ut  heredes  fièrent  in  domo  Dominî ,  et  mortis  supplimum  pro 
€hQsti  nomine  pertulerunt. 

11. 
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80ît  une  4ês  plu»  rickea  en  indulgences  et  quelle  conlte 
parmi  ta  sept  basiliques  de  Rome ,  dont  la  visite  «tfi 
féeompensée  par  d'immenses  faveurs  gpirituellesY 

Un  peu  au  delà  de  Saint-SébasUen  ^  on  voit  dans  kis 
vigne»  qui  bordent  la  gauche  de  la  voie  Applenne  lef 
ruines  éparses  de  la  somptueuse  villa  du  tyran  Maxeneis. 
A  cette  villa  appartiennent  le  temple  et  le  cirque  de 
Somuius.  Excepté  un  vaste  souterrain  soutmu  par  a» 
piber  octogone ,  avec  des  niches  pour  les  urnes  sépiil^ 
orales^  le  premier  de  ces  édiioes  nWre  plus  qu'un  amas 
de  débris  plus  ou  moins  informes  :  temple  et  tombeau 
des  dieux  de  fabrique  humaine ,  il  a  péri  comme  ses 
divinités  ttttélaires.  D'accord  avec  Tbistoire^  la  tradi-r 
tien  nous  apprend  qu'il  fut  dédié  Van  311  par  Maxence 
k  son  fils  Romulus  :  il  en  est  de  même  du  Cirque  voisin. 
140  décrire  serait  répéter  ce  que  nous  avons  dit  en  par* 
lattt  du  CircMs  Maxitms;  néanmoins  il  faut  le  visiter. 
l4^  earceres ,  Tépine ,  le  Pulvinarium  y  sont  à  décou- 
vert et  dans  un  état  de  conservation  qui  met  sous  les 
ye\k}i  la  forme  et  les  proportions  des  cirques  anciens. 

Rentiés  sur  la  voie  Appienne ,  nous  fûmes  en  qu^ 
ques  instants  au  pied  d'un  monument  dont  la  masse 
imposante  domine  toute  la  campagne  romaine  ;  il  s'agit 
du  Capo  4i  Bom^  ou  tombeau  de  Cœcilia  Metella.  Ge 
gigantesque  mausolée  semUe  ne  rester  debout  parmi 
tant  de  ruines  que  pour  porter  jusqu'au  ciel  l'étemel 
témoignage  de  notre  néant  et  annoncer  à  l'étranger  qui 
vient  voir  la  cité  des  Césars  que  ^  pour  retrouver  l'an- 
tique maîtresse  du  monde,  il  faut  désormais  la  chercher 
parmi  les  ruines  et  les  tombeaux.  Qui  était  Caecilia 
Metella?  Fille  de  Quintus  Metellus  et  femme  de  Crassus, 
voilà  tout  ce  que  nous  en  savons;  encore  n'est-ce  pas 
l'histoire  qui  nous  l'apprend.  A  défaut  de  gloire  per- 
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sopnelle ,  cette  femme  voulut^  comme  Caius  Ceatius  et 
comme  tant  d'autres,  se  faire  une  pièce  dans  la  mémoire 
des  siècles  par  la  magnificence  de  sa  tombe.  Elle  a 
réussi  :  son  mausolée  est  un  des  plus  beaux  et  des  mieux 
conservés  de  l'andenne  Roiqe.  Qu'on  se  figure  une  tour 
ronde  ^  de  qualre^vingt-neuf  pieds  et  demi  de  diamètre 
sur  une  hauteur  porportionnéé ,  posant  sur  un  soulsissQ- 
ment  quadrangulaîre  et  toute  formée  d'énormes  blocs 
de  travertin,  avec  une  corniche  saillante  et  une  frise 
ornée  de  tètes  de  loups  et  de  guirlandes  de  cyprès  d'un 
bonne  exécution.  A  l'intérieur  est  la  chambre  sépul- 
crale, aujourd'hui  comblée,  où  fut  trouvé  le  magnih 
fique  sarcophage  qu'on  admire  sous  le  portique  du  pai- 
lais  Famèse.  Sur  le  côté  qui  regarde  la  voie  Appienne 
on  lit  l'inscription  suivante,  qui  contient,  comme  nous 
l'avons  remarqué ,  toute  l'histoire  de  l'héroïne  : 

C^CILI^ 

0.   GRSTICI.  F. 

M£T£LL£.   CRASSI. 

Au-dessus  de  l'inscription  est  un  bas-relief  en  marbre, 
représentant  une  Victoire  qui  écrit  sur  un  bouclier  le^ 
grandes  actions  de  Crassus  et  deMétellus.  Bien  qu'il  soit 
de  la  fin  de  la  république ,  le  mausolée  de  Cacilia  offre 
du  marbre  dans  quelques-unes  de  ses  parties  :  cette  cir- 
constance peut  servir  à  J'histoire  de  l'art  chez  les  Ro* 
mains. 

Après  avoir  jeté  un  rapide  coup  d'œil  sur  le  joli,  petit 
temple  4^é  au  Dieu  du  Retour* ,  nous  arrivâmes,  en 

'  Pline  rappcffte  q^e  les  Rom^jij*  oQnssiGPèreat  un  temple  i 
G^  OiviQite  ÇA  ip4ii»Qira  4e  la  retraite  4'Apnibal  ;  mm  la  piscQ 
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reprenant  la  voie  Appienne  ^  à  l'église  du  Domine,  qtto 
vadis?  Fondée  aux  premiers  jours  du  christia&ismey  cette 
petite  église^  tour  à  tour  restaurée  et  rebâtie^  ccmstate  un 
fait  que  le  pèlerin  catholique  recueille  avec  aoMmr. 
Saint  Pierre  était  depuis  plusieurs  mois  enfermé  dans 
la  prison^Mamertine  ^  condanmé  à  mort  et  n'attendant, 
pour  être  martyrisé^  que  Tordre  de  Néron.  Les  chrétiens 
éperdus^  tremblant  de  perdre  leur  guide  et  leur  père , 
résolurent  à  tout  prix  de  le  sauver.  Soit  qu'ils  fussent  se- 
condés par  Procès  et  Martinien^  devenus  les  disciples  de 
l'Âpôtre,  dont  il  étaient  les  geôliers,  soit  qu'ils  eussent 
recours  à  d'autres  moyens  dont  le  secret  nous  échappe, 
toujours  est-il  qu'ils  parvinrent  à  tirer  saint  Pierre  de 
son  ténébreux  cachot.  Déjà  les  remparts  de  la  ville 
étaient  franchis;  et  le  prisonnier,  quedis-je?  le  vainqueur 
de  Néron  et  de  Jupiter,  marchait ,  pour  s'éloigner  de 
Rome,  sur  cette  même  voie  Appienne  qu'il  avait  suivie, 
{Sbur  y  entrer,  vingt-cinq  années  auparavant.  - 

Ce  n'est  pas  que  Pierre  voulût  éviter  la  mort;  il  savait 
que  le  sang  des  martyrs  est  le  fondement 'de  l'Église  et 
une  semence  de  chrétiens;  il  savait  de  plus  que  la  croix 
lui  était  réservée  :  mais  ignorant  si  l'heure  était  venue , 
il  avait  cédé  aux  larmes  des  néophytes.  Arrivé  sur  le  lieu 
^où  nous  sommes ,  il  aperçoit  son  divin  Maître  venant  à 
sa  rencontre,  chargé  de  sa  croix.  Pierre  l'a  reconnu,  et 
il  s'écrie  :  Domine  j  quo  vadis?  «  Seigneur,  où  allez- 
vous?  »  —  Venio  iterum  crueifigi,  «Je  viens  pour 
être  crucifié  de  nouveau.  »  Pierre  comprit  ;  et,  rentrant 
à  Rome,  il  attendit  la  croix  sur  laquelle  le  Rédempteur 
du  monde  devait  [mourir,  non  plus  eh  personne  comme 

qu'il  lui  assigne  ne  peut  convenir  à  Tédifice  dont  je  viens  de 
parler  ;  comme  tant  d'autres  ruines ,  celle-ci  est  donc  incertaine. 
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à  Jérusalem  y  mais  dans  la  personne  de  son  vicaire  ^ 

Le  paganisme  vaincu,  le  monde  pacifié  et  soumis  à 

TÉvangile,  tel  fut^  avec  le  temps,  le  fruit  de  la  mort  de 

Pierre  et  de  ses  collègues  :  Parc  de  Constantin,  sous  le- 


'  Outre  la  tradition  constante  des  fidèles  de  Rome,  nous  avons 
sur  ce  fait  des  témoignages  écrits,  entre  autres  cehii  de  saint 
Ambroise  ;  dans  un  discours  contre  Auxenoe,  le  grand  Docteur 
s'exprime  ainsi  :  «  Idem  Petrus  postea ,  yicto  l^roone,  cum  pr»- 
cepta  Dei  populo  seminaret  et  doceret  castimoniam ,  exdtavit 
aniii\os  gentilium.  Quibus  eum  quœrentibus,  christianas  animas 
deprecataB  sont  ut  paulisper  cederet ,  et,  quamvis  esset  cupidus 
passionis ,  tamen  contemplatione  populi  precantis  inflexus  est  : 
rogabatur  enim  ut  ad  instituendum  et  confirmandam  populum 
se  reserraret.  Quid  multa?  Nocte  muro  egredi  coepit  ;  et  videns 
sibi  in  porta  Cfctristmn  occurrere,  urbemque  ingredi,  ait  :  Do- 
mine ,  quo  vadis?  Respondit  Gbristus  :  Yenio  iterum  crucifigi. 
Intellexit  Petrus  ad  suam  crucem  divinum  pertinere  responsum. 
Gbristus  emm  non  poterat  iterum  crucifigi ,  qui  camem,  passions 
suscepta  mortis,  exuerat  :  quod  enim  mortuus  est ,  mortuus  est 
semel  ;  quod  autem  vivit,  Deo  vivit;  intellexit  ergo  Petrus  quod 
iterum  Gbristus  crucifîgendus  esset  in  servulo.  Itaque  sponte 
remeavit  :  interroganlibus  cbristianis  responsum  reddidit;  sta- 
timque  correptus ,  per  crucem  suam  bonoriûcavit  Dominum  Je- 
sum.  —  Bar.,  An,,  t.  i,  477,  n.  0.  Fogginio,  ExerciU  xvu, 
p.  404,  etc.,  etc.  —  A  l'occasion  de  ce  fait  il  est  bon  de  rappor- 
ter les  remarquables  paroles  de  Suarez  qui  s'appliquent  à  toutes 
les  autres  traditions  romaines  dont  il  est  parlé  dans  les  Trois 
Rome  :  «  Inter  traditiones  quae  in  Ecciesia  inveniuntur,  quasdam 
«  sunt  universales  totius  Ecclesiae  catholicae,  aliae  particulares 

«quarumdam  Ëcclesîarum,  ut  experientia constat Particu- 

«  lares  per  se  non  sunt  régulas  fidei,  nisi  aliuude  accédât  Ecclesiae 
«  definitio  quas  illas  approbet.  Et  ideo  particulares  traditiones 
«  Ecdesiae  Roman8B,ut  est  specialis  episcopatus ,  sunt  fnajoris 
*  auctoritatii  ;  quia  soient  esse  a  Pontificibus  approbatœ.  »  De 
TripL  virt,  theol.,  iHipul.,  v,  sect.  4. 
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quel  nous  pi^mQ3  bientôt^  continue  de  te  redire  par 
ces  deux  motç  immortels  ;  FMndiatQri  qm^U»- 

Frascati.  ~  YiUas.  —  Le  cacdioal  Micara.   —  Tascutum.  —  Gro(ta 
Perrata. 


Les  grandes  cérémonies  de  la  Semaine  Sainte^  com- 
mencées le  dimanche  des  Rameaux,  ne  continuent  que 
le  mercredi  soir  :  ainsi  le  lundi  et  le  mardi  sont  deux 
jours  de  congé  dont  nous  profitâmes  pour  visiter  les  en- 
virons de  Rome.  Le  21  mars  à  six  heures  du  matin^  deux 
voitures  trottant  au  travers  de  la  campagne  romaine, 
sur  l'antique  voie  Asinaria,  transportaient  à  Frascati 
notre  petite  caravane.  Les  gigantesques  arcades  de  l'a- 
queduc de  Claude,  courant  sur  une  longueur  de  plusieurs 
milles,  jalonnaient  notre  route  au  milieu  du  désert  : 
bientôt  on  coupe  la  voie  Latine.  Sa  direction  se  fait  re- 
connaître aux  ruines  des  tombeaux  échelonnées  sur  ses 
bords  :  lugubre  speciacle  que  vient  assombrir  encore 
l'ombre  du  farouche  Totila;  ce  terrible  ravageur  de 
Rome  avait  ici  son  camp.  Les  ruines  que  Ton  voit  parlent 
de  lui,  comme  la  porte  par  laquelle  nous  venions  de 
sortir  rappelle  et  la  trahison  des  soldats  isauriens  pré- 
posés à  sa  garde  et  l'entrée  à  Jamais  lamentable  du 
barbare  vainqueur. 

Deux  heures  de  marche  suffisent  pour  conduire'  au 
pied  delà  gracieuse  montagne  sur  le  versant  d&Jaquelle 
est  située  la  petite  ville  de  Frascati  :  Tusculum ,  qu'elle 
remplace,  en  occupait  la  cime.  Cette  dernière  ville,  dé- 
truite en  1191  par  les  Romains  et  les  Tiburtins,  donna 
naissance  à  Frascati,  qui  est  aiyour^'hui  le  çiége  du 
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4roiiièim  évédié  siihurbicftire.  ÏQuto  la  oôke  çsl  âmaiUéé 
4e  villas  délicieuaes,  où  les  Romaios  viennent  chercher^ 
aous  l'épais  feuillsge  des  oUvieira  sauvages  et  de^  chênes 
Teris,  un  iduri  protacteur  contre  )e  soLail  de  juillçt  ^ 
contre  les  fièvres  d'automne.  Parmi  ces  habitation? 
lOSiles  se  distingueat  les  D$lwe  Aldobrandini^  Ta- 
veroa,  CooH,  Braceiano  :  les  deux  première?  appartien- 
nent à  la  faoQiille  Borghèse,  Jardins^  cascades,  jets  d'eau^ 
pointa  de  vue,  objets  d'art  ^  tout  se  réunit  pour  en  faire 
un  séjour  enchanteur.  Dans  la  villa  Aldobrandini  ou 
admire  une  vaste  pièce»  resplendissante  de  fresques  du 
ûominiquin^  au  milieu  de  laquelle  s'élève  le  mont 
Parnasse  en  relief.  La  poétique  montagne  est  habitée 
par  des  musiciens  en  bronze  qui  mêlent  le  sqn  de  I^ur? 
instruments  au  bruit  des  eaux  dont  la  chute  les  anime. 
La  villa  Gonti  fait  admirer  son  escalier  royal ,  la  Ruffîna 
son  architecture  du  Bemin ,  et  la  Moutalto  sa  voutç 
peinte  par  Técole  du  Dominiquin. 

Entre  nos  excursions  dans  la  montagne  et  notrf 
ascension  à  Tusculum  vint  s'intercaler  fort  à  propos 
un  dtner  qu'assaisonnèrent  une  faim  de  carême  et  de 
piquants  débats  avec  les  àniers  de  Frascati.  De  père  en 
fils^  ces  hauts  et  puissants  seigneurs  sont  en  possession 
de  conduire  les  étrangers  à  Tusculum  et  de  leur  louer 
des  ânes  ou  des  mulets  pour  faire  le  voyage;  c'est  leur 
industrie ,  et  ils  en  ont  le  monopole.  Qu'on  juge  si  le 
forestière  qui  arrive  est  soigné ,  entouré ,  pressé  d'ac- 
cepter l'honneur  d'être  servi  !  Mais  le  taux  du  service  ! 
voilà  ce  qui  naguère  encore  n'était  pas  fixé;  et  il  ne 
l'était  pas,  parce  que  nul  n'avait  osé  trancher  cette 
question  délicate  :  donc  il  était  arbitraire^  c'est-à-dire 
exorbitant.  Il  a  fallu  le  cardinal  Micara  pour  oser  le 
limiter  au  inaximum  d'umç  piastre;  l'Italie  en  a  été 
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stupéfiûte  :  c'est  un  vrai  coup  d'État.  Nos  pariemen- 
taires  invoquèrent  donc  le  tarif ,  et  moyennant  la  pro- 
messe d'une  bonne  mûn  supplémentaire,  les  intéressants 
quadrupèdes  nous  furent  assurés  :  il  nous  en  fallait 
quatorze. 

Pendant  qu'on  les  préparait,  nous  visitâmes  le  palais 
épiscopal,  illustré  au  dix-huitième  siècle  par  le  cardinal 
d'York,  le  dernier  des  Stuarts;  ensuite  la  cathédrale 
dédiée  à  saint  Pierre,  où  Ton  voit  quelques  monuments 
de  Tancienne  famille  royale  d'Angleterre;  enfin  la  de- 
meure du  cardinal  Micara ,  évéque  actuel  de  Frascati. 
A  Fangle  de  la  place  voisine  de  la  cathédrale  est  un  bâti- 
ment de  chétive  apparence  et  de  médiocre  dimension, 
n  renferme  le  grand  séminaire  et  le  petit  séminaire;  car 
révéché  de  Frascati  ne  compte  guère  que  six  mille 
diocésains.  Un  étroit  et  pauvre  escalier  conduit  à  une 
antichambre  qui  sert  de  salle  à  manger.  LÀ  étaient 
assis  autour  d'un  poêle  italien  deux  domestiques  en 
livrée,  suivant  l'étiquette.  Une  simple  porte  en  planches 
nues  nous  séparait  de  la  chambre  du  cardinal  Micara, 
la  gloire  du  sacré  Collège ,  théologien ,  jurisconsulte , 
administrateur  et  le  plus  grand  orateur  de  lltalie. 

Représentez-vous  un  vieillard  de  soixante-sept  ans, 
de  taille  moyenne,  droite  et  bien  prise  ;  avec  des  cheveux 
blancs  bien  fournis  et  une  magnifique  barbe ,  blanche 
comme  la  neige,  descendant  vers  le  milieu  de  la  poi- 
trine; unorâl  de  feu,  étincelant  dans  sa  profonde  orbite, 
ombragée  par  d'épais  sourcils  régulièrement  arqués;  un 
large  front  carré,  des  lèvres  minces  et  roses,  sur  les- 
quelles erre  toujours  un  sourire  d'une  finesse  et  d'une 
grâce  inexprimables; contemplez  ce  vieillard,  ce  prince 
de  l'ËgUse,  que  tant  de  vœux  appellent  à  l'honneur  de 
la  tiare,  vêtu  de  la  bure  grossière  des  capucins^  assis 
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sor  une  mauvaise  chaiae  de  bois  composant^  avec  une 
petite  table  couverte  de  papiers  et  an  petit  lit  sans  ri* 
deauy  élevé  d'un  pied  au-dessus  du  sol,  tout  le  mdbilia* 
decette  unique  pièce,  tour  à  tour  sale»,  cabinet  d'étude 
et  chambre  à  coucher  :  représentez-vous  tout  cela,  et 
vous  aurez  vu  la  personne ,  le  palais  et  l'ameublement 
de  l'illustre  et  saint  cardinal. 

Fils  d'un  fermier  de  Frascati,  frère  d'un  fermier  de 
la  même  ville  ^  cet  homme  admirable  n'a  point  voulu 
habiter  le  magnifique  palais  de  ses  prédécesseurs,  c  Les 
grands  appartements  me  font  peur,  nous  disait-il  en  sou- 
riant; et  puis  je  me  trouve  ici  au  milieu  de  mes  en- 
fants. »  En  effets  son  séminaire  est  sa  famille^  il  en  est 
le  directeur  et  le  père;  mus  sa  sollicitude  s'étend  au 
dehors.  Quoique  pauvre,  et  très-pauvre,  il  trouve  avec 
ses  huit  cents  piastres  de  revenu ,  le  moyen  de  faire 
fmre  des  routes,  de  bâtir  un  hôpital,  d'établir  un  mont- 
de-piété,  d'ouvrir  des  écoles,  où  il  conduit  lui-même 
par  la  main  les  enfants  qu'il  rencontre  dans  les  rues  : 
c'est  le  type  ressuscité  du  Père  de  l'Église.  Aussi  les 
habitants  de  Frascati  sont  fiers  de  l'avoir  pour  évéque  et 
pour  concitoyen  :  //  nostro,  disent-ils  en  parlant  de  lui  ; 
et  dans  leur  juste  estime  ce  mot-là  dit  tout.  Son  Émi- 
nence  nous  parla  en  très-bon  français  de  la  Ftence ,  où 
elle  n'est  jamais  venue,  mais  qu'elle  connaît  comme  si  elle 
n'en  était  jamais  sortie;  elle  s'exprime  sur  les  grandes 
questions  qui  agitent  non-seulement  notre  patrie,  mais 
TËurope  entière,  avec  cette  fermeté  de  jugement  et 
cette  hauteur  de  vue  qui  caractérisent  tout  à  la  fois 
l'homme  pratique  et  l'homme  de  génie. 

Goounent  l'humble  capucin  fut-il  tiré  de  l'obscurité 
de  sa  cellule?  Quelle  main  a  placé  la  lumière  sur  le 
chandelier?  L'élévation  du  cardinal  Micaraest  une  preuve 


entre  mille  qu%  iiome  la  acienee  et  la  vertu  sont,  plos 
que  partout^  la  route  assurée  des  bomiears.  C'était  en 
1814;  le  P.  Micara  préehaii  à  Rome  en  présence  de 
Léon  Xli.  Avec  toute  la  Kberté  de  TÉvangile  et  toute  l'é- 
loquence de  sa  parole,  il  fit  entendre  d'utiles  vérités  à 
l'adresse  de  quelques-uns  de  ses  auditeurs.  On  le  eom^ 
prit;  et  les  personnages  intéressés  vinrent  porter  plainte 
ait  Souverain  Pontife,  en  le  priant  de  rappeler  à  l'ordre 
le  téméraire  prédicateur  et  au  besoin  de  lui  imposer 
une  sévère  pénitence  :  le  Saint-^Père  promit  de  faire 
bonne  justice.  Quelques  jours  après^  les  mécontents  de* 
mandèrent  à  Léon  XII  s^il  avait  tenu  parcde  et  puni 
comme  il  le  méritait  l'audacieux  capucin,  a  Siy  siy  ré- 
pmidit  le  Pape.  -—  Quelle  pénitence  Votre  Sainteté  lui 
a«^t-elle  donnée?  -^  Je  l'ai  fait  cardinal.  » 

La  bénédiction  du  vieillard  porte  toujours  bonheur; 
aporèsa  voir  sollicité  et  reçu  celle  du  vénéraÛe  Pontife^  nous 
partimes  pour  Tusculum.  Entre  deux  bordures  de  lauriers 
de  vingt^nq  pieds  d'élévation^  où  arrive  par  une  pente 
douce  à  la  Ruffinella.  Cette  gracieuse  villa,  propriété  de 
Lucien  Bonaparte,  a  été  achetée  par  la  reine  douairière 
de  Sardaigne.  Quelques  pas  plus  loin  s'ouvre  une  voie 
romaine  dont  les  dalles  usées  témoignent  qu'elles  ont 
porté  les  chars  d'illustres  personnages,  entre  autres  de 
Gieéron^  qui  avait  ici  une  de  ses  demeures;  de  Gaton^  ori- 
ginaire de  Tusculnm;  de  Lucullus^  dont  la  villa  contenait^ 
au  dire  des  censeurs  scandalisés,  plus  d'espace  à  balayer 
qu'à  cuttiver  '.  Au  milieu  des  ruines  éparses  de  tous  côtés 
sur  le  sol,  on  croit  reconnaître  Temptaoement  et  les  dé* 
bris  de  la  maison  de  l'orateur  romain,  immortriisée  dans 
le  monde  classique  par  la  composition  des  Inseulanes, 

^Ptt9..Ub.};vmjC.4. 
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Voyez  pawtant  1»  distance  qui  «épate  la  plus  haute  ndion 
païenne  de  la  plus  faible  intelligence  ohiélienne  1  Quelle 
âme  baptisée  accepterait  et  le  mobile  des  actions,  et  la 
règle  des  moeurs,  et  la  récompense  de  la  v^u  préconisée 
par  Gieéroal  C'est  ici  h  Tuseulum  que  «'adressant  la 
questioQ  :  «  Qu'est^e  que  la  glaire?  i»  le  graud  philosophe 
répondait  ;  a  La  gloire  est  un  Inen  réel  et  solide,  et  non 
pas  une  ombre  trompeuse;  un  concert  d'éloges  donnés 
à  la  sagesse;  la  voix  désintéressée  des  bons  jugea  qui 
célèbrent  la  mérite  éclatant  ;  l'écho,  la  plus  h^e  ré* 
compense  de  la  vertu.  La  gloire  seule  nous  dédommage 
de  la  brièveté  de  la  vie  par  le  souvenir  de  la  postérité  ; 
elle  nous  rend  présapt  aux  lieux  où  nous  ne  sommes 
plus,  elle  nous  fait  vivre  au  delà  du  trépas;  elle  est  enfin 
comme  le  degré  qui  élève  les  hommes  au  rang  des  îm^ 
mortels  *.» 

Après  avoir  rattaché  toutes  les  espérances  de  rhomma 
à  une  chimère  aussi  vaine  que  la  gloire,  Cicéron  essaye 
de  donner  un  guide  à  ses  actions;  une  consolation  à  s^ 
douleurs.  C'est  alors  qu'il  s'écrie,  et  les  ruines  de  la  villa 
semblaient  retentir  encore  de  ses  paroles  :  ¥  0  pbiloso^ 
phie,  setile  capaMe  de  noua  guider!  Otoi  qui  enseigues 
la  vertu  et  chasses  le  vice,  que  serions-nous  sans  toi,  et 
tous  le»  hommes?  Tu  as  enfanté  les  villes;  tu  as  inspiré 
aux  hommes  épara  Tamour  de  la  sooi^  ;  tu  leur  as  fait 
rapprocher  leurs  demeures,  contracter  des  mariageSi 
inventer  une  langue  et  une  éoriture  communes;  tu  as 
dicté  tes  lois,  formé  les  moeurs,  civilisé  les  peuple»,  i^ 
(^f^h/ù  un  aaile  auprès  de  toi;  j'implore  ton  secours i 
content  jusqu'ici  de  suivre  en  partie  tes  leçons,  aiyoUT'» 

^  Tuscul.y  111,  2;  la  même  pensée  se  retrouve  dans  le  discours 
ProMUone,  35. 
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d'hui  je  me  livre  à  toi  tout  entier.  Eh  !  à  queUe  puis- 
sance auTJons-nous  plutAt  recours  qu'à  la  tienne  pour 
nous  donner  la  tranquQIité  de  la  vie  et  nous  6ter  la 
terreur  de  la  mort  *  ?  » 

Le  jour,  l'heure  peut-être  où  Cicéron  écrivait  ce  fas- 
tueux éloge  de  la  gloire  et  de  la  philosophie,  mères  de 
la  vertu^  Brutus^  ami  de  Cicéron^  adorateur  de  la  vertu, 
fille  de  la  philosophie  et  de  la  gloire,  se  suicidait  aux 
champs  de  Philippes  en  s'écriant  :  «  Vertu  maudite,  tu 
n'es  qu'un  mot;  vain  fantôme  ou  vile  esclave  de  la  for- 
tune, sois  à  jamais  le  partage  de  mes  ennemis.  » 

En  chevauchant  sur  nos  faciles  montures  dans  les 
grottes  de  Œcéron,  dans  les  Thermes^  dans  le  Théfttre, 
dans  les  aqueducs  et  la  citadelle  de  Tusculum^  nous 
étions  parvenus  au  point  culminant  du  plateau,  encom- 
bré de  ruines  méconnaissables.  De  là  l'œil  embrasse  tout 
le  panorama  de  la  campagne  romaine.  Ravie  de  ce  grand 
et  solennel  spectacle^  notre  caravane  partit  à  regret 
pour  Grotta  Ferrata.  Par  un  privilège  exclusif,  Tltalie 
ofTre  à  chac[ue  pas  le  saisissant  contraste  des  gloires  da 
paganisme  et  du  christianisme.  Dans  une  grotte  fermée 
par  une  grille  de  fer  et  voisine  de  Tusculum  se  trouvait, 
au  moyen  ftge,  une  statue  miraculeuse  de  Marie  :  les 
fidèles,  en  grand  nombre,  y  venaient  en  pèlerinage.  Au- 
tour de  la  grotte  s'éleva  en  l'an  1000  un  monastère  de 
Basiliens.  Un  jour,  les  religieux  virent  arriver  un  véné- 
rable vieillard  c[ui  demandait  à  passer  le  reste  de  sa  vie 
parmi  eux.  C'était  saint  Nil^  la  gloire  de  l'Italie,  l'admi- 
ration des  rois,  le  fondateur  de  plusieui^  monastères  en 
Calabre. 

Le  saint  homme  avait  pris  la  fuite  en  apprenant  que 

<  TMfOll.,  V,  3. 


le  prince  de  Gaête  n'attendait  que  sa  mort  pour  enlever 
ses  reliques.  Lorsqu'il  habitait  encore  le  Mont-Garan , 
Tempereur  Othcm  lïlvint  le  visiter  et  lui  offrit  un  empla- 
cement pour  bâtirunmonastère.  «Demandez-moi,  ajouta 
le  prince^  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mon  père,  je  vous 
raccorderai  avec  joie.  —  La  seule  chose  que  je  vous 
demande,  lui  dit  le  saint  en  lui  mettant  la  main  sur  la 
poitrine,  c'est  que  vous  pensiez  au  salut  de  votre  âme.  » 
Saint  Nil  mourut  à  Grotta  Ferraiq,  en  1005.  Son  corps 
repose  sous  Tautel.  Dans  les  fresques  immortelles  qui 
décorent  l'église  du  couvent,  leDominiquin  a  représenté 
la  visite  de  l'empereur  Othon,  la  résurrection  d'un  en- 
fant et  d'autres  traits  de  la  vie  du  saint  anachorète.  Le 
monastère  conserve  encore  le  souvenir  de  l'illustre  Bes- 
sarion,  qui  vint  y  chercher  un  asile  après  la  prise  de 
Constantinople.  Nos  hommages  rendus  à  la  Viei^e  mi- 
raculeuse, nous  primes  en  toute  hâte  la  route  de  Pales- 
trine.  Le  village  de  la  Golonna,  le  lac  Régille ,  les  ruines 
de  Gabies  n'eurent  qu'un  rapide  coup  d'œil  :  la  nuit 
enveloppait  l'antique  Préneste  lorsque  nous  y  entrâmes. 
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Palesfrine.  —  Soavenirs  de  Pie  VI.  —  Subiaco.  —  Tivoli.  —  Cathédrale. 
—  Souvenirs  des  sainte  Sympliorose.  —  Temple  de  Vesta ,  —  de  la  Si- 
bylle. —  Villa  de  Mécène.  —  Les  Cascatelle.  —  Villa  de  Taras  ou 
Madanna  del  Quintigliolo.  —  Grotte  de  Sirènes.  —  Villa  d*Este.  — 
Villa  d'Adrien.  ~  Tombeau  de  la  famille  PlauUa.  —  La  Solfatarre.  — 
Ponte  Mammolo,  —  Rentrée  à  Rome. 

Pour  les  villes  et  pour  les  royaumes,  aussi  bien  que 
pour  les  individus,  il  est  des  moments  solennels  qui  dé- 
cident de  leur  avenir  :  Préneste  en  offre  un  mémorable 
exemple.  Pière  de  son  origine  ;  bien  antérieure  à  cçlle 


d«  Rome,  flère  ée  «éS  mwaillêi»  éyddpéèntieâ,  Itéré 
surtout  de  son  temple  de  là  Fortune,  où  l^etnpîre  ro- 
main tout  entier  irenait  consulter  le  Sort  %  là  cité  latine 
jouait  depuis  longtemps  un  rôle  élevé  sur  la  scène  du 
monde;  maisrheufe  de  sa  décadence  approchait.  Divisée 
entre  Marins  et  Sylla,  Rome  était  en  feu  et  y  mettait 
toute  ^Italie.  Préneste  prend  parti  pour  Maritis.  La  hau- 
teur de  ses  murs,  la  force  de  sa  citadelle  la  font  choisir 
par  le  (ils  de  Marius  pour  son  asile  et  son  camp  re- 
tranché. Sylla  se  présentée  son  tour;  la  ville  est  prise, 
le  vainqueur  égorge  les  habitants,  et  l'antique  cité 
desbend  dans  une  tombe  sanglante  d'où  elle  n'est 
jamais  sortie.  Lé  vainqueur  a  beau  rétablir  sur  des 
hases  plus  larges  et  avec  une  magnificence  nouvelle  le 
temple  de  la  Fortune;  vains  efforts  :  le  prestige  est 
passé  pour  toujours.  Il  nous  semble  qu'il  en  devait 
fHre  ainsi.  Le  moment  approchait  où  l'oracle  éternel  de 
la  vérité,  la  vérité  même  allait  parler  au  monde;  et 
dans  la  destruction  de  Préneste,  donjon  séculaire  où  le 
père  du  mensonge  régnait  comme  au  Capîtole,  le  chré- 
tien attentif  voit  briller  l'action  divine  qui  avance  d'un 
pas  l'œuvre  de  la  préparation  évangélique. 

Palestrine  n'offrant  d'autre  intérêt  que  celui  des  sou- 
venirs^ nous  la  quittâmes  de  fort  bonne  heure  pour  nous 
rendre  à  Subiaco.  Subiaco  !  quel  charmant  pèlerinage! 
comme  tout  y  parle  à  l'imagination  et  au  cœur  !  quelle 
jouissance  pour  le  voyageur  français  de  trouver  dans 
cette  ;  poétique  solitude  des  religieux  qui  parlent  sa 
langue  comme  il  la  parle  lui-même,  et  qui,  sans  Favair 
jamais  vu ,  le  chérissent  et  le  reçoivent  comme  des 
frères!  Subiaco  fut  la  première  retraite  de  saint  Benoît; 

^  Gicer.,  dtIHvïnat.,  lib.  ii. 
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(m  peut  (tire  qu'il  y  j«ta  les  bases  de  0on  immortel 

iastitut)  et  depuis  treixe  siècles  les  fils  du  vénérable  pa« 
trkrcbe  gardent  avec  un  religieux  respect  le  berceaa 
chéri  de  leur  nombreuse  famille.  Ils  sont  divisés  en  deux 
laonastères  y  celui  de  Saint-Benoit  et  celui  de  Sainte* 
Scolastique.  Avec  quel  amour  ils  nous  montrèrent  lé 
Sacro  SpecOy  caverne  mystérieuse  où  leur  père  vécut 
longtemps»  comme  Ignace  à  Manrèse»  comme  Moïse  an 
désert  >  préparant  avec  Dieu  les  grands  desseins  qu'il 
devait  exécuter  I  Une  belle  statue  y  représente  le  saint 
absorbé  dans  la  méditation;  à  côté  de  lui  est  une  cor^ 
beiUe^  souvenir  de  celle  qu'employait  saint  Romain  pouf 
passer  à  son  mattre  une  frugale  nourriture.  Ailleurs 
voici  le  grand  crucifix  dans  lequel  est  enchâssé  celui  que 
portait  rillustre  fondateur. 

Au  couvent  de  Sainte  -  Scolastique  l'archéologue 
trouve  les  richesses  dont  les  Bénédictins  furent  par-^ 
tout  les  créateurs  ou  les  gardiens.  C'est  un  cloître  du 
dixième  siècle^  un  autre  du  treizième^  une  sacristie  du 
seizième;  de  précieux  manuscrits  avec  enluminures  ^ 
ainsi  que  les  édition  princeps  des  ouvrages  imprimés 
à  Subiaco,  les  premiers  qui  le  furent  en  Italie.  De  la  bi- 
bliothèque nous  descendîmes  à  Téglise  pour  vénérer  les 
saints  martyrs  Audax  et  Anatolie>  dont  les  corps  repo« 
sent  sous  le  maître-autel.  Des  anges  de  la  prière  et  des 
martyrs,  veillant  depuis  tant  de  siècles  dans  cette  soli-- 
tude  sanctifiée  par  la  présence  du  patriarche  des  religieux 
en  Occident,  tout  cela  est  un  mystère  de  grAce,  une 
harmonie  providentielle  dont  le  secret  nous  fut  donné 
quelques  pas  plus  loin  :  Néron  et  ses  dignes  successeurs 
avaient  ici  leur  villa.  Partout  la  souillure  i  puis  ia  puri- 
fication y  et  la  seconde  toujours  en  raison  directe  ^e  la 
première.  Tivoli  nous  offrira  bientôt  le  même  ^ntraste. 
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En  quittant  Subiaco,  un  autre  souvenir  se  présente  au 
voyageur.  Ici,  comme  aux  marais  Pontins,  Pie  YI  s'est 
montré  monarque  intelligent  et  magnifique.  La  superbe 
é^^ise  de  Saint-André,  les  papeteries,  les  grandes 
forges  et  d'autres  établissements  d'utilité  publique 
furent  son  ouvrage.  Aussi  un  arc  de  triomphe  en  mar- 
bre, placé  à  rentrée  de  la  ville,  perpétue  la  mémoire 
du  bienfaisant  Pontife.  Noble  tribut  de  reconnaissance 
et  d'amour,  quel  amer  rapprochement  tu  insphres  au 
voyageur  français  !  Saint  martyr,  oubliez  Valence  et  sa 
citadelle;  vicaire  du  Dieu  qui  embrassa  tous  les  hommes 
dans  son  immense  charité,  priez  pour  le  peuple  fidèle 
qui  vous  éleva  des  monuments  de  gloire  ;  priez  aussi 
pour  le  peuple  aveuglé  qui  vous  donna  des  fers. 

Dans  la  pittoresque  vallée  qu'arrose  l'Anio  aux  ondes 
limpides,  court  en  serpentant  la  jolie  route  de  Tivoli. 
Les  chevaux  romains  vont  vite ,  et  bientôt  nous  aper- 
çûmes Fantique  Tibur  :  grotte  des  Sirènes,  cascatelles, 
souvenirs  d'Horace,  souvenirs  de  Varus,  souvenirs  de 
Catulle,  souvenirs  de  la  Sibylle,  souvenirs  de  Mécène, 
souvenirs  de  sainte  Symphorose  et  denses  sept  fils,  voilà 
de  quoi  intéresser  Tartiste,  l'archéologue  et  le  chrétien. 
Malgré  sa  population  de  sept  mille  âmes,  Tivoli  res- 
semble plus  à  un  village  qu'à  une  ville  ;  les  rues  sont  ir- 
régulières,  montueuses ,  les  maisons,  à  quelques  excep- 
tions près,  d'une  médiocre  apparence.  Le  grand  Hôtel 
de  la  Reine  eut  l'honneur  de  nous  donner  l'hospitalité, 
et  l'on  ne  devinerait  pas  quelle  fut  la  première  chose 
qui  s'offrit  à  nos  regards  en  montant  l'escalier  du  pre- 
mier étage.  Sur  un  tronc  fixé  à  la  muraille,  nous  lûmes 
en  très-bon  français  :  Avmônespofur  laPropagation  de 
la  fci  dans  les^eux  mondes^  Avec  une  joie  toute  fran- 
çaise, mêlée  clfun  ^ain  d'orgueil^  national  ^  chacun  de 
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nous  s'emptessa  d'y  déposer  son  apostolique  offrande. 
L'œuvre  de  la  Propagation  de  la, foi  établie  dans  la 
cité  de  Mécène,  de  ^luste  et  d'Horace,  n'est-ce  pas  un 
curieux  monument  du  triomphe  du  christianisme? 

Tivoli  en  offre  bien  d'autres.  La  cathédrale^  dédiée  à 
saint  Laurent,  est  bâtie  sur  les  ruines  du  temple  de  Nep- 
tune, dont  on  voit  encore  la  Cella  et  les  portiques.  Ce 
temple  est  célèbre  dans  les  annales  du  martyre  par  des 
faits  dont  il  est  nécessaire  de  connaître  lliistdre  si  l'on 
veut  visiter  avec  intelligence  et  respect  le  lieu  qui  en  fut 
le  théâtre.  Adrien  venait  d'achever  les  édifices  de  la 
somptueuse  villa  que  nous  visiterons  dans  quelques 
heures;  suivant  l'usage  ils  furent  dédiés  au  milieu  des 
pompes  religieuses  et  des  sacrifices.  Le  superstitieux 
vieillard  voulut  connaître  la  durée  de  ses  superbes  pa* 
lais,  et  les  dieux  consultés  répondirent  :  «t  Une  veuve 
chrétienne  retirée  à  Tibur  nous  ferme  la  bouche.  Elle 
s'appelle  Symphorose,  elle  est  mère  de  sept  fils:  si  elle 
nous  offre  de  l'encens ,  nous  répondrons.  » 

L'empereur  se  fait  amener  la  noble  matnxie,  épouse 
et  belle-sœur  de  Gétulius  '  et  d'Amatius,  généraux  de 
ses  armées^  déjà  martyrisés  pour  la  foi.  f^omesses,  me- 
naces, tout  est  employé  pour  la  déterminer  à  un  acte 
d'idolâtrie.  Vains  efforts  !  Adrien^  la  prenant  alors  par 
l'endroit  le  plus  sensible,  lui  dit  :  a  Sacrifiez  aux  dieux^ 
ou  vous  serez  vous-même  sacrifiée  avec  vos  sept  enfants  ! 
—  Serai-je  assez  heureuse  pour  être  sacrifiée  huit  fois  à 
mon  Dieu  !  —  Ce  n'est  pas  à  ton  Dieu,  reprit  l'empereur 
avec  colère,  c'est  aux  miens  que  tu  seras  sacrifiée.  — Vos 
dieux  ne  peuvent  mie  recevoir  en  sacrifice;  je  ne  suis 
pas  une  victime  peureux,  »  Alors  Adrien  ordonna  de  la 

*  OuZottcus, 

tt 
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o(Muir«  devant  le  temple  d'Hercule;  de  M  tneurtrir  tè 
visage  à  coups  de  poing,  de  la  suspendre  par  les  dieveux, 
et)  après  l'avoir  crueliement  twtlue  de  verges,  de  la  pré- 
cipiter dans  TAnio.  César,  la  haine  t'aveugle^  et  pome^ 
tant  tuas  raison  :  il  fallait  ()ue  les  eaox  où  se  baignaient 
les  coortisanes  de  Tibur  fessent  purifiées  par  te  corps 
sanglant  d'une  chrétienne.  Le  lendemata  l'empereur  fiût 
planter  sept  poteaux  autour  du  temple  dPUereule  i  oo  y 
attache  les  sept  fils  de  f  illustre  matrone,  et  tous  ^pirent 
dans  des  tortures  dont  la  cruelle  variété  fait  frémir  \ 

Tel  est  le  premier  événement  qui  saMt  le  voyageur 
sur  le  seuil  du  temple  :  en  voiei  un  second,  dette  terre 
que  vous  foulez  a  bu  le  sang  d'un  autre  chrétien  vrai- 
ment digne  de  son  nom.  Il  s'appelait  Gmeroius;  et  ce 
nom,  qu'il  avait  illustré  dans  la  carrière  des  armes,  il  Ta 
rendu  immortel  par  sa  mort.  Depuis  quinze  siècles  il 
triomphe  an  lieu  même  oà  il  a  vaincu  :  son  corps  glo^ 
rieux  repose  sous  Tautel ,  non  loin  de  saint  Quirinus, 
autre  martyr  de  Tibur,  et  de  lIHustre  Symphorose,  dont 
H  était  bien  juste  de  conserver  ici  quelques  reliques. 

Delà  cathédrale  nous  passâmes  au  temple  de  Yesta. 
Sur  la  pointe  d'un  rocher  qui  domine  la  grande  cascade 
de  l'Anio  et  donne  sur  une  vallée  profonde,  s'élève  un 
gracieux  édifice,  de  forme  circulaire,  soutenu  par  dix 
colonnes  de  travertin  délicatement  cannelées  et  surmon- 

VCes  glorieux  martyrs  sont  appelés  dans  l*hîstoîre  les  sept 
m^lhanaies,  c'est-à-dire  morts  de  mort  violente.  Enterrés  par  les 
chretieiis  sur  la  voie  Tifourtine,  ils  feront  transpcfftés  à  Rouie 
par  le  pape  ttienne  »  dans  réalise  de  fiaint-Angs  «t  Pnckim^  où 
ils  r^x)sent  encore.  Près  de  leur  tombo  nous  avons  la  rinscription 
suivante  :  Hic  reqviescvnt  corpora  sanciorvm  mariyrvm  Sym» 
phorosœ,  riri  svi  ZoUd  et  filiorvm  ejv$  a  Slephano  papa  trans- 
lata^ 


im  cfoQd  oc»roiebe  fârtowée.  Ses  mufmUes  tevéluM 
iutànewem^ni  ekextémiiraBent  de  petit&fiolygoiiesfki 
tiilirf^iili«r$,  »oa  arûbUeoture  irréproehaÛe^  fcoiil  an** 
mmtm  que  cal  édifiée  ert  de  la  meilleure  époque.  Mm 
(piette  ftt4  m  destiiiatioii?  Les  aavaoto  ne  sont  paa  d'ac-r 
oQid;  l'opinion  en  fait  un  temple  de  Vesta.  Quoi  quil 
en  si»t,  il  peut  offrir  au  desnnateur  le  premier  plan  d'un 
charmant  payaage. 

Moins  ineertaine  est  la  science  lorsqu'elle  attribue  à  la 
Sibylle  le  petit  temple  voi»n  du  précédent.  Il  forme  un 
carré  long  soutenu  par  quatre  colonnes  ioniques  de  front, 
et  peut  avoir  trente  pieds  de  longueur  sur  quinze  de  laiw 
geur.  Bien  que  cet  édi&^e,  devenu  l'église  de  Saint^eoiges, 
n'offre  presque  rien  d'intéressant  sous  le  rapport  de  l'art 
aotâquoy  il  est  toutirfbis  impossible  d'y  pénétrer  sans  se 
raïqkdkr  le  cél^re  oritele  attribué  h  la  Sibylle.  Perçant 
la  nuit 'des  àges^  l'ceil  d'Âlbunea  voit  une  grande  lumière» 
et  sa  bouehe  proclwne  la  gloire  d?une  jeune  Vierge^  mère 
d'un  Dieu^  né  dans  les  dbamps  de  Bethléem  : 

Yi?ax  if^  Û6«8  âadit  hœc  nûM  numina  fandî 

CaraÙAe  quo ganctam potui  monstrare  Pusi^lam» 

Concipiet  quœ  Nazareis  in  finibus  iUum 

Quem  sub  carne  Deum  bethlemitica  rura  videbunt  : 

0  nimium  felix  cœlo  dignissima  mater, 

QuaB  tantam  sacro  lactabit  ab  ubere  prolem  *  ! 

En  descendant  par  le  flanc  occidental  de  la  colline , 
(Ml  arrive  bientôt  à  la  villa  de  Mécène.  Étrange  vicissi- 
tude I  La  magnifique  demeure  du  favori  d'Auguste  est 
aujourd%ut  une  forge.  Ses  murs  de  marbre,  aux  com- 

'  Voyez  Canisius,  de  Maria  deipara  VirginCy  lib.  ii,  C.  7, 
p.  147. 
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partiments  dorësy  soDt  dégradés  ou  noircis  parune  fumée 
séculaire.  Dans  les  alria  où  se  promenaient  les  élégants 
sybarites  de  la  cour  impériale  vont  et  viennent  des  ficnr- 
gerons  à  demi  nus  ;  et  les  salles  brillantes  où  résmnaicDt 
les  accords  d'une  musique  voluptueuse  ne  répercutent 
plus  que  le  bruit  assourdissant  de  vingt  marteaux  qoi 
rebondissent  surPenclume.  Sous  les  larges  portiques  de 
la  villa  de  Mécène  passait  la  voie  Valeria,  et  une  an- 
cienne inscription  montre  qu'elle  formait  une  galerie 
couverte,  à  l'instar  sans  doute  de  nos  passages  parisiais. 
Continuant  de  la  suivre  jusqu'au  bas  de  la  montagne^ 
nous  traversâmes  le  fleuve  sur  un  petit  'pont  en  bois^ 
afin  de  gagner  le  coteau  opposé  et  de  jouir  de  la  vue  des 
cascatelles.  On  en  compte  huit^  en  y  comprenant  la 
grande  cascade.  Dans  leur  chute  d^une  moyenne  hau- 
teur^ elles  forment  sept  larges  nappes  dont  la  blancheur 
de  lait  tranche  vivement  sur  le  vert  gazon  de  la  colline 
et  produit  le  plus  gracieux  coup  d'onl.  A  mesure  qu'on 
s'élève  sur  le  coteau»  on  rencontre  des  ruines  dont  le 
nom  même  est  perdu.  Qui  sait  avec  certitude  où  était  la 
royale  villa  du  chevalier  romain  Manlius  Vopiscus^  si 
magnifiquement  chantée  par  Stace  ';  celle  de  Catulle  , 
le  licencieux  poëte;  celle  de  Salluste,  lerapace  proconsul; 
celle  d'Horace  lui-même,  qu'il  avait  cru  immortaliser 
par  ces  vers  : 

Laudabunt  alii  daram  Rbodon,  aut  Mytilenen,  etc.  '? 

Plus  heureuse  est  la  villa  de  Quintilius  Varus.  Ërudit> 
cicérone,  simple  berger,  tous  savent  en  montrer  la  place 
et  lesdébris.  D'où  lui  vient  ce  privilège?  Serait-ce  que  la 

*  Carmen  ni. 
'  Od.  VI,  Ub.  1, 
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célébrité  du  msUieiir  est  jdus  durable  que  celle  de  la 
gloire?  Appelé  du  gouvernement  de  la  Judée  au  oom- 
mandenient  de  Tannée  romaine  en  Germanie,  Varus  se 
laiflsa  surfNrendre  par  Ârminius,  et  perdit  avec  la  vie  les 
plus  belles  légions  de  Fempire.  Varus^  qu'as-tu  fait  de 
mes  légiontf  Ce  cri  déchirant,  qu'Auguste  ne  cessait  de 
répéter  à  la  nouvdie  du  désastre,  semble  retentir  plus 
fort  autour  de  la  villa  de  Yarus  et  la  protéger  comme 
Tanathème  protège  un  lieu  funeste.  Mais  non;  le  véri- 
table conservateur  de  ces  ruines  célèbres^  c'est  le  sanc- 
tuaire de  IMarie  qui  les  couvre  de  son  oml»e.  Leur  nom, 
mêlé  à  celui  de  Tauguste  Vierge,  les  rendra  désormais 
immortelles  :  la  villa  de  Varus  s'appelle  la  MadonnaéM 
Quintigliolo.  Nous  y  trouvâmes,  prosterné  devant  Tan- 
tique  image  de  Marie,  un  jeune  pfttre  dont  le  troupeau 
de  chèvres  blanches  paissait  aux  environs  sous  la  garde 
du  chien  fidèle.  Ce  spectacle  inattendu  nous  rappela 
soudain  la  visite  que  M.  de  Chateaubriand  avait  faite  à 
cette  chapelle  soUtaire ,  et  nous  associa  délicieusement 
aux  sentiments  qu'il  exprime. 

Gomme  lui,  nous  avions  passé  leTeverone  sur  le  pont 
Lupo,  pour  rentrer  à  Tivoli  par  la  porte  Sabine  ;  comme 
lui,  nous  avions  traversé  le  bois.de  vieux  oliviers;  comme 
lui  enfin ,  nous  étions  dans  la  petite  chapelle  blanche 
dédiéeà  la  Madonna  Quintigliana.  a  C'était  un  dimanche, 

dit  Tillustre  écrivain un  seul  homme,  qui  avait  Tair 

très-malheureux,  était  prosterné  auprès  d*un  banc;  il 
priait  avec  tant  de  ferveur  qu'il  ne  leva  pas  même  les 
yeux  sur  moi  au  bruit  de  mes  pas.  Je  sentis  ce  que  j'ai 
mille  fois  éprouvé  en  entrant  dans  une  église,  un  certain 
apaisement  des  troubles  du  cœur,  comme  parlent  nos 
vieilles  bibles,  et  je  ne  sais  quel  dégoût  de  la  terre.  Je 
me  mis  à  genoux  à  quelque  distance  de  cet  homme,  et, 

12. 
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inspîvé  put  le  lieu  ^  je  prononçai  cattâ  lunèra  :  Dîm  éà 
voyageur^  qoi  avei  voulu  que  le  pèlerin  vous  i|4orât  ê»m 
oet  huoible  aaiie  bAti  mv  le&  ruines  du  palais  d'un  gmiid 
de  la  terre  1  IMère  de  douleur^  qui  aves  établi  v^^tue  eulia 
de  miséricorde  dans  rbéritage  de  eé  Romain  infbrtuaé, 
iQort  loin  de  son  pays  daa$  les  forêts  de  la  Geroianiel 
nous  ne  sommes  ioi  que  deux  fidèles»  pro^rnés  au  pied 
de  votre  autel  solitaire.  Accordez  à  cet  inconnu,  si  pa*o* 
Condément  humilié  devant  vos  grandeurs,  tout  ce  qu'il 
vous  d€»[nande;  faites  que  les  prières  de  cet  homme  aer^ 
Yiant  à  leur  tour  à  guérir  mes  infirmités,  afin  que  «eg 
deux  chrétiens  qui  sont  étrangers  Tun  à  Tautre,  qui  ncs 
se  sont  reneoQtrés  qu'un  instant  dans  la  vie  et  qui  vcoà 
se  quitter  pour  ne  plus  se  revoir  ici-bas  soieiri;  .tout 
étonnés,  en  se  ^trouvant  au  pied  de  votre  tràne,  àeu^ 
devoir  mutuellement  une  partie  de  leur  bonheur,  par 
les  miracles  de  la  charité.  » 

Entre  la  villa  de  Varus  et  la  porte  Sabine  on  se  trouve 
en  face  de  là  grotte  des  Sirènes  et  de  la  grande  caseado 
de  FÂnio.  Le  fleuve  débouche  d'un  rocher  percé  naguère 
par  les  ordres  de  Grégoire  XVI,  et  tombe  avec  fraeas 
dans  un  gouffre  profond,  d'où  il  ressort  en  éoumwt^ 
pour  couler  ensuite  tranquillement  dans  la  vallée.  Uii 
monument  âevé  au  Souverain  Pontife  consacre  la  re- 
connaissance des  habitants  pour  ces  utiles  travaux,  qui 
mettent  la  villoà  Tabri  des  inondations.  Afin  de  pouvoir 
dire^que  nous  n'avions  rien  oublié,  nous  fîmes,  avant  de 
quitter  Tivoli,  une  excursion  à  la  villa  d'Ëste.  Voir  une 
maison,  des  jardins,  des  fontaines  jadis  magnifiques  et 
aujourd'hui  délabrés,  se  rappeler  le  cardinal  Hippolyte 
d'Ëste,  fondateur  de  la  villa,  et  le  Tasse,  qui  reçut  ici  une 
noble  hospitalité ,  td  est  à  peu  près  le  seul  avantage  de 
cette  visite. 


Soê6s  par  ki  pc^ie  SainterCrâîx,  nous  iaigiàiMs  )Hep« 
tôt  la  voie  Tibuptine  pour  bms  rendre  à  la  viHa  d'A« 
(frieB,  située  aw  la  ganehe,  dans  la  campagne  romaine. 
Je  B0  m^frréterai  point  à  déerit^  eeite  gigantesque  de* 
meure  de  l'un  des  maîtres  du  monde.  Pour  donner  une 
idéede  sa  magniâcenoe^  û  suffit  de  dire  cfue  la  villa  d'A- 
driea  est  plus  grande  que  Pompéi  :  elle  a  sept  nulles  au 
moins  de  cireonférenee.  De  même  quil  avait  pris  If 
modèle  de  son  tombeau  sur  les  édifioes  les  plus  remam 
quahles  de  la  Grèee  et  de  TËgypte^  Adrien  voulut  réunir 
dans  sa  ^lla  les  lieux  et  les  monuments  les  plus  «Mèhras^ 
dont  ses  continua  voyages  lui  avûent  dœiné  oonnaifr 
sauce.  On  y  trouvait  ie  Lyeée^  l^Aeadémie,  le  Prytanée^ 
le  Pécile^  Canope  et  les  temples  de  Sérapi^,  la  vallée  de 
Tempéy  les  théâtres^  les  principaux  temples  de  la  Giàoe 
et  de  rÉgypte,  sans  oublier  les  Enfers  *• 

Mais  pour  ^nbellir  la  demeure  de  leur  maître^  Honsi^, 
Athènes,  Corinthe,  Alexandrie  étaient  devenues  veuves 
de  leurs  artistes  fameux  ;  TOrient  et  rOccident  avaient 
fouillé  toutes  leurs  mines  d'or  et  d'argent»  toutes  leurs 
carrières  de  marbre,  d'albâtre,  de  porphyre  et  de  basalte. 
Vanité  des  hommes  et  de  leurs  projets  !  au  lieu  d'être  un 
séjour,  de  délices,  ce  lieu  ne  fut  pour  Adrien  qu'un 
théâtre  de  souffrances.  Il  y  trouva  le  germe  de  la  ma- 
ladie qui  le  conduisit  au  tombeau  ;  et  Fonderait  que  tous 
ces  n^onuments,  représentant  les  différentes  parties  du 
monde,  ne  s'étaient  donné  rendez-vous  que  pour  faire 
assister  l'univers  entier  aux  angoisses,  aux  (x>lères,  aux 
rages  sanguinaires  du  vieil  empereur.  De  là  partirent 
les  fatales  sentences  qui  conduisirent  à  la  mort  et  sainte 

*  Etui  nihil  praetermitteret,  efciam  inferos  finxit.—  Sparfcian., 
in  Adrian, 
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SymphoTOse  avee  ses  sefi  fils,  et  le  vimilard  Servianus^ 
la  gloire  de  Tempire,  et  même  rimpératrice  Salmia  *. 
Adrien  lui-même,  obligé  de  se  dernier  un  successeur  à 
l'empire,  quitta  promptement  ce  s^oor  somptueux  et 
s'en  alla  mourir  à  BaSa. 

Telles  étaient  d'ailleurs  les  richesses  accumulées  dans 
cette  villa  qu'elles  forment,  malgré  tout  ce  qui  a  été 
perdu,  une  partie  considérable  des  musées  dé  Rome,  et 
que  le  salon  de  Canope  au  Capitole  est  rempli  presque 
exclusivement  des  statues  égyptiennes  et  des  objets  ap- 
partenant au  culte  de  Sérapis  trouvés  dans  la  demeure 
impériale.  De  ce  chef-d'œuvre  du  luxe  et  de  l'opulence 
colossale  du  midtre  du  monde  que  reste-t-il?  A  part  les 
casernes  des  gardes  prétoriennes,  cenio  camerelle,  et  les 
murs  pantelants  de  je  ne  sais  quels  édifices,  théâtres, 
thermes,  palais,  bibUothèques,  portiques,  tout  n'est  jdas 
qu'un  amas  informe  de  débris  entassés  pêle-mêle  siir  un 
sol  acddenté,  couvert  de  ronces  et  habité  seulement  par 
des  lézards  verts  et  d'autres  reptiles.  Au  moment  où 
nous  parcourions  ce  vaste  champ  de  ruines,  un  pauvre 
paysan  le  traversait  en  silence  :  il  conduisait  un  âne 
chargé  de  longs  roseaux,  destinés  à  soutenir  les  ceps 
d'une  vigne  plantée  dans  lanaumachie  impériale. 

Regagnant  la  voie  Tiburtine,  nous  nous  arrêtâmes  de- 
vant le  mausolée  de  la  famille  PlatUia  le  temps  néces- 
saire pour  lire  quelques  inscriptions.  Je  citerai  seulement 
celle  de  Tiberius  Plautius  Silvanus,  compagnon  de  Claude 
dans  la  guerre  Britannique.  Pour  la  forme  et  les  pro- 
portions ce  tombeau  ressemble  beaucoup  à  celui  de 
CsBcilia  Metella.  ^ngulière  destinée  des  sépulcres  ro- 
mains! Ceux  que  je  viens  de  nommer  servirent  de  for- 

*  Spartian. ,  in  Adrian, 
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teresse  pendant  les  guerres  civiles  du  moyen  âge,  et  le 
mausolée  d'Adrien  est  encore  la  citadelle  de  Rome. 

Bientôt  une  forte  odeur  de  soufre^  accompagnée 
d'exhalaisons  très-désagréables>  nous  avertit  du  voisinage 
du  pont  de  la  Solfatarre.  Dans  un  large  canal  coulent  avec 
rapidité  des  eaux  blanchâtres,  mais  limpides  et  azurées; 
de  là  le  nom  d'Albulœ,  que  leur  avaient  donné  les  anciens. 
Elles  proviennent  d'un  lac  profond  tout  imprégné  de 
matières  sulfureuses.  Ce  lac,  aux  Iles  Flottantes,  qu'on 
nous  avait  tant  recommandé,  ne  vaut  pas  la  peine  d'être 
visité,  sinon  peut-être  par  les  minéralogistes.  Plus  inté- 
ressant est  le  Ponte  MammolOy  sur  lequel  on  traverse  le 
Teverone  avant  de  rentrer  à  Rome,  Quatre  grands  sou- 
venirs le  rendent  à  jamais  célèbre  :  le  jeuneManliusy  con- 
quit le  surnom  glorieux  de  Torquatus  dans  un  combat  qui 
rappelle  celui  deDavidcontre'.Goliath;rimpératriceMam* 
mée  le  fit  restaurer,  Totiia  le  détruisit,  Narsès  le  releva. 

La  nuit  venait  de  nous  surprendre,  et  le  ciel  fut  bientôt 
parsemé  d'étoiles.  Nous  nous  primes  à  Fadmirer  et  à 
redire  quelques-uns  des  psaumes  où  le  royal  Prophète 
décrit  la  magnificence  du  firmament.  Je  ne  sais  quel 
charme  le  silence  et  la  solitude  de  la  campagne  romaine 
donnent  à  ces  sublimes  cantiques;  toujours  est-il  que 
Pâme,  à  cette  heure  solennelle,  au  milieu  de  ce  calme 
profond^  sent  plus  vivement  la  belle  harmonie  qui  existe 
entre  la  ville  étemelle  et  le  silencieux  désert  qui  l'en- 
toure. Pour  le  chrétien  Rome  est  un  temple;  et,  avant 
d'entrer  dans  le  temple,  il  est  bon  d'avoir  à  traverser  un 
cimetière.  Au  milieu  des  tombeaux  le  bruit  du  monde 
s'éteint  ;  les  illusions  disparaissent  ;  de  graves  pensées  les 
remplacent,  et  les  pensées  graves  sont  sœurs  des  pensées 
saintes,  qui  seules  doivent  pénétrer  dans  le  temple  : 
or,  quel  cimetière  que  la  campagne  romaine  1 


iU  tsm  tBois  Bon. 


sa 

Ëglise  de  la  Madeleine.  --  Saint  Camille  de  i.elli8.  —  Téaèbres  o  U 
chapelle  Sixtine.  —  Dîfficalté  d'y  assister.  —  Idée  générale  de  l'office. 
—  I^UilviM  dé  la  chapelle.  -*  Chant  des  Piaoïaeset  des  Lamenta- 
tioBs.  —  lUigerefe  de  Mai,  de  Bai ,  d'4l^l«  —  J«8eii|eo(  de  Mm" 
seigneur  Wi^eman . 

Aujourd'hui  23  mars,  deux  Français  s'étaient  donné 
rendez-vous  sur  la  place  Colonne  :  réunis  à  sept  heures 
du  matin,  ils  cheminaient  ensemble  vers  Téglise  de 
Sainte-Marie-Madeleine.  Quel  était  le  but  de  leur  pèle- 
rinage? Voir  de  près  les  lieux  habités  par  un  héros  de 
la  charité  chrétienne ,  visiter  la  chambre  où  il  mourut, 
vénérer  les  objets  qui  furent  à  son  usage  et  puiser  à 
son  tombeau  quelques-uns  des  sentiments  qui  l'ani- 
mèrent. Ces  deux  Français  étaient  M.  le  V*^  W.....  et 
moi.  Ce  héros  est  saint  Camille  de  LelUs.  Double  prodige 
de  miséricorde  et  de  charité,  ses  œuvres  sont  un  bien- 
fait toujours  subsistant.  Fils  d'un  soldat  et  soldat  lui- 
même,  Camille  ne  tarda  pas  à  prendre  lès  habitudes  peu 
régi]Hères  des  camps.  Il  devint  joueur;  mais  joueur 
passionné.  Licencié  après  la  campagne  de  Tunis,  en  1574, 
il  n'avait  rapporté  du  service  militaire  que  son  équipe- 
ment ;  il  le  mit  en  jeu  :  il  joua  d'abord  son  sabre ,  et  il 
le  perdit;  son  mousquet,  il  le  perdit;  sa  giberne,  il  la 
perdit;  sa  capote,  il  la  perdit;  sa  chemise,  il  la  perdît*. 

Dépouillé  de  tout,  le  nouveau  prodigue  rentra  en  lui- 
même  ;  il  se  convertit  et  porta  dans  la  pratique  du  bien, 
_  avec  le  dévouement  sans  bornes  d*une  grande  âme ,  la 
franchise  et  la  loyauté  d'un  soldat.  Les  pauvres  de  toute 

c.  4,  in.4«,  9iomt  iW. 
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«tpèœ,  Éoùé  flHiioot  les  inalades  fîireni  son  départe- 
meat,  les  lasarets  et  Th^ital  du  Saint-Esprit ,  à  Rome, 
son  domicile.  Pourquoi  faiit-îl  que  le  temps  ne  me  per-^ 
mette  pas  de  raconter  une  des  journées  si  admirable- 
ment remfdies  du  saint  homme?  Tout  ce  que  le  père  le 
plus  dévoué^  je  dis  Dud>  tout  ce  que  la  mère  la  plus 
tendre  peut  inventer  pour  soulager,  pour  consoler  son 
enfant  malade  et  Taider  à  sanctifier  ses  souffrances, 
Camille  le  faisait,  et  au  delà,  liblade  lui-même  et  cassé 
par  les  ans ,  on  le  voyait  debout  tout  le  jour  et  une 
partie  de  la  nuit,  passant  d'un  lit  à  un  autre,  et  ne 
comptant  jamais  avec  lui-même  tant  qu'il  y  avait  une 
douleur  à  calmer,  une  conscience  à  tranquilliser.  C'est 
au  point  que  les  malades  eux-mêmes,  touchés  de  com- 
passion pour  ce  vénérable  vieillard,  lui  disaient  :  «  Père, 
vous  n'en  pouvez  plus;  vous  allez  tomber,  reposez- vous.  » 
£t  il  leur  répondait  le  sourire  sur  les  lèvres  :  «  Mes 
enfants ,  je  suis  votre  serviteur;  il  faut  que  je  fasse  mon 
devoir»  »  Pour  le  seconder  il  fonda  la  Congrégation  des 
Clercs  ministres  des  infirmes.  Cette  admirable  famille, 
animée  de  l'esprit  de  son  chef,  étonne  encore  aujour* 
d^hui  le  monde  chrétien  par  son  dévouement  :  un  voeu 
spécial  l'enchaîne  au  chevet  des  pestiférés. 

Tel  est  l'homme  dont  nous  allions  vénérer  le  tombeau. 
Dans  l'église  de  la  Madeleine  est  une  magnifique  cha- 
pelle étincelante  de  marbres  et  de  dorures  :  une  châsse 
de  iM^onze  doré  placée  sous  l'autel  renferme  le  corps  de 
saint  Camille.  Nous  le  trouvâmes  entouré  de  nombreux 
fidèles,  et  on  nous  dit  que  le  concours  était  habituelle- 
ment le  même.  Le  bon  père  qui  nous  accompagnait 
nous  fit  remarquer,  dans  la  chapelle  à  droite,  le  crucifix 
miraculeux4}ui,  détachant  ses  mains  de  la  croix,  adressa 
un  jour  au  saint  fondateur  ces  consolantes  paroles  : 


2i6  LES  TBois  wans. 

«  De  qaoi  vous  afflîgéz*vou8>  homme  pasiUanime?  Ccm- 
tiuuez  votre  aitreprise^  je  serai  votre  appui;  cette 
œuvre  n'est  pas  la  vôtre^  mais  la  mienne.  i> 

Entrés  dans  le  couvent,  nous  arrivâmes  à  rextrémité 
d'un  long  corrïdor^  et  devant  nous  s'ouvrit  une  petite 
porte  en  planches  de  sapin  :  nous  étions  dans  la  chambre 
du  saint  fondateur.  Suivant  l'usage  d'Italie^  cette  chaiiiln>e 
est  aujourd'hui  une  chapelle  ;.  sur  les  parois  latérales 
brillent  deux  longs  tableaux  d'une  grande  expression , 
représentant  les  derniers  moments  du  saint;  dans  les 
gradins  de  l'autel  on  voit  à  travers  des  glaces  bon 
nombre  d'objets  qui  furent  à  son  usage.  Une  petite  croisée 
placée  dans  le  fond  éclaire  d'un  demi-jour  ce  vénérable 
sanctuaire  :  j'eus  la  consolation  d'y  célébrer  la  messe  » 
que  servit  mon  aimable  compagnon  de  pèlerinage.  Après 
une  agréable  visite  au  R.  P.  de  Géramb^  qui  habite  ce 
couvent^  nous  nous  donnâmes  rendez-vous  sur  la  place 
Saint^Pierre. 

A  quatre  heures  du  soir^  les  Ténèbres  de  la  chapelle 
Sixtine  allaient  ouvrir  la  suite  non  interrompue  des 
grandes  cérémonies  qui  font  de  la  semaine  Sainte  y  à 
Rome^  la  semaine  incomparable.  Or^  en  ce  monde  toute 
jouissance  doit  être  achetée  :  celle  que  nous  ambition- 
nions le  fut  à  grand  prix.  Si  j'ai  bonne  mémoire  y  on 
lit  dans  les  Victoires  et  Conquêtei  des  Français  qu'a- 
près la  bataille  de  la  Moskowa  Napoléon  disait  à  son 
armée  ;  a  Soldats,  lorsque  vous  rentrerez  dans  vos  foyers; 
il  vous  suffira  de  dire  :  J'étais  à  cette  grande  bataille 
qui  se  donna  sous  les  murs  de  Moscou  pour  qu'on 
réponde  :  Voilà  un  brave,  jd 

Nous  n'avons  pas  eu  l'honneur  de  faire  la  campagne 
de  Russie  en  1812;  nous  n'avons  point  combattu  à  la 
Moskowa;  et  pourtant  chacun  de  nou$  a  la  prétei^tim 
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d'être  appdé  brave.  Nous  avons  fait  la  campagne  de 
Saint-Pierre  en  1842;  nous  avons  pris  part  à  la  grande 
mêlée  qui  eut  lieu  sous  les  murs  du  Vatican ,  et  dont  le 
résultat  fut  la  prise  d'assaut  de  la  chapelle  Sixtine. 
Leâ  abords  de  la  place  étaient  envahis  par  dix  mille  per- 
s(mnes^  armées  chacune  de  Tinébranlable  résolution  de 
pénétrer  dans  un  local  ^  capable  de  contenir  six  cents 
spectateurs  au  plus.  Tandis  que  les  soldats  de  l'em- 
pereur n'eurent  à  combattre  que  les  Russes^  nous 
eûmes  à  lutter  contre  les  enfants  de  la  Germanie  et 
d'Albion  '  coalisés  et  contre  les  Suisses  bardés  de  fer. 
Cependant  nous  réussîmes  à  occuper  dans  la  chapelle 
chacun  un  pied  carré.  Au  flot  qui  nous  poussa  l'honneur 
de  notre  entrée  ;  mais  notre  gloire^  à  nous^  c'est  d'avoir 
gardé  la  position  pendant  trois^  heures ,  cramponnés  à 
une  balustrade  et  obligés  de  nous  défendre  tout  à  la 
fois  contre  les  bourrasques  de  la  foule  ennemie  et  contre 
la  chaleur  qui  menaçait  de  nous  suffoquer. 

Mais  qu'y  a-t-il  de  si  merveilleux  dans  ces  Ténèbres 
que  tout  le  monde  veut  y  assister,  au  prix  des  plus 
pénibles  efforts  et  même  de  dangers  réels?  Pour  ré- 
pondre, il  faut  être  chrétien ,  se  recueillir  et  mettre  son 
âme  en  harmonie  avec  tout  ce  qai  frappe  les  sens.  Cette 
cérémonie  retrace  la  grande  épopée  où  Dieu  et  l'homme 
sont  en  lutte;  cette  chapelle  est  le  sublime  panorama 
où  se  déroulent  les  formidables  mystères  du  passé,  du 
présent  et  de  l'avenir,  du  temps  et  de  l'éternité  ;  cette 
assemblée ,  c'est  l'univers  représenté  par  ce  qu'il  a  de 
plus  auguste;  ces  chants  sont  tour  à  tour  l'histoire  pa- 
thétique des  plus  immenses  bienfaits,  le  sombre  tableau 
d'une  ingratitude  égale  et  l'élégie  d'un  Dieu  mourant^ 
mourant  sur  une  croix. 
Voici  d'abord  le  mot  de  Ténèbres  qui  rappelle  et 
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efttte  nuit  profonde  qui  enveloppa  I9  oatuie  Uttsqua  U 
grande  Yiotima  expir»  «ur  le  Calvaire  et  cea  jours 
anciens  où  TÉglise  persécutée  fut  contrainte  de  cacher 
ses  mystères  dans  les  entrailles  de  la  terre  ;  ténèbres 
lugubres^  effrayantes ,  qui  semblent  répandues  sur  tout 
l'office  7  empreint  de  douleur  et  si  justement  caractérisé 
par  cette  belle  expression  italienne  ;  Uffizio  di  Mto  e 
corne  la  represmtaziom  dei  fnnerali  d$l  Bâdeutore* 
Reproduisant  toute  la  scène  dans  les  chefs^'œuvre  qui 
resplendissent  à  sa  voûte  et  à  ses  murailles^  la  chcq^^^e 
Sixtine  montre  aux  regards  le  commencemaot ,  le  mi- 
lieu et  la  fin  du  drame*  Partout  Ja  grande  figure  de 
THomme-Dieu^  lumière  de  toutes  les  ombres,  réalité  de 
toufes  les  figures ^  objet  de  tous  les  oracles,  dernier 
mot  de  toutes  choses.  Levez  les  yeux  -,  le  voici  dans  les 
prophètes  et  les  patriarches  de  l'Ancien  Testament,  ainsi 
que  dans  les  Sibylles,  prophètes  de  la  gentilité ,  que  le 
pinceau  de  Michel -Ange  a  semés  à  la  voûte  du  temple, 
c<Hnme  là  main  de  Dieu  sema  les  étoiles  au  firmament. 
Â  gauche  le  voici  dans  Moïse  conducteur  dlsraël;  c'est 
encore  Miebel-Ange  qui  Toffre  aux  regards.  A  droite 
le  voici,  devenu  homme,  recevant  le  baptême,  puis, 
fondateur  de  l'Église,  donnant  à  Pierre  les  clefs  toutes- 
puissantes  qui  ouvrent  et  ferment  le  ciel  ;  au  Pérugin 
sont  dues  les  plus  belles  pages  de  cette  divine  histoire. 
Or^  Midiel-Ange  et  Pérugin  repr^enteht  ici  le  génie 
de  l'art  à  sa  plus  haute  puissance,  en  personnifiant,  le 
premier  Técole  Ombrienne,  le  second  Técole  Florentine, 
Celle-là,  fidèle  aux  traditions  catholiques,  part  de  Ci- 
mabuë  et  de  Giotto;  elle  grandit  avec  le  B,  Angelico  de 
Fiesole,  et,  comme  le  flambeau  prêt  à  s'éteindre,;  elle 
brille  de  toute  sa  gloire  dans  la  personne  de  Pérugin. 
Celle-ci,  enthousiaste  de  la  forme,  emprunte  le  génie 
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vigoureux  da  Buonarotti ,  et  du  premier  bood  s'élève  à 
UQ6  hauleur  qu^elle  n'a  jamais  dépassée.  Ainsi,  par  une 
octtDoideDce  unique  dans  les  annales  de  Tart^  les  deux 
grandes  écoles  de  peinture  ont  travaillé  de  oonœrt  à 
écrire  sur  les  murs  de  la  chapelle  Sixtine  la  grande 
épopée  chrétienne.  &  donc  la  religion  et  son  histoire 
sont  le  véritable  objet  de  Tart;  si  dans  la  religion  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  sont  les  mystères  de  l'Homme- 
Ueu^  comment  ne  pas  sentir  tout  l'intérêt  qu'inspire 
un  sanctuaire  où,  par  tant  d'efforts  réunis ^  le  génie  de 
l'art  accomplit  si  puissamment  sa  divine  mission? 

Détadiez  maintenant  vos  regards  de  la  voûte  ;  sur  les 
parties  inférieures  le  drame  se  déroule ,  le  dénoùment 
approche;  et  vous  toad>ez  sur  le  Golgotba!  Le  GoU 
ffÀioL,  c'est  Tautel  surmonté  de  la  grande  croix  enve-* 
loppée  de  crêpes  funèbres.  Mais  si  la  mort  de  la  Vic- 
time épuise  le  pouvoir  des  bourreaux^  la  Victime 
elle-même  n'en  devient  que  plus  vivante  et  plus  forte. 
Son  oeuvre  exige  qu'elle  ressuscite;  et  le  tableau  placé 
derrière  l'autel  la  représente  sortant  radieuse  des  om- 
bres du  sépulcre.  Nous  arrivons  sur  les  confins  du  temps 
et  de  l'éternité  :  ici  une  dernière  scène  doit  compléter 
toutes  les  autres.  Le  Dieu ,  traité  en  roi  de  théâtre  et 
crucifié  entre  deux  voleurls,  doit  reprendre  un  jour 
le  rôle  qui  lui  convient;  ses  bourreaux^  les  nations  ré-> 
voltées  ou  fidèles^  le  monde  entier^  cités  à  son  tribunal^ 
doivent  lui  rendre  compte  de  son  sang  et  de  sa  mort.  Et 
voilà  que  sur  le  fond  de  la  chapelle  se  [détache  la  ter- 
rible fresque  de  Michel-Ange,  le  Jugement  dernier. 

Tout  est  consommé;  depuis  le  jour  où  le  monde  sort 
du  néant  ji^squ'au  jour  oii  le^  temps  finit  et  l'éternité 
commence,  le  Verbe  divin,  le  Rédempteur,  l'alpha  et 
l'oméga  s'est  montré  sous  le  pinceau  sublime  de  l'art 
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chrétien^  rempliMant  de  ses  mystérieuses  actions  toute 
la  durée  des  âges.  Sous  cet  immense  horizon  Vàme 
agrandie  ne  voit  plus  que  lui^  lui  partout  >  lui  toujours  ; 
et  le  cœur  ému  se  sent  disposé  à  de  nouvelles  émotions. 

Elles  lui  arrivent  nombreuses  et  puissantes  du  spec- 
tacle de  rassemblée.  Dans  cette  chapelle  Sixtine,  où 
depuis  trois  siècles  se  sont  succédé  toutes  les  gloires 
du  génie  9  de  la  puissance  et  de  la  vertu  ^  le  pèlerin  ca- 
tholique se  voit  environné  d'hommes  illustres  de  FO- 
rient  et  de  l'Occident ,  ambassadeurs  de  la  chrétienté 
qui  viennent  apporter  en  tribut  à  la  grande  vrctime 
la  compassion  et  les  larmes  du  monde  entier.  Autour  de 
l'autel  sont  prosternés  les  conducteurs  d'Israël.  Ces 
vidllards  aux  cheveux  blancs ,  dont  l'attitude  et  le  vê- 
tement expriment  la  douleur,  c'est  le  sénat  de  l'Église. 
A  leur  tète  on  distingue  le  chef  de  l'auguste  assemblée. 
C'est  le  père  des  pères^  le  représentant  des  siècles  et  des 
nations^  celui  qui  résume  en  sa  personne  sacrée  tous 
les  litres  de  gloire  partagés  par  d'autres  ^  et  qui  en 
ajoute  de  nouveaux  que  nul  ne  partage  avec  lui  :  Grand- 
Prêtre,  Souverain  PcHitife,  Chef  des  évêques,  Héritier 
des  Apôtres,  Abelparla  primauté,  Noé  par  le  gou- 
vernement, Abraham  par  le  patriarcat,  Meichisédech 
par  le  sacerdoce  ^  Aaron  par  la  dignité ,  Samuel  par  la 
prédiction ,  Pierre  par  la  puissance,  le  Christ  lui-même 
par  l'onction  sacrée  *.  C'est  lui  qui  mène  le  deuil. 

A  peine  a-t-il  paru  que  le  chant  des  grandes  funé- 
railles commence.  Quelles  paroles  !  quelle  poésie  !  C'est 
le  Prophète-Roi  qui ,  dans  sa  langue  inspirée,  redit  les 
humiliations  et  les  souffrances  du  Dieu  du  Calvaire,  son 
seigneur  et  son  fils.  C'est  Jérémie  ou  plutôt  c'est  la 

^  S.  Bernard,  JH  Cm$ider,  ad  Eug,  Pap.,lib.  if,  c,  viii* 
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Victime  elle-même  qui^  empruntant  la  voix  prophétique 
seule  capable  d'égaler  les  lamentations  aux  douleurs, 
raconte  au  ciel  et  à  la  terre  et  les  complots]  de  ses  en- 
nemis, et  riniquité  de  ses  juges,  et  la  cruauté  de  ses 
bourreaux^  et  qui  termine  toutes  ses  plaintes  par  cette 
prière  si  pénétrante  qu'elle  amollirait  une  âme  de 
bronze  :  Jérusalem,  Jérusalem,  converiere  ad  Dominum 
Deum  imm.  C'est  Paul  enfin ,  le  plus  éloquent  inter- 
prète du  christianisme,  qui  vient  graver  en  traits  de 
feu,  sur  la  tombe  de  la  Victime,  la  sublime  épitaphe  qui 
redit  et  sa  royauté  divine,  et  son  sacerdoce  immortel, 
et  sa  miraculeuse  mission,  résumé  de  toutes  les  figures, 
accomplissement  de  toutes  les  promesses,  vérification 
littérale  de  toutes  les  prophéties  antiques  -,  en  sorte  que 
dans  les  paroleâ  de  Thistorien ,  aussi  bien  que  sous  le 
pinceau  de  l'artiste ,  Jésus*Cbrist  se  montre  l'alpha  et 
l'omég»-,  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin  de  toutes 
choses.  Que  dire  maintenant  du  rhythme ,  de  l'accent , 
de  l'air  enfin  sur  lequel  toute  cette  sublime  poésie  par- 
vient à  votre  oreille? 

Pour  les  psaumes,  c'est  le  chant  grégorien  ;  cela  veut 
dire  la  mélodie  antique  dans  toute  la  perfection  de  sa 
majestueuse  simplicité ,  inimitable  langage  que  la  mu- 
sique moderne  n'a  jamais  pu  parler.  Il  faut  ajouter  que 
nulle  part  ce  chant  n'est  exécuté  avec  plus  de  préci- 
sion qu'à  la  chapelle  Sixtine  et  ne  porte  plus  efficace- 
ment à  la  piété  ceux  qui  l'entendent.  Pour  les  Lamen- 
tations, c'est  tour  à  tour  le  chant  figuré  d'Âllégri  et  le 
chaot  grégorien.  On  pensera  ce  qu'on  voudra  de  mon 
expression;  mais  je  dirai  qu'en  enteiuiant  les  pre- 
mières, surtout  à  certains  passages,  il  me  sembkit 
qu'une  main  me  passait  sur  le  cœur,  dont  elle  déchirait 
les  membranes.  Reste  le  Miserere,  digne  par  les  paroles 
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et  par  le  rhythme  de  terminer  le  lugubre  et  solennel 
office.  Après  Tantienne  Traditur  auiemy  le  Souverain 
Pontife  quitte  sa  mitre  blanche  et  vient  se  mettre  à 
genoux  sur  un  p^ie-Dieu,  au  pied  de  Tautel.  Toute 
rassemblée  se  prosterne;  puis,  quand  le  premier  mattre 
des  cérémonies  a  donné  le  signal  annonçant  que  le 
Saint-Père  a  fini  de  réciter  le  Pater,  on  commence  le 
chant  du  Miserere,  Les  peintures  de  la  chapdie ,  les 
chants^  les  paroles,  les  cérémonies^  tout  tend  à  fixer  les 
sens  et  l'esprit  sur  la  grande  Victime  du  monde ,  à 
concentrer  toutes  les  affections  du  cœur  sur  ses  derniers 
moments  en  nous  rendant  témoins  de  ses  angoisses  et 
de  sa  mort.  Maintenant  que  le  crime  est  consommé^  et 
consommé  par  l'homme  ingrat^  que  reste- t-il?  sinon 
que  le  père  commun  de  tous  les  hommes,  le  représen- 
tant du  genre]  humain  tombe  à  genoux,  sliomilie  avec 
tout  ce  qui  Tentoure^  et  de  toutes  ces  âmes  oppressées 
par  la  douleur  il  s'échappe  un  long  gémissement ,  un 
cri  prolongé  de  miséricorde.  Tel  est  le  sens  du  Miserere 
et  la  raison  de  la  place  qu'il  occupe  dans  Toffice  de 
Ténèbres. 

Les  plus  grands  maîtres  se  sont  exercés  à  mettre,  en 
musique  ce  psaume  admirable.  En  1533,  Luigi  Dentioe^ 
Napolitain ,  publia  un  Miserere  qui  fit  oublier  tous  les 
autres.  11  régna  sans  rival  jusqu'au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  où  il  fut  détrôné  par  celui  d'AUégri^ 
qui  tient  encore  le  sceptre.  Né  à  Ferme  en  1587,  Gre- 
gorio'AJlégri  fut  appelé  à  Rome  par  le  pape  Urbain  VIII. 
Devenu  membre  de  la  chapelle  Papale ,  il  composa  son 
Miserere,  dont  la  musique  se  trouva  si  parfaite  qm]  le 
Souverain  Pontife  défendit  sous  des  peines  sévères  de 
le  copier.  On  assure  cependant  que  Mozart  le  retint 
après  l'avoir  entendu  deux  fois  seulement.  En  1714, 
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llioiiias  Bai,  le  prenant  pour  modèle ^  varia  le  chant 
pour  chaque  verset  et  produisit  un  Miiêrere  presque 
aussi  beau  y  mais  qui  n'est  toujours  qu'une  imitation. 
Enfin  on  en  doit  untrès*remarquable  à  Baini^  directeur 
de  la  chapelle  Papale.  On  l'exécute  le  mercredi ,  en 
rés^vant  celui  de  Bai  pour  le  jeudi  et  d'Allégri  pour 
le  vendredi. 

Afin  de  n'avoir  pas  à  y  revenir,  je  dirai  ici  l'impres^ 
sien  produite  sur  moi  par  ces  ^is  compositions  ditf^ 
rentes.  A  mon  sens^  la  musique  doit  être  pour  les  pa- 
roles^ et  non  les  paroles  pour  la  musique ,  de  même  que 
Feupression  doit  être  pour  la  pensée,  et  non  la  pensée 
pour  Texpression.  De  plus,  je  crois  que  tous  les  grands 
sentiments  de  l'ftme  et  la  douleur  en  particulier  se  tra^ 
duisent  en  accents  d'une  éneiigique  simplicité^  peii 
variés  dans  leur  cadence  et  finissant  presque  toujours 
par  une  désinence  uniforme.  En  effets  l'âme  fortement 
impressionnée  redit  souvent  la  même  chose ,  dans  les 
mêmes  termes  et  sur  le  même  ton  :  c'est  un  fait  d'expé-* 
rience  dont  le  pauvre  et  le  malade  sont  la  preuve  jouic 
nalière.  D'après  ce  double  principe,  ou  pour  mieux  dire 
d'après  cette  double  disposition ,  je  trouvai  le  Miserere 
de  Baini  un  peu  trop  travaillé  ;  bien  que  les  connaisseurs 
y  trouvent  de  majestueux  effets  d'harmonie.  La  modu- 
lation^ qui  change  à  chaque  verset,  laisse  deviner  Fart 
et  rompt  la  sublime  monotonie  de  la  douleur.  Exempt^ 
du  moins  en  partie,  des  qualités  que  je  viens  de  signaler, 
le  Miserere  de  Bai  va  mieux  au  cœur.  La  phrase  lente 
et  sépulcrale  se  soutient  la  même  jusqu'à  la  fin  y  sans 
éclater  en  son  aigus  ou  brisés  :  c'est  l'expression  uni- 
forme et  solennelle  d'un  sentiment  unique ,  et  non  pas 
un  miroir  mis  en  morceaux  quf  ne  réfléchit  que  des 
détails  brisés  et  sans  ensemble. 
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Néanmoins  quelle  différence  d'effet  quand^  à  genoux, 
dans  ce  demi-jour  silencieux  de  laSixtine^  le  pèlerin,  fer- 
mant tous  ses  sens  excepté  celui  de  Touïe^  s'abandonne 
aux  accords  uniformes  et  toujours  dirigés  au  même  but 
du  Miserere  d'Allégri  I  Interprète  de  tous  ceux  qui  ont 
eu  le  bonheur  d'entendre  cette  œuvre  inmiortelle,  M<hi- 
seigneur  Weismann  rendra  lui-même  nos  impressions; 
elles  ne  peuvent  que  gagner  en  empruntant  le  langage 
d'un  connaisseur  si  distingué. 

«  La  mélodie  d'AUégri,  dit  le  docte  prélat,  n'est  qu'un 
chant  doublement  varié,  les  versets  étant  alternative* 
ment  à  quatre  et  à  cinq  parties,  jusqu'à  ce  qu'au  final 
les  neuf  voix  se  réunissent  en  une  seule  harmonie.  La 
note  écrite  est  simple  et  sans  ornements;  mais  la  tradi- 
tion, soutenue  par  la  longue  expérience  d'un  goût  épuré, 
a  consacré  des  embellissements  qui  n'ont  pas  encore  été 
écrits  Qu  publiés. 

a  Le  verset  commence  par  un  bel  ensemble,  d'un  ca* 
ractère  particulier,  avec  un  léger  crescendo  vers  la  mé- 
diante;  les  voix  se  séparent  graduellement  pour  pré« 
parer  la  terminaison.  Alors  elles  semblent  former  entre 
elles  un  riche  tissu  de  combinaisons  harmonieuses,  jus- 
qu'à ce  que  toutes,  par  des  modulations  successives, 
soient  ramenées  à  l'accord  parfait  sur  une  cadence  sus- 
pendue. Dans  la  seconde  partie  du  verset,  c'est  un  ao* 
cord  différent  et  plus  riche,  après  lequel  toutes  les  par- 
ties se  divisent  avec  plus  de  grâce  encore  qu'auparavant  : 
on  dirait  des  cordes  d'argent  se  démêlant  d'elles-mêmes 
et  se  réunissant  autour  de  la  magnifique  et  prof(»ide 
basse,  qui,  pendant  toutes  leurs  modulations,  s'est  à 
peine  départie  de  sa  grave  dignité;  et  là  complètent  la 
plus  sublime  harmonie  en  éclatant  dans  un  crescendo 
final  qui  n'a  pas  de  nom  sur  la  terre. 
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«  Après  que  tous  les  versets  sont  ainsi  venus,  les  uns 
après  les  autres,  ajouter  à  l'impression  produite  dès  les 
premiers  accords,  et  sans  qu'aucun  artifice,  aucun  em- 
bellissement ait  pu  distraire  de  la  pensée  dominante; 
quand  la  réunion  des  deux  chœurs^  s'est  opérée  dans  ce 
final  si  énergique  et  si  harmonieux,  et  que  le  récitatif  de 
la  prière  :  «  Daignez,  Seigneur,  prendre  pitié  de  votre 
famille,  »  s'élève  à  travers  les  derniers  accents  à  peine 
éteints  de  cette  composition  entraînante,  Tâme  demeure 
sous  Tempire  des  sentiments  les  plus  tendres,  presque 
dégoûté^  des  vains  bruits  de  la  terre  et  aspirant  au  sé- 
jour de  la  vraie  et  parfaite  harmonie  '.  » 

Je  n'ai  fait  que  bégayer  en  voulant  raconter  la  beauté 
et  la  puissance  de  cet  office  de  la  Semaine  Sainte  ;  j'es- 
père du  aïoins  en  avoir  dit  assez  pour  faire  naître  le  désir 
de  l'entendre  et  de  l'apprécier. 
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Dans  l^univers  catholique,  le  Jeudi  Saint  rappelle  les 
plus  touchants  souvenirs;  mais  à  Rome  il  les  redit  d'une 
manière  plus  saisissante  et  plus  complète.  Afin  de  re- 
présenter Notre-Seigneur,  qui  dans  la  dernière  cène  fut 
Tunique  et  premier  prêtre,  l'évéque  ou  le  curé  seul  cé- 
lèbre la  messe  dans  chaque  paroisse  :  les  autres  prêtres 
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s'en  abstiennent  en  signe  de  deuil.  Comme  Nôtre-Seigneur 
se  donna  lui-même  en  nourriture  à  ses  disciples,  le  pas- 
teur le  donne  à  ses  ouailles,  plus  nombreuses  à  la  Table 
sainte  ce  jour-là  que  les  autres.  C'est  le  cardinal-doyen 
qui  célèbre  la  messe  devant  le  Saint-Père,  à  la  chapelle 
Sixtine.  Précédé  de  la  croix  et  du  cortège  ordinaire,  re- 
vêtu de  la  chape  d'argent  et  de  la  mitre  d'or,  le  Souve- 
rain Pontife  vint  se  placer  sur  son  trône,  et  reçut  l'obé- 
dience du  Sacré  Collège.  A  l'offertoire,  on  chanta  le 
célèbre  motet  Fratres,  ego  enim.  La  consécration  finie, 
deux  maîtres  des  cérémonies  commencèrent  la  distribu- 
tion des  cierges  pour  la  procession  au  sépulcre.  Ils  furent 
portés  par  les  chapelains  ordinaires  aux  cardinaux,  pa- 
triarches, évêques,  abbés  mitres,  prélats,  protonotaîres 
et  généraux  d'ordre.  Vers  la  fin  de  la  messe,  le  cardinal 
célébrant  mit  l'hostie  des  Présanetifiés  dans  un  calice^ 
appelé  le  Calice  du  sépulcre.  Ce  calice  est  en  cristal  de 
roche,  monté  sur  un  veraittl  émaillé  ;  on  y  voit  Notre- 
Seigneur  avec  les  douze  Apôtres  :  deux  cercles  de  pierres 
précieuses  entourent  la  eoiipe  et  le  pied.  La  vue  de  ce 
superbe  vaisseau  nous  rappelail  douloureusement  qu'il 
avait  été  enlevé  sous  la  domination  française;  mais,  ayant 
été  retrouvé  plus  tard,  il  fut  rendu  à  sa  première  desti- 
nation. 

Bientôt  le  Sacré  Collège  revêt  les  ornements  sacrés  de 
couleur  blanche,  et  le  Souverain  Pontife,  descendant  du 
trône,  vient  sa  placer  devant  l'autel,  où  il  reçoit  le  calice 
du  sépulcre.  La  proces»on  se  met  en  marche,  et  traverse 
la  salle  Royale.  Ce  superbe  vestibule  de  la  chapelle  Six-* 
tine  est  illuminé  par  douze  cornes  d'abcNadancei  d'où 
sortent  une  multitude  de  bougies.  Pendant  la  procession 
un  dais  magnifique  soutenu  par  des  évêques  est  étendu 
au-dessus  du  Souverain  Pontife,  qui  porte  le  Saint-Sacre- 
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ment;  tous  les  cardinaux  marchent  tête  nue,  portant 
d'une  main  leur  cierge  allumé  et  de  Tautre  la  mitre 
renfermant  leurcalotte'rouge  :  le  chœiur  chante  le  Pange, 
lingua.  Au  moment  où  le  Saint-Père  franchit  le  seuil  de 
là  chapelle  Pauline,  on  entonne  le  Verbum  caro.  Arrivée 
au  pied  de  l'autel ,  Sa  Sainteté  remet  le  Saint  Sacrement 
au  prélat  sacristain,  qui  le  dépose  dans  l'urne  du  sé- 
pulcre, ïl  en  ferme  la  porte  avec  une  clef  qui  est  confiée 
au  cardinal  grand-pénitencier,  appelé  à  officier  le  len- 
demain. Je  ne  parle  pas  de  la  bénédiction  papale  qui 
suit  la  procession ,  elle  viendra  le  jour  de  Pâques.  Lors- 
que la  foule  nous  le  permit,  nous  visitâmes  la  chapelle 
Pauline,|dont  Pillumination  avait  cette  magnificence  et  ce 
goût  exquis  qu'on  ne  trouve  guère  qu'en  Italie. 

A  ce  double  souvenir  de  l'institution  de  la  sainte  Eu- 
charistie et  de  la  mort  du  Seigneur  succède  la  repré- 
sentation des  deux  actes  d'humilité  sublime  par  lesquels 
il  couronna  sa  vie.  Accompagné  de  toute  sa  cour,  le 
Saint-Père  se  rend  au  Vatican  dans  la  chapelle  des  saints 
Procès  etMartinîen  :  ici  a  lieu  la  cérémonie  du  Manda- 
tum  ou  lavement  des  pieds.  Le  trône  pontifical  est  placé 
dans  une  enceinte  circulaire  sur  une  estrade  élevée , 
entre  les  deux  colonnes  de  l'autel.  Au  fond  se  dessine 
une  belle  tapisserie  représentant  h  Providence  assise  sur 
le  globe  du  monde,  entre  la  Justice  et  la  Charité;  dans  . 
la  partie  inférieure  on  voit  deux  lions  soutenant  les 
étendards  de  V Église,  Derrière  est  fixée  au  mur  la  ma- 
gnifique tapisserie  de  la  Cène ,  travaillée  à  Thospice  de 
Saint-Michel,  d'après  la  fresque  de  Léonard  de  Vinci. 
A  gauche  du  trône  de  riches  crédences  portent  les  ai- 
guières, les  bassins,  les  fleurs,  les  linges  et  autres  objets 
nécessaires  à  la  cérémonie  :  sur  la  droite  règne  une 
longue  estrade  où  sont  assis  les  Apôtres. 
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On  donne  ce  nom  à  treize  prêtres  auxquels  le  Saint- 
Père  lave  les  pieds.  Pourquoi  le  nombre  treize^  et  non 
pas  douze?  Suivant  le  docte  Famelli^  c'est  pour  repré- 
senter les  douze  Apôtres  et  Marie,  sœur  de  Lazare^  ver^ 
sant  un  baume  précieux  sur  les  pieds  de  Notre-Seigneur*; 
d'autres  ont  cru  que  c'était  un  souvenir  de!  TAnge  qui 
vint  se  joindre  aux  douze  pauvres  nourris  chaque  jour 
par  saint  Grégoire  le  Grand  dans  sa  résidenc^e  du  mont 
Cœlius.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  vertu  d'une  concession 
pontificale,  le  choix  des  Apôtres  appartient  :  au  cardinal 
carmelingue^  qui  en  nomme  un  ;  au  cardinal  secrétaire 
d'État,  un^  au  cardinal  préfet  de  la  Propagande^  deux^ 
au  cardinal  protecteur  des  Arméniens,  un;  à  l'ambassa- 
deur de  France,  un;  d'Autriche,  un;  d'Espagne,  un;  de 
Portugal^  un;  au  majordonne^  trois;  au  capitaine  des 
Suisses,  un. 

Les  Apôtres,  vêtus  à  l'antique,  portent  une  longue 
robe  de  fine  laine  blanche,  une  tunique  avec  une  ceinture 
de  ruban  de  soie,  une  cape  blanche  à  capuchon,  atta- 
chée sur  la  poitrine  avec  deux  petits  crochets;  autour  du 
cou  une  espèce  de  fraise  piissée;  sur  la  tête  un  bonnet 
élevé,  de  forme  conique,  orné  d'un  gland,  le  tout  en 
laine  blanche,  à  l'exception  des  parements  et  autres  gar- 
nitures, qui  sont  de  soie  blanche  :  ils  sont  chaussés  de 
souliers  en  cuir  blanc.  Lorsque  le  Souverain  Pontife  est 
assis  sur  son  trône,  le  premier  cardinal  diacre  chante 
l'Évangile  :  Ante  diem  festum  Paschœ;  puis  les  chantres 
entonnent  l'antienne  Mandatum.  Alors  le  Pape  se  lève 
et  dépose  la  chape;  mais  il  conserve  l'amict,  l'aube^  le 
cordon,  l'étole  violette,  le  formai  et  la  mitre  lamée  d'ar- 
gent. Le  cardinal-diacre  le  ceint  d*un  grémial  de  lin 
blanc,  garni  de  dentelles;  et  le  vicaire  de  Jésus-Christ^ 
précéclé  des  massiers,  du  sous-garde-robe  ^  du  premier 
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se  rend  sur  Testrade  des  Apôtres  pour  y  renouveler 
l'exemple  de  son  divin  Maître. 

A  l'approche  du  Pontife,  l'étuviste  apostolique^  en 
habit  noir,  met  à  nu  le  pied  droit  de  chaque  Apôtre.  Un 
sous-diacre,  en  tunique  blanche  et  sans  manipule^  se 
tient  à  la  droite  du  Pape  et  soutient  le  pied  des  pèlerins^ 
tandis  que  le  Pontife  le  lave  avec  l'eau  versée  par  un 
bussolanie  et  qui  retombe  dans  un  bassin  de  vermeil. 
Le  pape  le  frotte  légèrement ,  Tessuie  avec  un  linge,  le 
baise  et  s'incline.  Deux  btissolanti,  en  chape  rouge,  sui- 
vent le  Saint-Père,  portant  deux  bassins  d'argent,  dont 
l'un  contient  les  linges  destinés  à  essuyer  les  pieds  des 
Apôtres  et  l'autre  treize  bouquets  de  fleurs  naturelles* 
Après  le  lavement  des  pieds,  chaque  Apôtre  reçoit  de  la 
main  du  Pape  une  serviette  et  un  bouquet  de  fleurs;  et 
de  la  main  du  prélat  trésorier,  en  chape,  deux  médail- 
les, l'une  d'or  et  l'autre  d'argent.  Elles  ont  le  diamètre 
d'un  demi-écu  romain,  et  présentent  d'un  côté  l'effigie 
et  le  nom  du  pape  régnant,  et  l'année  de  son  pontificat; 
de  l'autre  côté  on  voit  Notre- Seigneur  lavant  les  pieds 
à  saint  Pierre,  et  au-dessous  on  lit  l'inscription  suivante  : 
Ego  Dominus  et  magister  exemplum  dedi  vobis.  Ces 
médailles  sont  renfermées  dans  une  bourse  do  damas 
cramoisi  à  galons  d'or  '. 

Pendant  cette  cérémonie,  oii  Ton  .voit  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  l'auguste  chef  de  la  chrétienté,  s'humilier 
et  s'abaisser  treize  fois  devant  le  pauvre  et  le  pèlerin,  et 
se  faire  réellement  en  ce  jour  le  serviteur  des  serviteurs, 
nous  nous  disions  ànous-méme  :  Si  un  vieux  Romain,  si 
undesCésars  revenait  sur  la  terre  et  qu'il  contemplât  dans 

'  Voyez  Chapelles papaliSy  p.  268. 
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la  grande  Rome^  sur  les  ruines  mêmes  du  palais  impérial 
un  semblable  spectacle  ^  quel  serait  son  étonnement? 
Lui  qui  ne  voyait  dans  lés  pauvres  que  des  êtres  mé- 
prisables^ où  en  serait-il  en  voyant  les  monarques  à  leurs 
pieds?  Magnifique  puissance  du  catholicisme  y  qui  dans 
une  seule  de  ses  cérémonies  rétablit  la  véritable  notion 
du  pouvoir  et  montre  à  toutes  les  générations  qu'entre 
le  paganisme  et  nous  l'Évangile  a  placé  l'infini  ! 

Encore  un  peu,  et  ce  grave  enseignement  allait  être 
complété.  Dans  la  grande  salle  située  au-dessus  du  péris- 
tyle de  Saint-Pierre  est  dressée  la  table  des  Apôtres  : 
avec  une  peine  incroyable  nous  parvînmes  à  y  pénétrer. 
La  table  apostolique  s'élève  sur  une  estrade  séparée  du 
public  par  une  barrière;  elle  est  longue,  élégamment 
ornée  de  linges  plissés,  de  vases  de  fleurs,  de  diverses 
pièces  d'orfèvrerie  et  de  treize  statuettes  en  vermeil 
représentant  Notre-Seigneur  et  les  douze  Apôtres.  De 
distance  en  distance  on  voit  disposés  avec  symétrie  des 
vases  dorés,  chargés  de  fruits  et  de  sucreries.  A  la  place 
de  chaque  Apôtre  est  un  couvert  en  argent  avec  deux 
petits  pains.  Les  Apôtres  eux-mêmes  se  tenaient  debout, 
derri^  la  table,  attendant  l'arrivée  du  Souverain  Pon- 
tife. Précédé  de  la  chambre  et  des  prélats  en  mantellone 
VIOLET,  lé  Saint-Père  parut,  et  tous  les  Apôtres  fléchi- 
rent le  genou  :  Sa  Sainteté  portait  la  soutane  blanche  et 
la  mosette  rouge,  bordée  d'hermine.  Le  maître  de 
chambre  lui  mit  un  tablier  de  fin  lin,  bordé  de  dentelles, 
et  lui  présenta  le  bassm  d'argent;  après  quoi  les  pèlerins 
vinrent  successivement  devant  le  Pape,  qui  leur  donna 
à,laver  :  puis,  retournés  à  leur  place,  ils  attendirent, 
pour  s'asseoir,  que  le  Saint-Père  eût  béni  la  table.  Après 
le  BenecUcitey  un  chapelain  commençala  lecture.  Aussitôt 
on  vit  s'avancer  du  îoaé  de  la  salle  des  évoques  et  des 
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pféiats  apportant  sur  des  serviettes  des  plats  qu'Us  re- 
mirent au  Sainl^Père  en  fléchissant  le  genou.  Le  Saint- 
Père  les  recevait  de  leurs  mains  et  les  présentait  aux 
ApMres,  à  qui  If  versa  plusieurs  fois  du  vin  et  de  l'eau. 
Pendant  le  repas,  je  voyais  ce  bon  Saint-Père  passer  et 
repasser  sur  Testrade^  au-devant  de  la  table^  veillant  à 
ce  que  rien  ne  manquât.  Il  était  très-ému,  des  larmes 
coulaient  de  ses  yeux  ;  pour  les  essuyer  il  tira  de  sa  po- 
che un  pauvre  mouchoir  de  coton  en  quadrille^  et  c'é- 
tait le  Pape  !  !  Au  moment  du  départ^  le  Saint^Père  se 
lava  les  mains^  bénit  les  Apôtres  et  se  retira.  La  des- 
serte de  la  table  ainsi  que  l'habit  dont  ils  sont  vêtus  ap- 
partient aux  Apôtres. 

Voilà  une  de  ces  scènes  qu'il  est  impossible  de  jamais 
ooblier.  Abraham  et  les  patriarches^  le  Fils  de  Dieu  et  la 
primitive  Église  ont  passé  sous  vos  yeux.  Ce  qu'il  fut^  ce 
qirïl  est^  ce  qu'il  sera  toujours,  le  christianisme  vient  de 
vous  le  nK)ntrer  en  action.  La  puissance  devenue  une 
ehai^e^  la  grandeur  devenue  la  servante  de  la  faiblesse , 
Tamour  à  la  place  de  Pautorité^  le  dévouement  succé" 
dant  à  Tégolsme,  le  pauvre  et  le  petit  réhabilité^  la  fra- 
ternité de  tous  les  hommes  sans  distniction  de  race^  de 
dignité^  de  naissance^  en  un  mot  la  miraculeiise 
révolution  opérée  dans  les  idées  et  les  moeurs  du 
genre  humain  par  le  christianisme,  tout  est  là  !  Quel 
livre  fut  jamais  aussi  éloquent  qu'une  pareille  céré- 
monie! 

Dans  raprès-midi ,  le  grand  pénitencier  se  rend  à 
Saint-Pierre  pour  y  exercer  les  fonctions  de  sa  charge  : 
nous  l'y  suivîmes.  Il  fut  reçu  par  les  pénitenciers  na- 
tionaux et  par  les  chanoines.  Après  avoir  adoré  le  Saint 
Sacrement  au  sépulcre  de  la  basilique,  il  s'assit  sur 
l'estrade  élevée  à  côté  d'un  pilier  de  la  coupole^  entendit 
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les  confessions  et  accorda  les  indulgences,  suivant  Fan« 
tique  usage  dont  j'ai  donné  rexplication. 

De  la  basilique  nous  rentrâmes  à  la  chapelle  Sixtine 
pour  assister  aux  ténèbres  du  lendemain.  Quel  spec- 
tacle de  deuil  et  de  tristesse!  Toute  la  chapelle  dé- 
pouillée de  ses  tentures  et  de  ses  ornements  ;  le  trâne 
du  Tpape  sans  dossier;  les  bancs  des  cardinaux  sans 
ta|Ms ,  la  tribune  des  princes  veuve  de  ses  velours  cra^ 
moisis  à  franges  d'or  ;  le  pavé  de  la  chapelle  privé  de 
son  large  tapis  vert;  l'autel  dégarni  de  nappes;  le  ta« 
bleau  du  retable  couvert  d'un  voile  violet  et  la  crûx 
d'un  voile  noir;  six  cierges  de  cire  jaune  illuminant 
toute  cette  scène  et  confondant  leur  clarté  douteuse  avec 
les  cierges  de  même  nature  placés  sur  le  chandelier 
triangulaire  à  côté  de  l'autel.  Le  Saint-Père  porte  un 
grand  manteau  de  serge  rouge  à  capuchon  et  la  mitre 
de  toile  d'argent ,  le  Sacré  Collège  la  chape  viol^te^ 
les  hallebardiers  et  massiers  les  hallebardes  et  masses 
renversées.  Quand^  au  milieu  de  ce  lugubre  appareil  et 
de  ce  morne  spectacle  ^  la  voix  des  chantres  fait  re- 
tentir à  vos  oreilles  les  Lameotaticms  de  Jérémie  ou  le 
Miserere,  il  est  impossible  de  se  défendre  d'un  saisis- 
sement profond  et  universel.  Vous  êtes  à  un  enterre- 
ment^ et  quel  enterrement^  grand  Dieu  I 

L'impression  se  fortifie  et  se  complète  lorsqu'après 
les  Ténèbres  on  retourne  à  Saint-Pierre  pour  le  lavement 
de  l'autel.  Cette  cérémonie  s'accomplit  par  le  chapitre, 
au  milieu  d'une  pompe  lugubre  et  au  chant  de  l'an- 
tienne IHvisenmt  vestimenia  mea^  a  Ils  ont  partagé 
mes  vêtements;  o  et  du  Psaume  Deu^,  Deus  meus, 
quare  me  dereliqtUsti  ?  a  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi 
m'avez-vous  abandonné?  »  Et  il  semble  entendre  la 
grande  Victime  répétant  encore ,  du  sein  de  ces  autels 
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dépouillés,  ce  long  cri  de  douleur  dont  elle  fit  retentir 
les  échos  du  Golgotha.  Cependant  le  chapitre  s'est 
retiré^  l'autel  reste  entièrement  découvert^  les  cent  vingt- 
deux  cierges  qui  entourent  la  confession  sont  éteints. 
Dans  ce  moment  de  dépouillement  et  de  silence  quel- 
que .chose  de  froid  et  d'inaccoutumé  impressionne 
Fàoie  plus  fortement  peut-être  qu'à  toute  autre  époque 
de  Tannée;  les  proportions  de  la  basilique  semblent 
doublées;  les  ténèbres  mystérieuses  qui  régnent  dans 
ses  profondeurs  les  plus  reculées»  quelques  lueurs  loin- 
taines qu'on  aperçoit  dans  le  fond  de  Téglise  pour  di* 
riger  les  pas  de  ceux  qui,  les  derniers^  quittent  cet  im- 
mense temple  font  naître  conune  une  religieuse  terreur 
dans  Fàme  du  spectateur  habitué  aux  riches  clartés  de 
la  splendide  basilique  '• 

Le  temps  nous  permit  de  visiter  quelques  reposoirs* 
Ceux  qui  par  leur  bon  goùt^  leur  brillante  illumination 
et  le  pieux  concours  dés  fidèles  nous  causèrent  une 
plus  douce  émotion  sont  ceux  du  Jésus  et  'de  Saint- 
Antoine  des  Portugais.  Nous  terminâmes  cette  journée^ 
riche  de  tant  de  grâces  et  de  souvenirs,  en  assistant  à 
Saint-André  délia  Valle  au  sermon  de  la  Passion. 
C'était  à  la  troisième  heure  de  la  nuit;  l'église  était  rem- 
plie; et  nous  souhaitons  à  tous  les  pèlerins  d'entendre, 
comme  nous,  raconter  les  douleurs  du  Fils  de  Dieu  par 
l'éloquent  P.  Ventura. 

*  Chapelles papaUSf  p.  274. 
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9»  Mat». 

Vendredi  Saint  —  Coap  d'oeil  sar  Rome.  —  Vénération  des  reliques  à 
Sainte-Croix  en  Jérusalem.  —  Office  à  la  Chapelle  Sixtine.  —  Adora- 
tton  de  la  Croix.  —  Tribut  royal.  —  Exposition  de  la  Traie  Croix.  — 
Ténèbrei.—  Vénération  des  reUqaet  à  Saint-Pierre.  —  Les  trois  lieucea 
d*agooie.  —  Le  Chemin  de  la  Croix.  -  L'heure  de  Marie  désolée.  — 
Office  selon  le  rit  grec.  —  L'académie  des  Arcades. 

Le  Vendredi  Saint  !  Rome  est  en  deuil  ,•  c'est  Marie 
sur  le  Calvaire.  Tout  ce  qu'elle  possède  des  vestiges  de 
la  Passion  ou  des  instruments  du  déicide^  la  Jérusalem 
de  rOccident  Fexpose  à  la  piété  des  pèlerins  et  le  vénère 
elle-même  les  larmes  aux  yeux.  Dès  le  matin  le  trésor  de 
Sainte-Croix  en  Jérusalem  est  ouvert  :  le  titre  de  la 
croix,  le  clou  et  les  autres  grandes  reliques  sont  expo- 
sés solennellement  à  la  vénération  des  fidMes*.  Le 

*  Les  plus  insignes  reliques  de  Sainte-Croix  en  Jérusalem 
sont  :  deux  épines  de  la  sainte  Couronne ,  un  clou  et  récriteau 
de  la  Croix .  L'écriteau  est  une  planchette  en  bois  de  couleur 
noîrftke,  d^environ  un  pouce  d^épaisseur  sur  six  k  sept  pouoe  de 
largeur  et  dix  de  longueur.  L^inscadptiony  en  hébreu,  en  grec  et  en 
latin,  est  écrite  de  droite  à  gauche,  suivant  la  manières  des  Juife* 
Au-dessus  est  Thébreu,  au  milieu  le  grec,  au  bas  le  latin.  Hebraicc^ 
grece  et  latine,  comme  le  dit  avec  tant  de  précision  saint  Jean 
l*Êvangéliste.  On  ne  lit  plus  que  ces  mots  Nazarenus  Re,  écrits 
comme  il  suit  ea  scnerazan  ;  ces  mots  se  répètent  en  grec  et  en 
hébreu. 

Les  deux  parties  extrêmes  de  Técriteaa ,  portant  le  reste  de 
rinscription,  ont  été  enlevées  par  un  cardinal  espagnol  (  je  crois 
du  nom  de  Mendoza),  qui,  étant  protecteur  de  Sainte-Croix, 
voulut  faire  jouir  sa  patrie  d'une  portion  de  cette  relique  infini- 
ment  précieuse.  Mais  on  conserve  à  Sainte-Croix  le  fac-similé  de 
récriteau  entier,  qui  peut  avon»  deux  pieds  de  lonjg  sur  sept  pouces 
de  haut. 
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soir,  à  l'autre  extrémité  de  la  ville ,  dans  la  basilique 
vatioane^  pareil  spectacle  sçra  donné;  il  aura  pour 
témoins  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  lui-même ,  tous  les 
chefs  de  la  catholicité  et  une  foule  de  pèlerins  venus  de 
toutes  les  parties  du  monde.  Dans  l'intervalle,  Rome 
fait  entendre  continuellement  sa  voix  plaintive,  tous  ses 
sanctuaires  retentissent  des  accents  de  la  douleur  ; 
nulle  part  ils  ne  sont  plus  touchants  qu'à  la  chapelle 
Sixtine. 

L'office  a  commencé  au  milieu  d'un  lugubre  appa^ 
reîl;  Moïse  et  les  prophètes  ont  pleuré  la  mort  du  juste  ; 
le  juste  a  prié  pour  ses  bourreaux;  les  oraisons  sacer- 
dotales sont  finies;  tout  se  prépare  pour  l'adoration  de 
la  croix  :  encore  un  [peu ,  et  vous  voyez  le  Pontife  à 
cheveux  blancs  et  tout  le  Sacré  Collège  prosternés 
contre  terre.  Le  cardinal  célébrant  est  seul  debout ,  dé- 
couvrant Fun  après  l'autre  les  bras  de  la  croix,  comme 
pour  manifester  le  grand  mystère  du  Calvaire.  Lorsqu'il 
l'a  déposée  sur  un  riche  coussin  ,  voici  quatre  prélats 
et  un  aide  de  chambre  qui  s'approchent  respectueuse- 
ment du  Souverain  Pontife ,  remonté  sur  son  trône.  Ils 
se  mettent  à  genoux  devant  le  Saint-Père  et  lui  ôtent 
ses  mules.  Le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  revêtu  seulement 
de  l'aube,  du  cordon,  de  l'étole  violette  et  de  la  mitre 
blanche,  s'avance,  pieds  nus  et  les  mains  jointes,  vers 
l'extrémité  inférieure  des  bancs  du  Sacré  Collège  :  là 
on  lui  ôte  encore  la  mitre  et  la  calotte.  Dépouillé  de 
tous  les  insignes  de  sa  suprême  dignité,  il  fiiit  une  pre- 
mière génuflexion  suivie  de  deux  autres,  à  mesure  qu'il 
avance  vers  la  croix,  qu'il  adore  et  qu'il  baise.  Trois 
fois  le  front  de  l'auguste  vieillard  touche  le  pavé  du 
sanctuaire;  et  lorsque,  prosterné  au  milieu  de  la  cha- 
pelle, il  repose  ses  lèvres  sur  les  plaies  sacrées  du  Dieu 
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crucifié^  la  foi  du  chrétien  s'exalte  en  voyant  cette 
croix  y  jadis  objet  d'ignominie^  recevoir  dans  ce  jour^ 
après  avoir  subjugué  le  monde ,  les  hommages  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  sur  la  terre  ^ 

Mais  le  cœur^  qui  dira  ce  qu'il  éprouve  pendant  cette 
sublime  et  touchante  cérémonie?  Au  moment  où  le 
Saint-Père  fait  la  première  génuflexion^  le  chœur  com* 
mence^  d'une  voix  basse  et  plaintive,  le  chant  si  tendre 
de  YImproperium  :  Papule  meus,  quid  feci  tibi?  «  Moà 
peuple,  quet'ai-je  fait?  »  Impossible  de  rendre  l'effet 
de  ces  reproches  divins  lorsqu'on  les  entend  répétés  à 
la  chapelle  Sixtine  sur  les  notes  immortelles  de  Pales- 
trina.  Les  paroles  du  Sauveur  sont  coupées  par  le 
trisagion  angélique  :  Sanctus  Deus,  Sanetus  fortis, 
Sanctus  immortalis,  mUerere  nobis,  a  Dieu  saint^  Dieu 
fort,  Dieu  étemel,  ayez  pitié  de  nous;  »  c'est  tout  ce 
que,  dans  son  étonnement  et  sa  douleur,  la  milice  des 
cieux  peut  dire  à  la  grande  Victime.  Le  trisagion  se 
chante  en  grec  et  en  latin;  c'est  l'Église  d'Orient  et 
d'Occident,  ou  plutôt  c'est  la  seule  et  unique  épouse  de 
l'Homme-Dieu  qui  emprunte  toutes  les  langues  pour 
exhaler  les  sentiments  qui  l'oppressent. 

Après  le  Saint-Père ,  tous  les  cardinaux,  patriarches^ 
primats ,  archevêques ,  évéques,  généraux  d'ordre  vont 
pieds  nus  et  les  mains  jointes  à  l'adoration.  Lorsque  le 
Souverain  Pontife  a  rendu  ses  hommages  au  Dieu  cru» 
cifié,  il  met  dans  le  bassin  de  vermeil  qui  est  à  la  droite 
de  la  croix  une  bourse  de  damas  violet,  contenant  cent 
écus  d'or  :  tous  les  cardinaux  y  déposent  chacun  un 
écu  d'or.  Roi  dans  son  berceau  et  roi  sur  l'instrument 
du  supplice,  Jésus  a  droit  au  tribut  du  monde.  A  Beth« 

*  ChapeUes  papaUtt  p-  488. 
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léem  ce  tribut  lui  fut  payé  sous  les  yeux  de  Joseph  et 
de  Marie  par  les  monarques  de  l'Orient;  à  Rome^  il  lui 
est  offert  en  présence  des  princes  et  des  ambassadeurs 
des  nations  civilisées  par  le  roi  de  la  Ville  éternelle^ 
chef  auguste  de  toute  la  chrétienté. 

L'office  terminé ,  on  exposa  sur  l'autel  une  portion 
considérable  de  la  vraie  croix  ^  elle  y  resta  jusqu'après 
les  ténèbres  :  Rome  veut  que  le  souvenir  de  la  grande 
Victime  remplisse  même  les  instants  de  la  journée 
laissés  libres  par  les  cérémonies  publiques. 

A  vingt  et  une  heures  et  demie  d'Italie,  nous  en- 
trions à  la  chapelle  Sixtine  pour  assister  aux  ténèbres. 
Tout  l'office  est  une  longue  et  sublime  élégie  :  l'Église 
est  une  épouse  éplorée  qui  pleure  sur  un  tombeau. 
Toutefois  elle  ne  pleure  pas  comme  ceux  qui  sont  sans 
espérance  :  sa  douleur  est  calme ,  et  de  son  cœur  navré 
s'échappent  de  loin  en  loin  quelques  accents  d'ineffable 
consolation.  Pour  elle  comme  pour  le  royal  Prophète 
dont  elle  emprunte  la  voix,  la  mort  et  la  résurrection  de 
la  grande  Victime  se  touchent  et  se  confondent.  De  là 
un  double  sentiment  de  tristesse  et  de  joie  qui  domine 
l'office  et  met  tour  à  tour  en  jeu  les  deux  ressorts  de 
l'âme  chrétienne,  la  nature  et  la  foi.  Sous  ce  point  de 
vue,  les  ténèbres  chantées  le  Vendredi  Saint  me  parais- 
sent plus  dramatiques  encore  que  celles  de  la  veille.  Le 
Miserere  d'Allégri  termine  l'office,  et,  pour  un  instant , 
l'Église  s'abîme  de  nouveau  dans  son  immense  douleur» 

Ce  sentiment  dont  vous-même  ne  pouvez  vous  dé- 
fendre est  une  préparation  à  la  cérémonie  qui  va  suivre. 
Toute  l'assistance ,  silencieuse  et  recueillie ,  se  rendît 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Les  grenadiers  de  la 
milice  urbaine  formaient  la  haie  dans  la  grande  nef;  en 
tête  du  cortège  s'avançait  lentement  la  croix  papale^ 
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domioant  tous  les  fronts  indicés;  venaient  ensuite  la 
famille  pontificale  et  la  maison  d'honneur.  Elles  étaient 
suivies  de  la  garde  suisse  et  de  la  garde  noble  y  formant 
Tescorte  du  Saint-Père  et  du  Sacré  Collège.  Arrivé  à  la 
confession^  le  Souverain  Pontife  se  mit  à  genoux  et  récita 
les  oraisons  d*usage.  Les  cardinaux  et  les  évéques  paie- 
ment prosternés  les  récitèrent  à  leur  tour.  Élevez  main- 
tenant vos  regards  vers  la  coupole,  et  fixez-les  sur  la 
grande  tribune  de  Sainte- Véronique^  dont  la  balustrade 
est  garnie  de  girandoles  chargées  de  torches  allumées. 
Au  milieu  de  ces  resplendissantes  lumières  apparais- 
sent deux  chanoines  du  Vatican  qui  nK)ntrent  en  silence 
la  sainte  Face,  la  lance,  une  portion  de  la  vraie  croix  et 
autres  reliques  majeures,  précieux  monument  de  la  Pas- 
sion de  Notre-Seigneur  et  de  notre  heureuse  rédemption. 
Et  tout  le  peuple  ainsi  que  les  diverses  confréries  de  la 
ville  solennellement  assemblés  adorent  dans  le  silence, 
prient,  demandent  miséricorde. 

C'est  ainsi  que  la  capitale  du  monde  chrétien  réveille, 
au  jour  anniversaire  du  déicide,  d'ineffables  sentiments 
de  componction  et  d'amour,  et  qu'elle  expie  chaque 
année,  dans  le  premier  temple  de  l'univers,  les  dérisions 
sacrilèges  du  Golgotha.  L'adoration  finie,  le  Saint-Père 
se  lève  seul ,  laissant  toute  l'assistance  prosternée;  et^ 
précédé  de  la  croix,  portée  par  un  auditeur  de  Rote ,  il 
sort  de  la  basilique  pour  rentrer  au  Vatican ,  où  l'ac* 
compagnent  les  gardes  nobles  ayant  leurs  torches  allu- 
mées. Tel  est  le  profond  respect  qui  environne  ces 
reliques  précieuses  qu'à  part  les  jours  d'ostension  pu- 
blique nul  ne  peut  les  vénérer  sans  un  induit  spécial  du 
Souverain  Pontife. 

Pandant  que  tout  cela  se  passait  à  Saint-Pierre ,  les 
autres  églises  de  Rome  redisaient  aux  nombreux  fidèles 
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les  douIeurB  de  iHomioa-Diâu,  Au  Ge»i$,  à  Sainte* 
Marie  in  TrasUvere,  à  Saiate-Marie  du  Suffrage^  M 
Pianto,  à  Saint-Laurent  et  ailleurs  encore  on  faisait 
les  trois  heures  d'agonie.  En  sortant  de  tous  ces  sanc* 
tuaires,  la  foule  attendrie  se  portait  au  Colisée,  au 
Garavita  et  au  cimetière  de  6aint*François  de  Paule 
Qi  Monti,  pour  y  faire  le  Chemin  de  la  Croix,  c'est-à-< 
dire  pour  couvrir  de  ses  baisers  et  arroser  de  ses  larmes 
la  voie  douloureuse  que  le  Sauveur  arrosa  lui-môme  de 
son  sang.  Mais  à  côté  du  roi  des  martyrs  est  Marie  ^  la 
mère  de  la  grande  Victime  et  reine  elle-même  des  mar* 
tyis  :  la  piété  romaine  ne  saurait  l'oublier.  Si^  après  la 
chute  du  jour,  vous  entrez  dans  les  églises  de  Sainte^ 
Lu(ûe  aile  Botieghe  oscure,  de  Saint-Marcel  au  Corso, 
des  saints  Vincent  et  Anastase,  près  de  la  fontaine  Trevi, 
vous  trouvez  tout  un  peuple  faisant  l'heure  de  Marie 
désolée.  Enfin ,  pour  que  rien  ne  manque  à  la  catholi- 
cité de  la  douleur,  vers  les  trois  heures  du  soir,  l'Église 
grecque  célèbre  à  Saint- Athanase ,  suivant  son  rit  par- 
ticulier, les  funérailles  du  Sauveur;  et  pendant  une 
partie  de  la  nuit  l'Académie  des  Arcades  redit  en  vers 
et  en  prose  le  plus  grand,  le  plus  lugubre,  le  plus  heu- 
reux événement  qui  puisse  être  inscrit  dans  les  annales 
du  monde. 

Au  retour  de  rassemblée ,  noua  visitâmes  les  bou- 
tiques des  charcutiers  de  la  ville,  notaoounent  près  de  k 
Rotonde.  Tous  ces  magasins  sont  diq>06és  avec  un  goùi 
parfait  et  illuminés  intérieurement  par  des  centaines 
de  lampions  aux  diverses  couleurs.  Des  fleurs,  des 
guirlandes  de  feuillage,  des  bandes  de  papier  d'or  et 
d'argent  ornent  les  jambons,  les  saucisses  et  autres 
pièces  de  charcuterie  étagées  avec  art.  Dans  le  fond 
apparaît  toujours  une  madona,  ou  quelque  mystère  de 
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Noire-Seigneur^  sur  un  transparent  du  meilleur  effet. 
D'où  vient  un  pareil  usage?  Les  charcutiers  se  ré- 
jouissent de  la  fin  de  l'abstinence  et  célèbrent  par  ces 
innocentes  démonstrations  le  retour  de  leur  commerce. 
Quelle  variété  la  religiop  répand  dans  la  vie  d'un  peuple 
dirétienî  De  temps  en  temps,  nous  rencontrions  les 
patrouilles  portant,  comme  tous  les  régiments  de  la 
garnison,  le  fusil  renversé  en  signe  de  grand  deuil.  A 
Naples  se  conserve  un  autre  usage.  Pendant  les  derniers 
jours  de  la  Semaine  Sainte  nul  ne  peut  se  servir  de 
voitures  :  le  roi  et  la  famille  royale  marchent  à  pied  et 
sans  pompe  extérieure ,  à  l'égal  de  leurs  sujets.  Salu- 
taires habitudes  de  foi  dont  on  comprend  tout  le  prix 
lorsqu'on  rentre  dans  un  pays  où  elles  n'existent  plus. 

26  Man. 

ChafMslle  Sixtioe.—  Chant  de  VMxtuUet,  des  Prophéties  et  des  Litanies 
Bolenoelles.  —  Messe  du  pape  Marcel.  —  Biographie  de  Patestrina.  -^ 
Chant  da  Gloria  in  Excelsù,  —  V Alléluia,  —  Visite  au  tombeau  de 
Palestrina.  —  Aspect  de  Rome.  —  Messe  arménienne.  ~  Couronne- 
ment de  la  sainte  Vierge.  —  La  Trinité  des  Pèlerins.  -  Le  Colisée  ao 
clair  de  la  lune. 

Pendant  toute  la  Semaine  Sainte  le  poste  du  voyageur 
est  à  la  chapelle  Sixtine  :  aujourd'hui  la  messe  du  pape  - 
Marcel  nous  y  rappela  de  bonne  heure.  Dans  l'histoire 
de  l'art,  cette  messe  est  un  événement;  je  le  raconterai 
bientôt  ainsi  que  l'intéressante  biographie  de  Palestrina, 
autour  de  l'immortelle  composition.  La  chapelle  avait 
repris  quelques-uns  de  ses  ornements;  le  pavé  et  les 
sièges  du  Sacré  Collège  étaient  recouverts  de  leurs  ta- 
pis; l'antel  et  le  trdne  restaient  encore  tendus  de  violet. 
Xià  Saint-Père  en  chape  rouge^  en  mitre  l{imée  d'or  ^( 
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les  cardinaux  en  chape  violette  étaient  à  leurs  places. 
Gomme  dans  toutes  les  églises  catholiques,  l'office  com- 
mença par  la  bénédiction  du  feu  nouveau  et  du  cierge 
Pascal.  A  VExiuUet  tout  le  monde  se  leva  comme  pour 
l'Évangile,  et  nous  entendîmes  sinon  la  musique  des 
anges  célébrant  la  résurrection  du  Sauveur,  du  moins  le 
plus  beau  récitatif  qui,  au  jugement  des  connaisseurs, 
puisse  réjouir  sur  la  terre  Toreille  de  Thomme.  Pour 
mon  compte  j'aurais  voulu  que  YExsultet  durât  toute 
la  journée. 

A  ses  dernières  mélodies  succéda  le  chant  tour  à  tour 
grave  et  mélancolique  des  Prophéties  et  des  Litanies  so* 
lennelles;  ainsi  toute  l'antiquité  repasse  sous  vos  yeux, 
et  vous  vous  croyez  transporté  dans  ces  nuits  brillantes 
où  l'Église  primitive  conduisait  aux  fonts  sacrés  ses  nom- 
breux essaims  de  catéchumènes  vêtus  de  blanc ,  et  ap- 
pelait sur  tous  ces  candidats  du  ciel  la  protection  des 
glorieux  habitants  de  la  bienheureuse  Jérusalem.  Le 
baptême  est  accompli  ;  et  l'heureuse  Mère,  qui  vient  de 
donner  à  son  divin  Époux  un  peuple  d'enfants,  tressaille 
d'allégresse.  En  ce  moment  le  Souverain  Pontife  prend 
le  pluvial  blanc,  les  cardinaux  la  chape  rouge;  on  allume 
les  cierges  de  la  balustrade  et  ceux  de  l'autel,  placés  sur 
six  chanceliers  de  vermeil.  Arrivé  au  pied  de  l'autel,  le 
Saint-Père  dépose  la  mitre  et  commence  le  Psaume  /«- 
dica  me^  récite  la  confession  et  monte  à  son  trône,  où  il 
reçoit  l'obédience  du  Sacré  Collège.  Un  cai'dinal-prêtre 
va  célébrer  la  messe  ;  mais  avant  de  le  suivre  à  l'autel 
je  dois  dégager  ma  parole  et  raconter  l'histoire  de  Pales- 
trina*. 

*  Les  détails  suivants  sont  empruntés  à  Monseigneur  Weisman, 
je  ne  fais  que  le  traduire  en  l'abrégeant. 

i4 
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Dans  le  cours  du  seiEième  siècle,  la  nuisiqua  religieuse 
était  tombée  dans  un  tel  état  de  corruption  que  le  8ou* 
verain  Pontife  avait  résolu  de  la  bannir  de  sa  cbapeUe. 
C'est  alors  quesui^t  le  génie  de  Palestrina,  purcoomie 
si  les  Anges  lui  avaient  inspiré  son  harnoonie  et  capable 
de  reculer  è  ses  dernières  limites  la  perfection  de  Tart 
musical.  Giovanni  Perluigi,  appelé  Paîestrina  du  nom  de 
sa  ville  natale,  avait  reçu  le  jour  en  1524  de  parents 
pauvres;  son  talent  ne  tarda  pas  à  le  faire  remarquer^ 
et  il  entra  comme  enfant  de  chœur  au  service  de  la  cha« 
pelle  de  quelque  église.  Les  succès  qu'il  obtint  aur  ce 
modeste  théâtre  révélèrent  son  génie,  et  à  vingt^aepl  ans 
il  fut  nommé  directeur  de  la  musique  dans  la  chapelle 
Giulia  au  Vatican,  puis  musicien  de  la  obapeile  Papale, 
enfin  directeur  de  la  musique  de  la  basilique  de  Latraa* 
C'est  en  1560  qu'il  composa  ses  célèbres  Improperia 
ainsi  que  le  TrisagUm  qui  s'y  mêle  comme  im  refraîo. 
L'impression  produite  par  cette  composition  simple  et 
sublime  fut  telle  que.  Tannée  suivante,  le  pape  Pie  IV 
pria  Paîestrina  d'en  laisser  prendre  une  copie  pour  sa 
chapelle,  où  depuis  on  l'a  exécutée  tous  les  ans  le 
jour  du  Vendredi  Saint.  Les  Improperia  sont  vraiment 
le  triomphe  de  la  nature  sur  l'art^  et  seul  un  grand  génie 
a  pu  concevoir  que  les  |dus  simples  combinaisons  dus- 
sent produire  un  effet  admirable.  Le  docteur  Bumet  ap- 
pelle Paîestrina  «THomère  de  l'ancienne  musique;  b  et 
nulle  composition  peut-être  {dus  que  celle-ci  ne  lui  a 
mérité  ce  titre.  Mais  sa  gloire  ne  devait  point  s'arrôter 
là  :  on  peut  rappeler  encore  le  sauveur  de  la  musique. 

Le  Concile  de  Trente  avait  sagement  décrété  Taboli- 
tion  de  toute  musique  lascive  et  profane  dans  les  églises. 
En  1564,  le  pape  Pie  IV  nomma  une  Congrégation  de 
cardinaux  chargée  de  pourvoir  à  reaéoulioa  des  décrets 
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dit  Concile.  Parmi  les  illustres  mandataires  se  trouvait 
saint  Charles  Borromée^  homme  de  goût  comme  tous 
les  vrais  saints.  Il  connaissait  Thabileté  de  Palestrina, 
alors  attaché  à  la  chapelle  de  Sainte-Marie-Majeure. 
L'érainent  et  modeste  compositeur  fut  mandé  le  10  jan- 
vier 1565;  la  Congrégation  le  pria  d'écrire  une  messe 
dans  laquelle  le  thème  n'eût  aucun  rapport  avec  les  airs 
profanes  et  où  les  paroles  pussent  être  distinctement 
entendues.  On  ne  lui  cacha  pas  que  du  succès  de  cette 
épreuve  dépendait  le  sort  de  la  musique  d'église  :  s'il 
échouait,  elle  devait  être  pour  toujours  bannie  comme 
profane  de  la  maison  de  Dieu. 

On  se  figure  aisément  l'inquiétude  et  aussi  le  noble 
orgueil  d'un  génie  pareil  quand,  mesurant  la  responsa- 
bilité dont  ilétMtchargé;  11  vit  qu'à  ses  seuls  efforts 
étaient  attachées  les  destinées  de  sa  science  favorite^ 
mais  il  ne  recida  point.  En  trois  mois  il  présenta  trois 
nouvelles  messes  :  les  deux  premières  furent  grande 
ment  admirées;  la  troisième  décida  la  cause.  Le  99  juin 
1M5  OQ  exécuta  devant  le  Saint-Père^  à  la  chapelle 
Sixtîne,  la  messe  victorieuse.  Au  milieu  du  ravissement 
universel^  le  Pape  s'écria  :  o  Tels  durent  être  les  accents 
que  l'apôtre  Jean  a  entendus  d^is  la  Jérusalem  cé- 
leste et  qu'un  autre  Jean  a  renouvelés  dans  celle  de 
laterre^.  b 

té&e  est  la  magnifique  composition  que  nous  allions 
entendre.  Ëlleestà  rix  voix,  ayant  deux  basses  et  deux 
ténors.  D'un  oâié^  Paleslrina  voulait  éviter  tout  air  pro^ 


'  JLe  tiiare  qu'elle  porte  û»  Miiêa  pvpm  MarcéOi  ne  lui  fut  dûnné 
qu'à  répoque  de  m  publicaiicm  •  £aite  jii  la  prière  de  Philippe  11  * 
roi  d'Eepegne  »  sous  le  pontificat  du  pape  Marcel .  —  Le  Samedi 
Saint  est  le  seul  jour  de  Tannée  où  on  Texécute. 
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faoe^  de  l'autre^  donner  à  chaque  partie  une  allure  va- 
riée,  afin  que  chacune^  de  temps  en  temps,  pût  se  re- 
poser. Il  résolut  le  problème  en  adoptant  le  mode  dont 
je  viens  de  parler.  Cet  heureux  expédient  eut  un  autre 
avantage  ;  il  assura  un  fondement  magnifique  à  l'har- 
monie par  la  stabiUté  de  ses  parties  basses  et  moyennes, 
tandis  que  le  contraltoet  le  soprano  pouvaient  chanter  al- 
ternativement. Ajoutez  que  la  musique  est  riche  ^  har- 
monieuse, imposante  et  surtout  essentiellement  morale, 
comme  le  doit  être  la  musique  d'église;  ajoutez  enc<»'e 
que  dans  cette  messe  il  n'y  a  pas  de  remplissage  ;  chaque 
partie  est  une  partie  réelle  aussi  importante  que  les 
autres,  aussi  pleine  de  vie  et  de  mouvement  ;  et  vous 
pourrez  juger  du  prodigieux  effet  de  cette  œuvre  unique^ 

Afin  de  la  mieux  sentir,  nous  l'écoutions  les  yeux  fer- 
més, lorsqu'à  Tintonation  du  Gloria  in  Exceisis  un 
mouvement  involontaire  nous  les  fit  ouvrir.  En  ce  mo- 
ment deux  clercs  de  la  Floresia  placés  derrière  Taotel 
découvrirent  la  tapisserie  du  retable,  représentant  la 
Résurrection  de  Notre*Seigneur  :  un  rayon  de  s(deil  vint 
frapper  le  tableau  et  fit  resplendir  la  figure  du  vainqueur 
de  la  mort.  Avec  la  rapidité  de  l'éclair,  un  tressaiUanent 
de  bonheur  se  communique  à  toute  l'assemblée  ;  les 
gardes  nobles  relèvent  leurs  épées,  baissées  depuis  la 
veille;  les  suisses,  leurs  hallebardes  ;  les  massiers,  leurs 
masses;  les  huissiers,  leurs  verges  ;  toutes  les  doches 
de  la  ville,  muettes  depuis  le  Jeudi  Saint,  sonnent  à  la 
volée  et  mêlent  leurs  sons  joyeux  au  bruit  solennel  des 
mortiers  de  la  garde  suisse  et  des  canons  du  château 
Saint-Ange. 

Après  le  chant  de  l'hymne  angélique,  voici  venir  un 
sous-diacre  auditeur  de  Rote,  vêtu  d'une  tunique  blanche 
et  accompagné  d'nn  maître  des  cérémonies.  Il  fit  une 
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.génuflexion  devant  l'autel,  et  se  rendit  au  pied  du  trône 
pontifical,  ou  il  dit  à  haute  voix  :  Pater  sancte,  annuntio 
vohis  gaudium  magnum,  quod  est  Alléluia,  «  Saint 
Père,  je  vous  annonce  une  grande  joie,  c'est  V Alléluia.  » 
A  ces  mots  il  se  prosterna,  baisa  les  pieds  du  Pontife  et 
rentra,  pour  ne  plus  repandtre,  à  la  sacristie,  a  Église  de 
la  terre,  tendre  sœur  en  exil ,  console-toi;  un  jour  tu 
diras  avec  ta  sœur  idnée  le  cantique  de  la  Joie.  Reçois  le 
gage  de  ton  futur  bonheur  dans  ce  mot  qu'un  messager 
céleste  t'apporte  aujourd'hui  :  bégaye  ce  mot  de  la  langue 
du  ciel  en  attendant  que  tu  viennes  le  chanter  avec  moi 
sous  les  brillants  parvis  de  l'éternelle  Jérusalem.  9  Voilà 
tout  ce  que  dit  ce  messager  mystérieux  et  ce  mot  plus 
mystérieux  encore  que  le  lévite  vient  apporter  au  chrf 
de  TEglise  militante. 

L'annonce  finie,  le  célébrant  chante  Y  Alléluia  trois 
fois  en  élevant  successivement  la  voix  d^un  ton,  et 
diaque  fois  les  chantres  répcmdent  en  contre-point  et 
ne  font  la  cadence  finale  qu'à  la  troisième  fois.  Occupés 
un  instant  de  ces  belles  cérémonies ,  nous  revînmes  à 
la  messe  de  Palestrina,  qui  nous  fit  goûter  jusqu'à  la  fin 
une  volupté  vive  comme  les  sensations  et  calme  comme 
les  idées.  Tel  fut  le  plaisir  qu'elle  nous  causa  qu'en  sor- 
tant de  la  chapelle  nous  allâmes,  pénétrés  de  reconnais- 
sance, prier  sur  la  tombe  de  Timmortel  compositeur. 
Inhumé  par  ordre  du  Pape  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  Palestrina  repose  au  pied  de  l'autel  des  apôtres 
saint  Simon  et  saint  Jude.  Sur  la  pierre  tumulaire  on  lit 
cette  inscription  :  Joannes  Petrus  Alexis  Palestrina, 
Musicœ  princeps. 

Depuis  le  chant  du  Gloria  in  Excelsis,  Rome  en- 
tière avait  changé  d'aspect.  Un  air  de  jubilation  respirait 
sur  toutes  les  figures  ;  les  rues  étaient  pleines  de  monde. 

t4. 
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Parmi  ces  flots  populaires,  lés  uns  descendaient  comme 
nous  de  daint-Pierrq;  les  autres  venaient  de  Saint- Jean 
de  Latran,  où^  suivant  Fantique  usage  ^  on  avait  admi- 
nistré le  baptême  solennel  à  es  catéchumènes  juif»  et 
mahométans,  montré  les  tètes  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  et  fait  Tordination  générale.  Toutes  les  auti^es 
^lises  fournissaient  aussi  leur  nombreux  contingent; 
et  Ton  n'entendait  dans  la  foule  que  ces  mots  mille 
fcm  répétés  :  Bnona  Pasqua.  A  cette  salutation  chue* 
tienne  se  joignaient^  dans  toutes  les  rues,  des  décharges 
de  mousqueterîe  en  signe  de  réjouissance;  et  tandis  que 
d^élégantes  voitures  promenaient^  aux  aoclamatioas  des 
enfants,  d'énormes  saucisses  suq[)endues  à  leurs  balda- 
quins de  feuilli^e,  pour  annoncer  la  fin  du  carême  ^  on 
voyait  les  pères  portant  sur  leurs  bras  le  blanc  ag^au 
que  chaque  famille  se  fait  un  devoir  de  manger  le  jour 
de  PAques.  Ce  spectacle,  qui  révélait  une  ville  religieuse 
avant  tout,  est  pour  le  voyageur  français  une  soproe 
d'amères  jouissances.  Comme  les  Romains,  nos  pères 
connurent  ces  joies  saintes  et  naïves ,  qui  coupent  si 
utilement  la  monotonie  du  pèlerinage  dans  la  vallée  des 
douleurs.  Nous  les  avons  frappées  d'un  superbe  dédain 
et  complètement  bannies  de  nos  mœurs  et  même  de  oos 
idées  :  il  reste  à  savoir  si  nous  an  sommas  devenus  mail* 
leurs  ou  plus  heureux  1 

Des  plaisirs  du  même  genre^  quoique  d'une  natvura  Hi^ 
(érente,  nous  étaient  réservés  pour  le  soir.  Vers  les  quatre 
heures,  les  Arméniens  catholiques  célèlnrent,  dans  ^l'é- 
glise de  Sainte^Marie  Égyptienne,  la  promise  messe  du 
jour  de  Pâques.  Un  évéque  de  cette  nation,  environné 
d'un  clergé  nombreux,  était  à  Tautel.  Le  costume  eariental 
du  Pontife,  des  prêtres  et  des  fid^es ,  leur  langue,  leur 
chant,  leur  rit  donnent  un  grand  intérêt  à  cet  t^Bce^ 
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qui  déroule  aax  yenxdu  chrétien  une  page  magnifique  de 
notre  vénérable  antiquité.  Nous  ne  quittâmes  TofiBce 
arménien  que  pour  nous  rendre  à  Saint-Marcel,  où  nous 
appelait  une  autre  fkmzione  pleine  de  grâce  et  d'à-propos  ; 
je  veux  parler  du  couronnement  de  la  sainte  Vierge. 
Hier  Rome  avait  pleuré  avec  la  Mère  des  douleurs;  au- 
jourd'hui elle  s'associe  à  ses  joies,  et,  dans  l'effusion  de 
sa  tendresse  filiale,  elle  vient  la  complimenter  sur  la  ré- 
surrection du  Sauveur.  Autour  de  son  autel ,  ïhagnifl- 
quement  illuminé,  de  nombreux  fidèles  chantent  les 
allégresses  de  la  divine  Mère.  On  la  félicite,  on  la  bénit, 
on  l'implore,  on  lui  dit  tout  ce  que  les  enfants  bien  nés 
peuvent  dire,  dans  l'enthousiasme  de  leur  amour  et  de 
leur  joie ,  à  une  mère  uniquement  chérie.  Le  Gloria  in 
Bxeelêis  du  matin,  le  couronnement  de  la  sainte  Vierge 
le  90ir,  ces  deux  grandes  félicitations  adressées  à  Jésus 
et  à  Marie,  ont  acquitté  le  tribut  de  la  piété  romaine, 
et  tous  les  cœurs  satisfaits  attendent  avec  impatience  la 
solennité  du  lendemain. 

Tant  d'amour  de  la  part  des  deux  augustes  victimes 
du  Calvaire  ne  sera  pas  une  leçon  perdue  pour  leur  fa- 
mille. «  Je  vous  ai  donné  l'exemple,  afin  que  vous  fas* 
siez  cbmme  j'ai  fait;  »  telle  fut  la  prescription  du  Maître 
après  avoir  lavé  les  pieds  de  ses  disciples.  Seule,  entre 
foules  les  villes  du  monde,  Rome  accomplit  fidèlement, 
publiquement,  constamment  cette  divine  parole,  n  était 
huit  heures  du  soir  lorsque  nous  arrivâmes  à  l'hospice 
des  Pèlerins,  où  mms  attendait  ce  merveilleux  spectacle 
de  charité.  Le  superbe  édifice  doit  sa  fondation  à  saint 
Philippe  de  Néri.  On  y  reçoit  gratuitement  pendant  trois, 
quatre  et  même  sept  jours  les  pèlerins  hommes  et 
femmes  que  la  piété  amène  à  Rome.  Pour  être  admis,  ils 
doiveDt  arriver  dVio  pays  élctgué  de  plus  de  smxante 
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milles  et  présenter  un  certificat  de  leur  évéque  ou  de 
ses  grands  vicaires  attestant  qu'ils  viennent  à  Rome 
pour  visiter  les  saints  lieux.  Quelques  confrères  nommés 
receveurs  examinent  ces  certificats^  afin  d'éviter  toute 
fraude.  A  Pâques  le  nombre  des  pèlerins  est  de  trois  à 
quatre  cents.  L'hospice  forme  deux  corps  de  logis  sé- 
parés^ l'un  pour  les  hommes  et  l'autre  pour  les  femmes. 
Le  nombre  total  des  lits  est  de  quatre  cent  quatre-vingt- 
huit^  et  dans  tous  les  réfectoires  réunis  on  peut  servir 
à  la  fois  neuf  cent  quarante-quatre  personnes. 

En  arrivant^  les  pèlerins  trouvent  des  frères  et  des 
sœurs  qu'ils  n'ont  jamais  vus  et  qui  les  reçoivent 
comme  de  vieilles  connaissances.  Ces  frères  et  ces  sœurs 
sont  les  membres  de  la  confrérie  du  Saint-Sacrement, 
fondée  par  saint  Philippe  de  Néri.  Leur  costume^  sym- 
bole de  la  charité^  se  compose  d'une  ample  robe  rouge^ 
retenue  par  une  ceinture  avec  un  long  rabat  Uanc , 
semblable  à  celui  de  nos  magistrats.  Celui  de  la  plupart 
des  pèlerins  rappelle  le  moyen  âge,  et  la  Terre  Sainte , 
et  les  Croisades^  et  Saint-Jacques  de  Compostelle^  et  les 
autres  lieux  dont  l'histoire,  racontée  au  foyer  domes- 
tique par  l'aïeul  aux  cheveux  blancs ,  charma  ndtre 
enfance.  Le  grand  chapeau  de  feutre  aux  ailes  étendue, 
le  camail  de  toile  cirée  couvert  de  coquillages,  la  gourde 
au  côté,  le  bourdon  à  la  main,  tel  est  leur  pieux  et 
poétique  équipage. 

Une  charité  attentive  s'informe  de  leurs  besoins  et 
pourvoit  à  tout.  Puis,  quand  le  nombre  des  pèlerins  est 
suffisant,  les  confrères  leur  donnent  le  bras;  chaque 
confrère  en  soutient  deux;  et,  trois  à  trois,  ils  se  dirigent 
en  procession  vers  Saint-Pierre,  afin  d'aller  remercier 
le  Père  commun  du  succès  du  voyage,,  et  déposer  ad 
liminaApgsMorum  le  premier  hommage  de  leur  piété. 
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De  retour  à  la  Trinité^  on  entre  dans  le  lavoir;  il  est  au 
rez-de-ebaussée  et  se  compose  de  deux  salles  destinées 
au  lavement  des  pieds.  Celle  des  hommes  contient  soixante 
personnes  à  la  fois,  celle  des  femmes  cinquante.  Assis 
sur  des  banquettes  fixées  aux  murailles^  ces  pauvres 
étrangers  de  tout  âge  et  de  tout  pays  reçoivent  Thumble 
office  de  la  main  de  tout  ce  que  Rome  compte  de  plus 
illustre.  J'ai  vu  là  des  jeunes  gens  de  familles  distinguées, 
de  riches  négociants^  des  princes,  des  évéques,  des  car- 
dinaux, de  grandes  et  nobles  dames.  Leurs  brillants 
équipages  couvraient  la  place  de  la  Trinité,  tandis 
qu^eux- mêmes,  maîtres  et  maîtresses,  devenus  pour  l'a- 
mour de  Jésus-Christ  serviteurs  et  servantes  des  pau- 
vres^ étaient  à  genoux  devant  les  bien-aimés  du  Dieu 
Rédempteur^  leur  rendant  avec  amour  tous  les  devoirs 
de  l'hospitalité  chrétienne. 

Au  lavement  des  pieds  succède  le  souper.  Les  réfec- 
toires sont  de  longues  salles  voûtées,  autour  desquelles 
régnait  deux  tables  coupées  de  distance  en  distance 
pour  la  facilité  du  service.  C'était  le  Samedi  Saint;  le 
repas  était  frugal,  mais  proprement  servi  :  le  cardinal 
Acton  y  présidait.  Revêtu  comme  tous  les  confrères  du 
grand  sac  rouge  et  reconnaissable  seulement  à  sa  calotte, 
le  prince  de  TÉglise  yint  dire  le  Benedicite.  Tous  les  pè- 
lerins se  levèrent^  firent  la  prière  avec  lui,  puis  se  ras* 
sirent,  et  la  lecture  commença.  Elle  racontait  Tacte  de 
chaxiié  que  les  saintes  femmes  avaient  voulu  exercer 
envers  Notre-Seigneur  au  tombeau  en  apportant  de^ 
parfums  pour  embaumer  son  corps.  Rentré  à  la  cuisine, 
le  cardinal,  aidé  d'un  évêque  français  et  d'autres  person- 
nages éminents,  faisait  les  portions  de  minestra,  qu'il 
puisait  dans  une  grande  chaudière.  La  soupe  ainsi  que 
les  autres  plats  arrivaient  aux  pèlerins  sur  les  bras  de 
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confrères  d'un  rang  également  distingué.  Nous  remar- 
quâmes entre  autres  les  jeunes  princes  d'Espagne  et  le 
cardinal  Schwartzemberg.  Ils  circulaient  autour  des  ta- 
bles, et  servaient  avec  une  grâce  parfaite  les  hôtes  de  la 
charité,  confus  de  tant  d'honneur  et  attendris  jusqu'aux 
larmes. 

Quel  qu'il  soit,  le  spectateur  ne  peut  s'empêcher  de 
partager  leur  émotion  et  de  bénir  tout  à  la  fois  le  Dieu 
qui  a  su  faire  de  tous  les  hommes  un  seul  peuple  de 
frères;  et  TÉglise  romaine,  qui  perpétue  d'une  manière 
si  touchante  les  enseignements  du  divin  Maître;  et  ces 
nobles  confrères  qui,  dans  notre  siècle  d'égoîsme,  prati- 
quent à  la  lettre  les  leçons  de  dévouement  qui  sauvent 
les  sociétés;  et  ces  pauvres  pèlerins,  jeunes  enfants, 
Tîeillards  aux  cheveux  blancs,  tendres  mères,  sœurs  dé- 
vouées ,  tous  venus  à  pied  et  de  si  loin  pour  obtenir  le 
salut  de  quelque  personne  chérie^  accomplir  quelque 
vœu  et  continuer  cette  longue  procession  qui ,  depuis 
dix-huit  siècles,  se  rend  de  tous  les  points  du  monde  aux 
glorieux  tombeaux  des  Apôtres. 

Le  réfectoire  des  femmes  présentait  le  même  spec- 
tacle. Après  l'action  de  grâces,  tous  les  pèlerins  se  ren- 
dirent à  la  chapelle  pour  y  faire  en  commun  la  prière 
du  soir.  Les  dortoirs  s'ouvrirent,  et  chaque  voyageur  y 
trouva  un  lit  préparé  par  les  mains  matemeUes  de  la 
charité. 

La  réception  des  pèlerins  n'est  point,  de  la  part  des 
fidèles  de  Rome,  une  de  ces  faciles  démonstrations  que 
la  vanité  produit  et  que  la  mode  soutient  pendant  qud» 
que  temps;  c'est  une  œuvre  sérieuse,  qui  a  traversé  les 
siècles  et  qui  impose  d'énormes  sacrifices.  Les  solennités 
de  Saint-Pierre,  de  la  Fête-Dieu,  de  la  Porlioncwle  et 
bien  d'autres  encore  amènent  à  Rome  un  trè»^aiid 
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nombre  de  pèlevtm*  Pendant  la  Semaine  Samiè  il  varie 
de  quatre  à  cinq  cents.  Dans  les  années  du  Jubilé  il  est 
beaucoup  plus  considérable*  Les  archives  de  la  Trinité 
donnent  le  tableau  suivant  des  pèlerins  hébergés  dans 
l'établissement  à  ces  époques  solennelles. 


ubilés. 

Total  des  bouches. 

Balanœ  par  jour 

U75 

116,S4S 

320,04 

lAOO 

324,600 

SS9,31 

1621» 

6S2,760 

1,596,60 

1650 

308,533 

845,29 

1675 

811,777 

854,18 

1700 

300,000 

821,91 

1725 

3S2,140 

1,046,95 

1750 

194,832 

533,76 

1776  271,970  746,12 

1925  273,299  '       746,12 

Ainsi  à  la  dépense  annuelle^  qui  est  d'environ  cent 
mille  francs^  tant  pmir  les  convalescents  que  pour  les 
pèlerins^  s'ajoute  tous  les  vingi-cinq  ans  une  dépense 
extraordinaire  de  plus  de  cinq  cent  mille  francs.  Or^  c'est 
la  charité  romaine  qui  s'impose  tous  ces  frais. 

Pour  compléter  nos  impressions,  ou^  si  l'on  veut^  pour 
les  rendre  plus  vives  par  un  grand  contraste^  nous  nous 
rendîmes  au  Cotisée.  Neuf  heures  du  soir  sonnaient  au 
O^sù,  il  faisait  un  clair  de  lune  magnifique;  Rome  en- 
tière  était  dans  le  silence.  Sur  les  dalles  de  la  voie  Sa- 
crée on  n'mitendait  que  les  pas  de  notre  caravane,  com- 
posée d'environ  quinze  personnes.  Bien  des  fois  j'avais 
vu  le  Cotisée  pendant  le  jour  ;  il  m'avait  paru  grandiose  : 
au  dair  de  la  lune  il  me  parut  effrayant.  Quand  les 
rayons  obHquês  de  l'astre  des  nuits,  traversant  les  larges 
brèches  de  ces  hautes  murailles,  pénètrent  dans  les  vo- 
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mitoires  à  demi  ruinés  éclairent  toutes  les  anfractuo- 
sites  du  colossal  édifice  et  vous  laissent  entrevoir  dans 
toutes  ses  parties  cette  montagne  de  ruines  noirâtres, 
silencieuses,  menaçantes,  un  frisson  de  terreur  vous 
passe  dans  les  veines,  vous  serrez  le  bras  de  votre  voi- 
sin, vous  ne  savez  si  vous  devez  rester  ou  si  vous  devez 
fuir. 

A  rextrémité  de  l'arène,  un  guide  nous  attendait 
muni  d'une  longue  torche  résineuse.  Sur  ses  pas  nous 
gravîmes  lentement  les  degrés  qui  conduisent  au  premier 
étage,  dont  nous  fîmes  le  tour,  autant  que  le  permettent 
les  larges  crevasses  de  la  plate-forme.  Nous  tenions  à 
passer  sur  tous  ces  sièges  occupés  jadis  par  les  Césars^ 
le  sénat  et  les  vestales.  De  là  nous  montâmes  à  Tétage 
supérieur,  le  seul  qui  reste  accessible.  Arrivée  sur  la 
galerie,  toute  la  troupe  voyageuse  se  mit  à  chanter.  Ce 
volume  de  son,  quoique  faible,  mais  dont  les  échos  des 
vastes  murailles  augmentent  singulièrement  la  puissance, 
donne  une  idée  de  TefTet  produit,  alors  que  le  Goltsée 
existait  tout  entier,  par  les  hurlements  des  bétes  féroces, 
les  fanfares  des  orchestres,  les  cris  des  gladiateurs,  les 
vociférations  et  les  trépignements  de  cent  mille  specta- 
teurs ivres  de  sang  et  de  volupte.  Quel  spectacle  l  quel 
contraste  I  Nous  sortions  de  la  Trinité  des  Pèlerins,  où 
nous  avions  vu  les  princes  et  les  princesses  à  genoux 
devantle  pauvre;  etnous  étions  au  Cotisée,  où  le  riche  et 
le  puissant  faisaient  dévorer,  pour  leur  plaisir,  le  petit 
et  le  faible;  là  d'immenses  richesses  dépensées  en  œu- 
vres de  la  plus  touchante  charité  ;  ici  For  du  monde  pro- 
digué pour  des  scènes  de  carnage  :  tel  est  pourtant  Tin- 
tervalle  que  l'Évangile  a  mis  entre  nous  et  le  paganisme. 
La  Trinité  des  Pèlerins  et  le  Cotisée  rapprochés  l'un  de 
Fautre  et  vus  le  même  jour  de  la  sainte  Semaine  pré* 


Mutent,  à  l'esprit  de  l'observateur  impartial  la  divinité 
da  christianisme  dans  sa  plus  haute  puissance;  ils  font 
plus^  ils  la  font  sentir  à  son  cœur. 

S9IIank 


PAqncs.—  Tue  de  Rome  et  de  Saint-Pierre. — Entrée  da  Pape.  —  Meue. 
—  Vue  de  la  place  Saiat-Pierre.  —  BéDédicttOD  aolennelle.  —  Fêles 
dans  les  familles.  —  Illamioation  da  Vaticao. 


L'artillerie  du  château  Saint-Ange  annonça  dès  Tau* 
rore  le  retour  de  la  grande  solennité.  Toute  la  popula* 
tion  romaine^  accrue  de  soixante  mille  étrangers,  se 
pressait  dans  les  églises,  encombrait  les  places  et  se 
portait  en  flots  pressés  vers  le  pont  Élien  et  la  basilique 
de  Saint-Pierre.  Un  air  de  jubilation  respirait  sur  toutes 
les  figures  :  le  ciel  était  magnifique.  A  peine  çà  et  là 
quelques  légers  nuagestempéraient  les  ardeurs  du  soleil 
sans  rien  6ter  à  ses  rayons  du  vif  éclat  qui  devait  éclairer 
le  plus  beau  jour  delà  Ville  étemelle  et  du  monde.  Mais 
comment  décrire  ces  augustes  cérémonies  I  La  plume 
peut  bien  les  faire  connaître  dans  tous  leurs  détails  ;  quant 
à  rendre  l'impression  qu'elles  produisent,  le  spectateur 
de  ces  grandes  scènes  reculera  toujours  devant  cette 
tâche  impossible. 

La  pompe  des  offices  surpasse  celle  de  Noël  ;  les  plus 
riches  ornements^  les  vases  sacrés  les  plus  précieux  éta- 
lent leur  magnificence  sur  Tautel^  autour  du  trône  pon- 
tifical, dans  les  bancs  du  Sacré  Collège  et  dans  toutes  les 
parties  de  la  basilique.  Les  avenues  du  portique  et  la 
grande  nef  jusqu'à  la  confession  de  Saint-Pierre  sont 
occupées  par  les  régiments  pontificaux.  Les  gardes 
suisses,  les  gardes  nobles,  les  généraux  des  troupes  ro-^ 
T.  m.  1^ 
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maines,  en  grand  costume^  font  leur  service  auprès  du 
Souverain  Pontife.  Sa  Sainteté  est  reçue  sous  le  portique 
par  le  chapitre  du  Vatican,  ayant  à  sa  tète  le  cardinal 
archiprétre.  Au  défilé  du  cortège  devant  la  statue  de 
Constantin,  les  tambours  battent  aux  champs^  les  cloches 
de  la  basilique  sonnent  à  la  volée  et  les  trompettes  de  la 
garde  noble  éclatent  en  joyeuses  fanfares.  Le  Pape  frao* 
chit  le  seuil  de  la  grande  porte  du  temple,  et  les  chan- 
tres de  la  chapelle  entonnent  l'antienne  Tu  es  Petrus  : 
ce  moment  a  quelque  chose  d'imposant  et  de  solennel 
qu'on  ne  saurait  décrire.  Porté  sur  la  Sedia,  le  Saint- 
Père  s'avance  majestueusement  vers  la  confession;  là  il 
met  pied  à  terre ,  et^  après  une  courte  adoration ,  monte 
sur  le  trône  de  Tierce^  reçoit  Tobédience  du  Sacré  Ck>l- 
lége  et  la  messe  commence.  Elle  est  suivie  de  l'ostension 
des  reliques  majeures  de  la  Croix,  de  la  sainte  Face  et 
de  la  Lance ,  puis  de  la  Bénédiction  solennelle  du  haut 
de  la  grande  loge. 

Avant  onze  heures,  la  place  de  Saint-Pierre  présen* 
tait  un  coup  d'œil  unique  sur  la  terre.  Aux  extrémités 
inférieures  stationnaient  quinze  cents  à  deux  mille  équi- 
pages d'une  magnificence  royale;*  c'étaient  les  voitures 
des  cardinaux^  des  ambassadeurs^  des  prélats  *des  prin- 
ces et  de  toute  la  noblesse  romaine  et  étrangère.  Le  cen- 
tre de  la  place,  en  avant  de  Tobélisque^  était  occupé 
par  les  troupes  d'infanterie  et  de  cavalerie  formant  un 
vaste  carré.  Sur  le  grand  front  qui  regardait  Saint-Pierre 
était  rangée  la  musique  des  divers  régiments.  Enfin  dans 
toute  l'étendue  de  la  place  jusqu'au  seuil  de  la  basili- 
que^ sur  la  double  galerie  environnante»  se  pressait  une 
foule  tellement  compacte  que  tout  mouvement  semblait 
impossible  :  il  y  avait  sans  exagérer  cent  mille  specta- 
teurs au  moins* 


BÉNÉDICTION  SOIEIIHELLE.  SttS 

Do  lien  élevé  où  nous  étioni  purvenus^  nos  regurds  te 
promenaient  sur  cette  immense  multitude ,  palpitante 
d'émotions ,  lorsque  vers  midi  toutes  les  cloches  de  la 
basilique  sonnent  à  la  volée  ;  le  canon  du  chAteau  Saint- 
Ange  fait  une  décharge  générale^  à  laquelle  vient  se  mê- 
ler le  roulement  des  tambours  et  le  son  éclatant  des 
trompettes  :  c'est  l'annonce  de  la  prochaine  arrivée  du 
Saint-Père.  Tous  les  regards  se  portent  vers  la  grande 
Loge,  ombragée  par  un  superbe  pavillon  d'écarlate. 
Bientôt  un  mot  part  de  toutes  les  bouches  et  cent  mille 
fois  répété  forme  comme  un  vaste  murmure  :  Eeco! 
eceo  /Le  voilà  !  le  voilà  !  Et  toutes  les  têtes  se  découvrent 
et  tous  les  genoux  fléchiraient  s'il  y  avait  place  ;  et  Ton 
vit  arriver  sur  le  grand  balcon  tout  le  cortège  pontifical  : 
cent  prélats  avec  leur  magnifique  costume ,  trente-un 
cardinaux  en  mitre  blanche  ,  vingt-quatre  évêques  de 
l'Orient  et  de  l'Occident.  Enfin  le  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
l'auguste  vieillard,  porté  sur  la  Sedia  gestatoria,  la  tiare 
en  tête  y  parut  avec  une  majesté  infinie  aux  regards  du 
peuple  immense.  Un  silence  universel  s'était  établi  :  on 
respirait  à  peine;  toute  cette  multitude  immobile  ne 
semblait  vivre  que  par  les  yeux. 

Assis  sur  la  Sedia,  approchée  de  la  partie  extérieure 
du  grand  balcon^  le  Saint-Père  récita  d'une  voix  ferme 
les  prières  d'usage  *.  De  chaque  côté  étaient  deux  évê- 

^  Sancti  apostoli  Petrus  et  Paulus ,  de  quorum  potestate  confl- 
dimus,  ipsi  intercédant  pro  nobis  ad  Dominum. 

Precibus  etmeritis  Beat»  Manie  semper  VirginÎB,  Beati  Mi- 
cbadi8  archangeli,  Beati  Joannis  Baptistœ,  et  sanctorum  aposto- 
lorum  Pétri  et  Pauli ,  et,  omnium  sanctorum ,  misereatur  vestri 
omnipotens  Deus,  et,  dimissis  omnibus  peccatis  vestris,  perducat 
vos  J68U8  Christus  ad  vitam  œtemam.  Amen. 

Iadalgentiam,abiolationem  et  remitâonem onmium  peceato- 
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ques  à  genoux,  Tun  tenant  le  cierge  allumé,  l'autre  pré- 
sentant le  livre  des  oraisons.  La  formule  achevée ,  le 
Saint-Père,  revêtu  de  la  chape  brodée  d'or  et  le  front 
orné  de  la  triple  couronne ,  se  leva  majestueusement , 
ouvrit  les  bras,  les  étendit  en  haut  comme  pour  aller 
puiser  dans  le  ciel  même  la  bénédiction  qu'il  allait  ré- 
pandre;  puis,  formant  le  signe  de  la  croix,  il  les  rejoignit 
sur  sa  poitrine^  comme  un  père  qui  embrasse  son  enfant 
et  le  presse  sur  son  cœur  ;  et  cet  enfant,  c'est  Rome  et 
le  monde.  Ce  mouvement  est  d'un  effet  indicible.  Ja- 
mais et  nulle  part  l'œil  humain  n'a  rien  vu  de  si  solennel^ 
de  si  saisissant.  Dans  ce  moment  unique^  à  la  vue  du 
Souverain  Pontife,  dont  la  moitié  du  corps  seule  se  des- 
sine aux  regards,  on  ne  sait  si  c'est  un  homme^  un  ange 
ou  Dieu  lui-même  qui  apparaît  dans  les  airs.  Quant  à 
l'impression,  je  le  répète^  je  ne  veux  pas  même  essayer 
d'en  parler.  Elle  est  telle  qu'un  de  nos  philosophes  du 
dernier  siècle  s'écriait  après  l'avoir  éprouvée  :  En  ce 
moment  fêtais  caihoiiqm.  Elle  est  telle  qu'une  princesse 
protestante  venue  naguère  à  Rome  pour  y  faire  de  la 
propagande  tomba  évanouie  et  se  releva  catholique  1 
Elle  est  telle  que  tous  les  voyageurs ,  n'importent  leur 
religion  et  leur  caractère^  répètent  d'une  voix  unanime  : 
Il  n'y  a  rien  de  comparable  sous  le  ciel  ! 

En  prononçant  les  dernières  paroles  de  la  bénédic- 
tion, le  Saint-Père  s'était  rassis  ;  Y  Amen  avait  été  répété 
solennellement  quatre  fois  par  l'immense  voix  de  la 

ram  vestrorum ,  spatium  verœ  et  fructuosœ  pœnitentiœ ,  cor 
semper  pœnitens  et  emundati(Hienv  vitœ,  gratiam  et  consolatio- 
nem  Sancti  Spiritus  et  finalem  perseverantiam  in  bonis  operibas 
tribuat  vobis  omnipotens  et  misericors  Dominas.  Amen. 

Benedictio  Dei  omnipotentis  Patris ,  et  Filii ,  et  Spiritus  Sancti 
descendit  super  vos  et  maneat  semper.  Amen, 
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foule^  lorsque  tout  à  coup  une  voix  plus  forte  le  redit 
à  sa  manière.  Les  cloches  delà  basilique^  le  canon  du 
château  Saint-Ange^  les  tambours  et  les  trompettes  des 
r^ments^  éclatant  à  la  fois,  portèrent  Facclamation  de 
réternité  jusqu'aux  montagnes  lointaines  de  la  Sabine 
et  du  Latium.  Les  deux  cardinaux  assistants  lurent , 
Tun  en  latin,  l'autre  en  italien ,  les  formules  de  l'indul- 
gence plénière  accordée  aux  fidèles  qui  avaient  reçu  la 
bénédiction  dans  les  dispositions  convenables.  Ces  for* 
mules  imprimées  furent  jetées  au  peuple  :  le  Saint-Père 
avait  disparu;  tout  était  fini. 

La  foule  émue  s'écoula  lentement^  et  bientôt^  divisée 
en  mille  fractions ,  elle  fut  assise  à  d'innocents  festins 
par  lesquels  chaque  famille  célèbre ,  en  mangeant  l'a- 
gneau pascal,  la  fête  de  la  grande  famille  chrétienne. 
Afin  que  tous  aient  part  à  la  joie  commune ,  des  secours 
sont  donnés  à  tous  les  pauvres  qui  se  présentent  au  Va- 
tican 9  d'abondantes  aumônes  distribuées  aux  prisonniers 
ou  portées  aux  familles  nécessiteuses;  et  des  captifs  sont 
mis  en  liberté*  Rome  imite  ainsi  le  divin  Sauveur^  dont 
l'apparition  dans  les  limbes  fut  pour  les  justes  l'heureux 
signal  de  la  délivrance.  Enfin ,  comme  les  académies  et 
les  réunions  littéraires  avaient  chanté  naguère  les  dou- 
leurs de  la  grande  Victime,  elles  célèbrent  aujourd'hui 
son  triomphe.  La  prose  et  la  poésie  redisent  tour  à  tour 
la  victoire  de  THomme-Dieu ,  les  conquêtes  merveilleuses 
de  la  foi^  ses  bienfaits  plus  merveilleux  encore  et  ses 
luttes  gigantesques  ;  de  brillantes  couronnes  sont  dé- 
cernées aux  vainqueurs.  Tout  cela  montre  que  les  fêtes 
religieuses,  à  Rome,  sont  des  fêtes  véritablement  popu- 
laires. 

La  joie  publique  se  mapifeste  le  soir  par  la  célèbre 
illumination  de  la  Coupole.  Comme  la  bénédiction  du 
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matin ,  elle  6st  telle  qu'aucune  autre  capitale  ne  saitratt 
offrir  aux  regards  étonnés  du  voyageur  un  spectacle 
semblable*  Qu'on  se  représente  le  plus  magnifique  temple 
du  monde  avec  ses  proportions  colossales ,  avec  sa  cou* 
pôle  de  quatre  cent  vingt-quatre  pieds  de  hauteur^  avec 
son  inmiense  place  environnée  d'une  double  colomiade 
ornée  de  milliers  de  statues  de  marbre,  et  tout  cet  édifice 
devenu  une  montagne  de  feu  1  Quatone  cents  lampicxis  à 
feu  voilé  sont  placés  sur  la  façade  extérieure  du  temple 
et  des  portiques  ;  à  partir  du  sol  jusqu'à  rextrémîté  de 
la  croix  du  dôme.  Ces  lampions  dessinent  toutes  les 
arêtes  de  l'édifice,  dont  ils  marquent  les  lignes  architec- 
toniques ,  se  courbant  où  elles  se  courbent,  s'arrétfmt  où 
elles  s'arrêtent,  se  brisant  où  elles ^se  brisent. 

Deux  points  sont  indiqués  pour  bien  jouir  de  l'illumi- 
nation :  le  mont  Pincio  et  l'entrée  de  la  place  Saint- 
Pierre.  Du  premier  on  l'aperçoit  dans  le  lointain  comme 
un  immense  météore ,  dont  le  scintillement  répand  sur 
l'atmosphère  la  lumière  d'un  incendie.  Du  second  on 
la  voit  de  près  et  Ton  admire  la  symétrie  de  toutes  ses 
lignes  de  feu,  qui  éclairent  les  savants  dessins  de  la  façade 
et  de  la  coupole,  tracés  par  la  main  de  Michel-Ange. 
Descendus  du  Pincio  à  huit  heures  vingt  minutes,  nous 
arrivâmes,  à  travers  les  flots  du  peuple,  sur  la  jdace 
Saint-Pierre  avant  neuf  heures  moins  un  quart.  Il  était 
temps,  la  première  illumination,  commencée  à  huit  heures 
était  sur  le  point  de  finir  :  à  neuf  heures  il  y  a  change* 
ment  de  feu. 

Au  premier  coup  de  l'heure,  quelque  chose  d'en- 
flanuné ,  semblable  à  des  étoiles  filantes ,  court  sur  le 
dôme,  sur  la  croix ,  sur  les  petites  coupoles ,  sur  la  fa- 
çade, sur  le  péristyle,  sur  la  colonnade,  sur  la  place, 
se  faisant  voir  partout  et  ne  s'arrêtant  nulle  pûi;  et 
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quand  le  dernier  coup  de  Theure  sonne  ce  je  ne  sais 
quoi  ne  remue  plus^  ne  se  voit  plus;  mais  sept  cent 
quatre-vingt-onze  nouveaux  feux  ont  été  allumés^  et  des 
rosaces,  des  guirlandes^  des  candélabres,  des  foyers 
d'une  flamme  brillante  se  trouvent  mêlés  aux  lignes  un 
peu  ternes  de  la  première  illumination.  Rien  ne  peut 
rendre  la  promptitude  de  ce  changement  de  feu,  comme 
rieo  ne  peut  foire  comprendre  à  ceux  qui  ne  Tout  pas 
vu  le  grandiose  de  cet,  incendie  de  la  coupole  ^  Trois 
cent  soixante-cinq  pietrini  suspendus  avec  des  cordes 
ont  tout  à  coup  opéré  cet  effet  magique  sans  qu'on  ait 
pu  les  apercevoir  et  allumé  dans  le  temps  que  je  mets 
à  l'écrire  cinq  mille  neuf  cent  quatre-vingt-onze  lam- 
pions. C'est  leur  secret  et  une  des  gloires  du  génie  ita- 
lien ^  sans  rival  dans  les  beaux- arts  et  dans  l'ordonnance 
d'une  fête. 

Ce  qui  rehausse  le  caractère  de  ce  brillant  spectacle 
et  augmente  l'impression ,  c'est  la  pensée  qui  l'inspire. 
Dans  les  autres  pays  on  illumine  pour  des  fêtes  civiles , 
à  Rome  seulement  pour  des  fêtes  religieuses;  là  pour 
les  joies  souffrantes  de  l'exil,  ici  pour  les  espérances 
délicieuses  de  la  patrie;  et  tout  y  prend  le  caractère  de 
rinfîni;  et  le  spectateur  élevé  au-dessus  de  lui-même  se 
retire  en  bénissant  la  Providence  de  l'avoir  rendu  témoin 
de  ces  grandes  solennités,  les  plus  ravissantes  après 
celles  du  ciel. 

*  Manu€l  ie  la  eh»p$Ue  Sixtine^  p.  1 14. 
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28  Mars. 

Adieux  à  Rome  païenne.  —  Feiï  d'artifice  du  cbàteaa  Saint-Ânge.  — 
Réflexions  mt^  les  solennités  romaines  de  la  Semaine  Sainte  et  de 
Pâqaes. 

A  part  le  feu  d'artifice  du  château  SaintrÂnge,  qui 
nous  était  réservé  pour  le  soir^  nous  avions  vu  tout  ce 
que  Rome  et  le  monde  peuvent  offrir  de  plus  magni- 
fique. Le  but  du  voyage  était  rempli ,  il  fallait  songer  au 
départ.  Nous  étions  venus  pour  étudier  les  trois  cités 
renfermées  dans  une  seule.  Afin  de  conserver  plus  vifs 
et  plus  certains  les  souvenirs  de  la  triple  Rome,  nous 
voulûmes  là  voir  une  dernière  fois  dans  les  grands  mo- 
numents qui  la  résument  :  à  cette  visite  d'adieu  furent 
employés  nos  derniers  instants.  Rome  païenne  se  per- 
sonnifie dans  les  ruines  colossales  de  ses  édifices;  et  le 
Capitole^  le  Forum ^  la  Prison  Mamertine,  le  €k)lisée^ 
TAqueduc  de  Claude,  les  Thermes  de  Dioctétien^  TO- 
bélisque  d'Auguste  nous  virent  de  nouveau^  recueillant 
rh^récusable  témoignage  qu'ils  rendent  au  génie  y  à  la 
religion^  aux  lois  »  aux  mœurs  de  la  puissante  reine  de 
la  force. 

De  ce  témoignage  muet^  mais  éloquent^  vdci  la  trar 
4uction  :  a  II  fut  un  monde  dont  Rome  était  la  capitale 
et  dont  César  était  le  maître;  un  monde  qui  divinisa 
l'homme  et  ses  passions  grossières  et  ses  instincts  cruels; 
qui  vit  tous  les  peuples  enchaînés  tour  à  tour  au  char 
de  la  victoire  apporter  à  l'homme  déifié  l'hommage  de 
leur  or  et  de  leur  sang  le  plus  pur;  qui  rugit  comme  la 
hyène  et  le  tigre  lorsque  douze  pêcheurs,  armés  d'une 
croix  de  bois^  vinrent  lui  disputer  l'empire  des  intelli- 
gences; qui  déchira  pendant  trois  siècles  les  corps  palpi- 
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tants  de  dix  millions  de  martyrs  et  qui  ^  bourreau  tout- 
puissant;  fut  vaincu  par  ses  faibles  victimes  ^  ne  laissant 
après  lui  que  des  monuments  de  son  orgueil ,  4e  sa  force^ 
de  sa  volupté  et  de  sa  fabuleuse  barbarie  ^  monuments 
gigantesquesdontlederniervestige  aurait  disparu  si  la 
Croix  victorieuse  n'avait  pris  soin  de  le  couvrir  de  son 
ombre  tutélaire.  Grâces  à  toi ,  monde  de  Jupiter  et  de 
Néroù!  toujours  vivant  dans  tes  ruines,  tu  enseignes 
éternellement  les  siècles;  et,  plus  éloquent  que  tous  les 
orateurs  ;  tu  élèves  à  sa  plus  haute  puissance  le  miracle 
de  la  divinité  de  ma  foi  et  le  sentiment  de  ma  reconnais- 
sance pour  le  Dieu  libérateur  du  genre  humain.  Adieu , 
ta  mission  est  accomplie  :  repose  dans  ton  vaste  tombeau  ; 
et;  s'il  se  peut,  que  la  terre  te  soit  légère.  » 

Notre  visite  à  Rome  païenne^  jointe  à  quelques  pré- 
paratifs de  départ;  avait  occupé  une  partie  de  la  journée* 
Le  soir,  à  sept  heures,  nous  traversions  au  pas  de  chaire 
le  Ponte  Sisto,  et;  dans  presque  toute  son  étendue;  nous 
suivions  la  Longara.  Où  allions-nous  si  vite?  Chez  la 
bonne  veuve  Buffalo.  Que  voulions-nous  à  cette  excel- 
lente femme,  qui  nous  était  parfaitement  inconnue? 
Nous  voulions  prendre  les  places  retenues  pour  nous 
sur  son  balcon,  situé  au  bord  du  Tibre  en  face  du  châ- 
teau SainIrAnge,  afin  de  jouir  là  tout  à  notre  aise  de  la 
magnifique  Girandola.  On  donne  ce  nom  au  feu  d'ar- 
tifice tiré  du  môle  d'Adrien  en  réjouissance  de  la  Ré- 
surrection du  Sauveur.  Tout  Rome  est  à  ce  spectacle, 
le  plus  beau  qu'on  puisse  voir  avec  ceux  de  la  veille. 

A  huit  heures  trois  quarts  plusieurs  coups  de  canon 
donnèrent  le  signal  de  la  fête.  En  un  clin  d'oeil  la  plate- 
forme du  château  Saint-Ange  lança  dans  les  airs  des 
colonnes  de  flammes  qui  représentaient  au  naturel  une 
éruption  du  Vésuve.  Afin  de  compléter  l'illusion,  les 

15 
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flamtiieB  s'Mevaieat  par  bouffées  >  comme  si  elles  M»- 
êent  été  violemment  chassées  par  l'air  comprimé  au 
sein  du  volcan^  tandis  que  le  bruit  du  cation  imitait  les 
déchirements  souterrains  de  la  montagne.  A  ce  terrible 
spectacle  succéda  une  douce  et  gracieuse  représentation* 
Le  château  fut  tout  à  coup  illuminé  par  des  milliers  de 
lampions  d'une  lumière  si  vive  qu'on  aurait  dit  une 
rivière  de  diamants  sur  la  tête  d'une  femme.  Pour  troi* 
sième  scène  ^  nous  eûmes  les  dascatelles  de  Tivoli*  De 
toutes  les  embrasures  de  la  citadelle  descendirent  des 
ruisseaux  de  feu  ^  semblables  au  fer  en  fusion.  Rien  ne 
fut  oublié,  pas  même  la  grande  cascade^  dont  la  lumière 
éblouissante^  réfléchie  par  les  eaux  du  Tibre ^  doublait 
pour  nous  le  plaisir  du  magique  spectacle. 

Vinrent  ^suite,  à  la  gloire  du  divin  Triomphateur, 
une  vaste  couronne  de  gerbes  étincelantes^  dont  chft~ 
cune  ressemblait  à  un  plant  d'aloès;  puis  des  chandelles 
romaines,  des  comètes^  des  fusées.  En  éclatant  dans  les 
airs,  tous  ces  brillants  météores  laissaient  échapper  des 
armées  de  petits  poissons  ailés  qui  semblaient  se  com- 
battre, puis  mourir  Tinstant  après  celui  qui  les  avait 
vus  naître.  Ce  n'était  là  que  le  prélude  de  la  grande  ba- 
taille livrée  au  monde  par  le  divin  Crucifié.  Le  combat 
lui-même  nous  fut  offert  dans  un  siège,  remarquable 
surtout  par  le  nombre  des  fusées  et  des  coups  de  canon 
qui  se  succédaient  avec  une  rapidité  extrême.  Enfin  ^ 
le  bouquet  se  composa  d'une  masse  de  chandelles  ro- 
maines qui ,  s'élevant  à  une  grande  hauteur,  éclatèrent 
toutes  ensemble  et  formèrent  en  retombant  une  immense 
gerbe  de  flammes,  dont  les  vives  nuances  scintillaient 
comme  des  rubis,  des  diamants  et  des  topazes  aux 
rayons  du  soleil.  Grâce  à  la  place  que  nous  occupions 
sur  le  bocd  du  Tibre,  il  nous  fut  donné  de  jouir  double* 
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ment  du  f6u  d'artifice.  La  réalité  nous  apparaissait  au 
môle  d'Adrien  et  l'image  dans  le  fleuve  >  dont  les  eaux 
tranquilles  reproduisaient  à  nos  pieds  toutes  ces  gra- 
cieuses et  terribles  merveilles. 

La  girandole  termine  les  fêtes  de  PAques.  En  quittant 
à  regret  les  lieux  où  il  éprouva  tant  de  jouissances^  le 
voyageur  réfléchi  sent  le  besoin  de  se  replier  sur  lui- 
même^  et  il  se  demande  :  Pourquoi  ces  grands  specta* 
des?  Toutes  ces  pompes  dispendieuses  ne  seraient-elles 
qu'un  vain  amusement?  D'où  vient  aux  solennités  ro- 
maines le  mystérieux  privilège  de  faire  sentir  des  im* 
pressions  qu'aucune  autre  fête  ne  produit?  Pourquoi 
la  Ville  éternelle  donne^t-elie  chaque  année  de  pareilles 
fêtes  au  monde?  Le  bon  sens  n'a  pas  de  peine  à  ré* 
pondire  :  Rome  est  trop  grave  pour  s'oublier  au  point 
de  dépenser  périodiquement  en  plaisirs  ^inutiles  les 
aumônes  des  fidèles  ou  les  sueurs  de  ses  enfants?  Son 
histoire  l'absout  d'une  pareille  insinuation.  Quel  est  donc 
son  dessein?  La  nature  même  de  ses  fêtes  le  révèle  et 
donne  le  secret  des  impressions  ineffables  qu'elles  pro  • 
duisent. 

Il  faut  des  fêtes  au  peuple ,  et  par  peuple  il  faut 
entendre  tous  les  hommes.  Mais  prenez  gai*de  y  suivant 
leur  nature  les  fêtes  sont  une  cause  puissante  de  salut 
ou  de  ruine  pour  les  nations.  Que  les  fêtes  pubUques 
soient  tout  ensemble  un  délassement  et  une  haute  leçop 
de  vertu  ^  et  le  peuple  portera  joyeusement  le  poids  du 
travail;  vous  soLUciteztous  les  nobles  instincts  du  cœur^ 
vous  agrandissez  le  caractère  national  ^  vous  posez  le 
principe  fécond  d'actions  généreuses  qui  sont  la  gloire  et 
le  soutien  des  sociétés.  Or^  les  fêtes  catholiques  seules, 
réunissant  au  plus  haut  degré  ce  double  caractère, 
ont  le  privilège  de  produire  ce  double  avantage.  Rome 
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le  comprend;  et  si  sa  conduite  avait  besoin  de  justifi- 
cation, elle  la  trouverait  dans  l'histoire  des  nations  qui 
dédaignent  les  fêtes  religieuses.  Vous  avez  tourné  en 
dérision  les  pompes  salutaires  du  catholicisme;  vous 
les  avez  appauvries  ou  supprimées  :  le  peuple  s'en  est 
éloigné ,  mais  il  n'a  pas  perdu  le  goût  des  fêtes;  il  lui 
en  faut,  et  il  en  aura.  Les  théâtres ^  les  bals^  les  orgies 
des  barrières^  les  immondes  divertissements  de  nos 
grandes  cités  remplaceront  les  nobles  plaisirs  que  la 
religion  lui  offrait  gratuitement.  Au  lieu  de  se  spiritua- 
liser^  il  se  matérialise;  et  Texcitation  fébrile  de  tous 
les  mauvais  instincts^  et  la  corruption  des  cœurs,  et  la 
perversité  des  intelligences,  et  l'abaissement  du  carac- 
tère national^  et  la  haine  de  l'ordre,  et  la  ruine  précoce 
de  la  santé  ^  et  le  désordre  moral  ^  et  la  misère  ma- 
térielle son  inévitable  conséquence,  tels  seront  les 
fruits  amers  que  le  peuple  recueillera  du  mépris  et  de 
la  suppression  des  fêtes  religieuses  :  ce  n'est  pas  une 
prophétie  que  je  fais,  c'est  de  l'histoire  que  j'écris. 

Justifiées  dans  leur  existence,  les  solennités  romaines 
nous  cachent  encore  la  raison  de  leur  puissance  merveil- 
leuse. On  la  découvre  tout  à  la  fois  dans  leur  magnifi- 
cence extérieure  et  dans  leur  nature  intime.  Ce  que  j'ai 
dit  de  la  chapelle  Sixtine,  de  ses  peintures,  de  ses  chants» 
de  ses  cérémonies,  de  la  bénédiction  papale,  de  l'illu* 
mination  de  la  coupole  suffit  pour  apprendre  que  Rome 
seule  possède  les  éléments  dont  la  réunion  fait  de  ses 
solennités  les  plus  belles  fêtes  après  celles  du  cid.  Si 
l'on  ajoute  que  ces  fêtes ,  où  la  richesse  des  détails  et 
le  bon  goût  des  dispositions  s'unissent  à  la  grandeur  de 
l'objet,  se  célèbrent  sous  le  magnifique  ciel  d'Italie,  dans 
la  Ville  éternelle ,  au  milieu  des  chefs-d'œuvre  éblouis- 
sants du  génie  chrétien,  sous  les  yeux  de  tout  ce  que  la 
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terre  connaît  de  plus  augi]3te^  en  présence  d'une  nuée 
de  témoins  venus  des  quatre  coins  du  globe  ^  on  com- 
prendra que  le  spectateur,  subjugué  par  ce  merveilleux 
ensemble^  éprouve  des' impressions  inconnues  partout 
ailleurs  et  sente  son  admiration  s'élever  jusqu'à  Ten- 
thousiasme^  son  bonheur  jusqu'à  Tivresse. 

Toutefois  les  solennités  rcnnaines  de  la  Semaine 
Sainte  et  de  PAques  doivent  leur  incomparable  puissance 
bien  moins  à  leur  pompe  extérieure  qu'à  leur  nature 
intime.  Il  y  a  dans  le  cœur  humain  deux  grandes  fibres 
dont  le  frémissement  ébranle  profondément  et  à  coup 
sûr  toutes  les  autres  :  la  douleur  et  l'espérance.  Re- 
muées séparément,  elles  exercent  une  puissante  action; 
remuées  à  la  fois ,  elles  portent  l'impression  à  sa  plus 
haute  énergie.  Ôr^  mettre  en  jeu  ces  deux  ressorts  de 
Tâme^  les  mettre  en  jeu  simultanément  y  les  mettre  en 
jeu  avec  une  force  surhumaine^  voilà  le  privilège  des 
solennités  romaines  dont  je  parle.  La  mort^  la  résurrec- 
tion d'un  Dieu  immolé  par  l'homme,  ressuscité  pour 
i'homnie^  c'est-à-dire  le  spectacle  le  plus  lugubre  et  la 
douleur  la  plus  profonde^  tout  à  coup  suivis  du  triomphe 
le  plus  éclatant  et  le  plus  glorieux,  tel  est  le  sujet  ou^ 
pour  mieux  dire,  l'âme  de  ces  fêtes.  Comment  conce- 
voir qu'un  pareil  drame,  représenté  avec  toutes  les  res- 
sources de  l'art  et  du  génie ,  n'ébrstnlât  point  le  specta- 
teur jusque  dans  les  profondeurs  de  son  âme  et  n'élevât 
point  ses  impressions  à  leur  dernière  puissance? 

Il  faut  ajouter  que  dans  sa  partie  douloureuse  comme 
dans  sa  partie  consolante  le  drame  du  Golgotha  porte 
un  cachet  de  catholicité  qui  contribue  merveilleusement 
à  grandir  l'intérêt  en  même  temps  que,  par  ses  rapports 
intimes  avec  chacun  de  nous ,  il  nous  associe  à  ses  pé- 
ripéties lugubres  et  à  son  dénoûment  glorieux.  Pour  par- 
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1er  seutement  des  joies  qu'il  pfodait^  on  comprend  quelle 
doit  être  leur  vivacité?  Illuminer  un  palais,  tirer  un  feu 
d'artifice  pour  la  naissance  d'un  prince^  à  l'occasion  d'une 
victoire,  en  mémmre  d'une  révolution  est  une  fôte  essen- 
tiellement particulière  :  l'événement  célébré  est  d'un  in- 
térêt local  ;  souvent  méme^  s'il  fait  le  bonheur  des  uns , 
il  fait  la  douleur  des  autres.  Tel  est^  en  général,  le  carac- 
tère de  toutes  les  fêtes  politiques.  Or,  l'homme  est  ainsi 
fait  qu'il  jouit  peu,  qu'il  jouit  mal  quand  il  est  seul.  Pour 
être  content ,  son  cœur  veut  se  sentir  à  l'unisson  avec 
d'autres  cœurs;  plus  le  nombre  en  est  grand ,  plus  son 
bonheur  augmente.  De  plus^  le  plaisir  qu'il  éprouve  re* 
vét  le  caractère  du  sujet  qui  le  produit.  Il  sera  tour  à 
tour  superficiel^  passager^  inquiet^  futile  selon  que  son 
principe  sera  empreint  de  quelqu'un  de  ces  caractères. 

Au  contraire ,  le  sujet  de  se  réjouir  est^il  par  son 
étendue  commun  non-seulement  à  une  province ,  à  une 
nation^  à  une  partie  du  monde,  mais  à  toutes  les  nations 
du  globe,  au  ciel  même  ;  touche-i-il  par  sa  nature  aux 
profondeurs  de  j'humanité  et  aux  grandeurs  de  Dieu  ; 
en  un  mot  est-il  catholique  suivant  toute  l'énergie  du 
mot,  à  l'instant  l'impression  qu'il  produit  prend  un  ca- 
ractère d'intimité^  de  douceur  et  de  force  qui  plonge 
dans  une  délicieuse  ivresse  et  le  cœur  et  les  sens. 

Or^  le  plus  magnifique  temple  de  l'univers,  res- 
plendissant de  lumières  au  miheu  des  ténèbres  de  la 
nuit  et  éclairant  de  ses  feux  le  Cirque  même  de  Néron  ^ 
qu'illuminèrent  jadis  les  chrétiens  changés  en  torches 
vivantes;  le  colossal  mausolée  d'un  persécuteur  de 
l'Église  devenu  le  théâtre  où  le  génie  célèbre  le  triom- 
phe du  vainqueur  des  Césars  et  du  monde;  ce  vain- 
queur lui-même^  qui  n'est  pas  un  homme,  mais  un 
Dieu,  un  Dieu  qui  combat  n<m  pour  lui>  mais  pour  l'hu- 
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manité  déchue ,  qui  la  sauve  »  qui  la  réhabilite  et ,  ia 
plaçant  avec  lui  sur  son  char  glorieux,  l'introduit  dans 
la  cité  de  l'étemel  bonfaeui*;  connaissez^-vous  quelque 
chose  de  plus  catholique^  par  conséquent  de  plus  inté- 
téressant  et  de  plus  propre  à  élever  Tâme  du  specta- 
.  teor?  A  sou  tour,  voyez  comme  le  cœur  se  dilate  !  En 
s'abandonnant  à  l'ivresse  de  la  joie,  il  sent  qu'il  nage 
dans  un  océan  sans  limite  et  sans  fond;  qu'il  est  à  l'u- 
nisson avec  le  del  et  la  terre;  que  son  bonheur  ne  fait 
couler  d*atttres  larmes  que  des  larmes  de  joie  :  il  sent 
surtout  que  son  allégresse  passagère  se  rattache  par  des 
liens  mystérieux  aux  allégresses  du  monde  futur;  que 
la  fête  qu'il  célèbre  est  sa  propre  fête ,  la  fête  de  ses 
millicms  de  frères  de  toute  nation»  de  toute  langue  et  de 
toute  tribu^  la  fête  des  anges ,  la  fête  de  Dieu  lui*ménie, 
accomplie  sur  les  confins  du  temps  et  de  Tétemité. 

On  comprend  désormais  la  profonde  sagesse  de  Rome^ 
la  mère  des  peuples  et  la  gardienne  des  sociétés  :  pour 
toutes  les  nations,  elle  a  établi  ces  sublimes  spectacles 
qu'elle  multiplie  pour  ses  enfants.  Aux  grandes  solennités 
de  Pâques  et  de  Saint-Pierre  succèdent  dans  le  cours  de 
l'année  les  fêtes  patronales  de  ses  cinquante-deux  pa- 
roisses. Ce  jour-là  chaque  paroisse  a  son  illumination^ 
son  feu  d'artifice^  son  orchestre  devant  le  portaiL  Voilà 
autant  de  leçons  de  spiritualisme  données^  autant  de 
victoires  gagnées  au  profit  de  la  famille  et  de  la  société 
sur  les  mauvais  penchants  de  la  nature. 
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SOMan. 


Adieux  à  Bimm  duéttenne  d  à  Aobm  foalwraiiie.  —  Chaioe  éà  Miot 
Paul,  à  Saint-Paal  hort  des  mun,  —  Cbaine  de laint  Pierre,  à  Saiot- 
Pierre  in  FincoU,  —  Paroles  de  saint  Chrysostome. 

C'était  le  jour  de  nos  adieux  à  Rome  chrétteone.  Mais 
comment  les  lui  faire  et  par  où  commencer?  Car  dans 
toutes  ses  œuvres  Rome  chrétienne  est  chère  au  voya- 
geur catholique,  et  ses  œuvres  sont  innombrables  comme 
les  monumrats  qui  les  résument  :  il  fallut  choisir.  Pour 
nous  souvenir  éternellement  de  son  intelligente  piété 
envers  Dieu,  envers  Marie  et  envers  les  hommes,  nous 
allâmes  d'abord  adorerson  chef  invisiUe,le  Fils  de  Dieu, 
dans  réglise  où  les  Quarante  heures  Texposaient  aux 
hommages  des  Romains.  Qu'elle  soit  bénie  la  dévotion 
tutélaire  qui,  chaque  jour,  opposant  à  la  justice  divine, 
armée  contre  les  iniquités  du  monde,  la  grande  Victime 
de  propitiation,  détourne  des  fléaux  trop  mérités,  élève 
incessamment  les  cœurs  en  haut  et  fait  couler  sur  l'uni* 
vers  entier  un  fleuve  de  miséricorde  et  de  grâce! 

Quelques  instants  plus  tard,  nous  franchissions  les  de- 
grés de  Sainte-Marie  Majeure  la  basilique  chérie  de 
l'auguste  Mère  de  Dieu.  A  Texemple  dix  fois  séculaire  de 
tant  de  pontifes,  nous  étions  prosternés  devant  Timage 
miraculeuse  de  la  Reine  des  anges  et  des  hommes,  et 
nous  bénissions  Rome  d'avoir  encouragé,  défendu,  exalté 
et  rendu  si  parfaitement  populaire,  le  culte  de  la  plus 
douce  des  vierges,  de  la  plus  aimable  des  mères,  de 
cette  fille  de  Juda  dont  le  sourire,  le  regard,  le  nom  seul 
porte  dans  toutes  les  âmes  la  sérénité,  le  courage,  la 
pureté  et  la  confiance  enfantine. 

De  Sainte-Marie  Majeure,  nous  fîmes  une  dernière 
visite  au  cimetière  du  Janicule.  Agenouillés  sur  cette 
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terre  sainte^  théâtre  catholique  de  la  piété  envers  les 
âmes  du  Purgatoire^  nous  mêlâmes  nos  prières  à  celles 
qui  chaque  jour  y  sont  répandues  par  les  nombreux 
Confrères  de  la  Mort.  La  divine  intelligence  et  le  cœur 
maternel  de  la  midtresse  de  toutes  les  Églises  s'étaient 
de  nouveau  révélés  tout  entiers  à  nos  regards  attendris. 
Dans  cette  triple  dévotion  envers  Notre-Seigneur  au 
Saint  Sacrement^  envers  Marie,  envers  les  âmes  du  Pur^ 
gatoire  nous  avions  vu  le  secret  le  plus  intime  et  comme 
l'essence  de  la  piété  catholique.  Simple  fidèle  y  j'aurais 
béni  Rome  d'ébranler  ainsi  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevée  de  plus  tendre  et  de  plus  social  dans  le  cœur  de 
l'homme;  prêtre^  chargé  de  répandre  le  véritable  eq[>rit 
du  catholicisme^  quelles  furent  mes  actions  de  grâces 
pour  cette  révélation  précieuse!  Adieu»  Mère  bien-air 
mée;  intelligente  épouse  de  l'HoDune-Dieu^  pourquoi 
fautril  que  vous  soyez  si  peu  comprise  ! 

Rome^  qui  prie  nuit  et  jour  sur  ses  enfants^  dont  elle 
ignore  les  étemelles  destinées,  veille  avec  une  grande 
sollicitude  sur  les  tombes  glorieuses  de  ceux  que  la  vic^ 
toire  a  couronnés  de  ses  lauriers  immortels.  Avec  un 
saint  orgueil  elle  les  montre  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis  : 
debout  sur  le  seuil  des  catacombes^  elle  dit  comme  Dieu 
à  Moïse  :  Otez  votre  chaussure,  la  terre  que  vous  allez 
fouler  est  une  terre  sainte.  Une  dernière  fois  nous  vou- 
lûmes la  fouler  cette  terre  trois  fois  sainte  et  par  le 
sang  dont  elle  est  détrempée»  et  par  les  mystères  qu'elle 
a  vu  s'accomplir,  et  par  les  héroïques  vertus  dont  elle 
fut  le  théâtre.  Entrés  dans  les  catacombes  de  Saint-Pan- . 
crace»  nous  fîmes  nos  adieux  aux  martyrs.  Glorieux  té- 
moins de  notre  croyance,  soyez  bénis  du  courage  qui  vous 
fit  braver  les  tyrans  ;  à  votre  héroïsme  nous  sommes  re- 
devables de  lafoi,  des  lumières  de  la  civilisation^  qui  nous 
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éièventai  fort  au-deamsda  monde  antique;  comme  gage 
de  leur  dernière  visite^  faites  couler  dans  Fàme  de  ces 
obscurs  pèlerins^  vos  enfants  et  vos  frères,  la  sève  de  la 
foi  primitive^  principe  fécond  des  vertus  dont  Fauréole 
inoommunicable  doit  environner  le  front  de  l^lise  dans 
les  dernières  années  de  sa  vieillesse  conune  aux  premiers 
jours  de  son  enfance.  Adieu!  et  plutôt  mourir  que  de 
déshonorer  le  nom  que  vous  nous  avez  conquis  ! 

Des  catacombes  nous  vînmes  à  l'hôpital  du  Saint-Es- 
prit et  à  l'hospice  de  Saint-Michel^  magnifique  résumé 
de  la  charité  romaine  envers  les  vivants.  Depuis  le  ber- 
ceau jusqu'à  la  tombe,  le  pauvre,  le  malade,  le  faible  et 
le  petite  tous  ces  êtres  que  Rome  païenne  livrait  pour  se 
divertir  à  la  dent  des  lions  et  à  Tépée  des  gladiateurs , 
nous  apparurent  de  nouveau  danscesdeux  établissements 
environnés  d'égards^  de  respects^  de  soins  qui  feront 
éternellement  de  Rome  chrétienne  la  mère  de  la  charité^ 
comme  elle  est  la  maîtresse  de  la  foi.  Adieu,  cité  pro- 
videntielle ;  soyez  reine,  puisque  telle  est  votre  immor- 
telle destinée;  étendez  sur  tous  les  peuples,  tirés  par 
vous  de  la  barbarie,  le  sceptre  glorieux  de  rintelligence 
et  de  Tamour,  comme  autrefois  vous  imposâtes  aux  na- 
tions, vaincues  par  vos  armes,  le  joug  humiliant  de  la 
servitude;  et  qu'au  tribut  du  sang  succède  le  tribut 
d'une  reconnaisance  étemelle. 

Au  milieu  de  nos  courses,  on  nous  apprit  qu'il  y  avait 
station  dans  la  basilique  de  Saint-Paul  kof$  des  murs  : 
cette  nouvelle  fut  pour  nous  un  grand  sujet  de  joie.  Il 
allait  nous  être  donné  de  voir  la  chaîne  de  l'immortel 
prisonnier  de  Jésus-Christ.  Une  voiture  de  place  nous 
transporta  rapidement  devant  le  portail  de  la  vénérable 
église.  En  deux  pas  nous  firmes  à  la  chapelle ,  où  les 
précieuses  reliques  sont  déposées.  Un  j^être  en  rochet 
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et  en  étole  vint  ouvrir  le  taberaacle  qui  les  renferme  : 
nous  étions  à  genoux  sur  le  marchepied  de  Tautel.  Aprts 
une  courte  prière,  le  prêtre  prend  la  chaîne  et,  le  dépose 
dans  nos  mains.  Voir  de  ses  yeux,  ioncherdeses  mains» 
porter  à  ses  lèvres»  couvrir  de  baisers  et  de  larmes  brû- 
lantes cette  chaîne  plus  précieuse  que  les  colliers  des 
fds,  cette  chaîne  dont  Paul  était  si  fier  et  qu'il  portait^ 
esdave  volontaire,  pour  briser  les  fers  du  genre  humain , 
quel  moment  1  quelle  smisation!  La  chaîne  apostolique 
se  compose  d'anneaux  oblongs  et  mal  forgëê,  qui  an- 
noncent Men  la  fabrique  ancienne;  elle  n'est  pas  très- 
lourde,  peut^tre  parce  que  saint  Paul  était  citoyen  ro* 
main. 

Pour  mettre  le  comble  à  notre  bonheur,  il  ne  man- 
quait plus  que  de  voir  les  chaînes  également  glorieuses 
du  compagnon  de  saint  Paul,  de  saint  Pierre ,  le  chef 
des  conquérants  du  monde,  des  sauveurs  de  l'huma- 
nité. Or,  en  revenant  de}  Saint- Paul ,  nous  eûmes  à  voir 
le  savant  professeur  d'histoire  ecclésiastique  M.  l'abbé 
Tizzani*.  Membre  de  la  Cïongrégation  des  chanoines  ré- 
guliers de  Saint-Jean  de  Latran,  chargée  de  desservir 
8aint*Pierre  in  Vineoli ,  il  demeure  dans  le  couvent  con- 
tigu  à  l'église.  Après  lui  avoir  parlé  du  bonheur  dont 
nous  venions  de  jouir,  je  lui  demandai  s'il  serait  impos- 
sible de  le  combler  en  voyant  les  chaînes  de  saint  Pierre. 
«  La  difficulté  est  extrême,  me  dit-il;  les  chaînes  de 
saint  Pierre  ne  sont  exposées  à  la  vénération  des  fidèles 
que  le  premier  du  mois  d'aoûtt  Pourrei-vous  attendre 
jusque*là?  oontinua-t-il  en  souriant.  —  Nous  partons 
demain.  —  Comment  faire?  Trois  clefs  ferment  la  châsse 


*  C'est  à  lui  qu'on  doit  le  ThescMrui  ktstorim  EccksUuticœ , 
19  vol. 
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OÙ  les  chaînes  sont  conservées  :  Fune  est  entre  les  mains 
du  SainirPère,  Tautre  chez  le  cardinal  prolecteur  ^  la 
troisième  est  confiée  à  Tabbé  de  San  Pietro  in  VincolL 
Pour  ouvrir  la  chftsse ,  il  faut  les  avoir  toutes  les  trois.  » 

L'excellent  ami  qui  nous  avait  ainsi  tenus  en  suspens 
se  hâta  d'ajouter  :  «  Tranquillisez-vous^  il  y  a  aujour- 
d'hui une  permission  pour  les  quatre  heures;  trouvez- 
vous  à  l'église;  vous  vous  joindrez  aux  autres  voyageurs^ 
et  vous  serez  admis.  »  Qu'on  juge  de  notre  joie  et  de 
notre  fidélité  au  i*endez-vous  !  Or^  de  ces  chaînes  véné- 
rables que  nous  allions  contempler,  voici  l'histoire  : 
Saint  Pierre,  arrêté  à  Jérusalem  et  jeté  en  prison  par 
ordre  d'Hérode,  fut  lié  d'une  double  chaîne  ^  L'ange 
du  Seigneur  délivra  le  prisonnier.  Ses  fers,  restés  dans  le 
cachot,  furent  recueillis  par  les  gardiens  que  l'Apôtre 
avait  eu  le  temps  de  convertir.  L'égUse  naissante  de  Jé- 
rusalem conserva  comme  le  plus  précieux  trésor  ce 
gage  des  souffrances  de  son  père ,  et  l'environna  toujours 
d'un  respect  et  d'une  tendresse  filiale^.  Il  en  fut  de  même 
jusqu'au  cinquième  siècle.  C'est  alors,  je  veux  dire 
l'an  436,  que  l'impératrice  Eudoxie,  femme  de  Théo- 
dose le  Jeune ,  étant  venue  à  Jérusalem ,  emporta  les 
chaînes  de  l'Âpôtre  à  Constantinople.  Elle  en  retint  une, 
qui  fut  déposée  dans  la  superbe  basilique  construite 
exprès  pour  la  recevoir;  elle  envoya  l'autre  à  Rome,  à 
sa  fille  Eudoxie^  femme  de  l'empereur  Valentinien. 

Cependant  le  Souverain  Pontife  voulut  comparer  cette 
chaîne  avec  celle  dont  saint  Pierre  fut  lié  dans  la  prisoa 
Mamertine  par  ordre  de  Néron  et  qu'à  l'exemple  de 

'  Vinctus  catenis  duabus.  Ad.,  c.  xii. 
'  S.  Procl.  apud  iAppom.yi,  vu  ;  Baron.,  Annot.  ad  Martyr., 
die  i  aug. 
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leurs  frères  de  Jérusalem  les  fidèles  de  Borne  avaient 
conservée  avec  un  soin  religieux.  En  présence  de  tout  le 
peuple  il  les  rapprocha  l'une  de  l'autre.  Par  un  miracle 
toujours  subsistant^  les  deux  chaînes  s* unirent  aussitât, 
en  sorte  qu'aujourd'hui  elles  n'en  forment  qu'une  seule. 
En  mémoire  du  prodige  et  en  l'honneur  de  saint  Pierre, 
le  pape  y  de  concert  avec  l'impératrice  ^  édifia  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre  es  Liens.  La  chaîne  y  fut  déposée  : 
elle  y  est  encore  ^  après  avoir  reçu  les  hommages  de 
toutes  les  générations  qui  se  sont  succédé  depuis  le  cin* 
quième  siècle  jusqu'à  nos  jours.  De  temps  immémorial 
les  papes  ont  été  dans  l'usage  d'envoyer  de  la  limaille 
de  cette  chaîne  et  de  celle  de  saint  Paul  aux  empereurs 
et  aux  rois  qui  ont  bien  mérité  de  la  religion.  Cette  li- 
maille est  enfermée  dans  une  petite  clef  d'or^  que  la 
piété  des  princes  chrétiens  suspend  à  leur  cou  comme 
un  préservatif  contre  les  dangers  et  un  avertissement  de 
ce  qu'ils  doivent  être  ^  • 

Aux  chidnes  de  saint  Pierre  on  a  joint  quatre  anneaux 
de  celles  de  saint  Paul ,  afin  de  ne  pas  séparer  dans  les 
hommages  de  la  reconnaissance  catholique  les  deux 


'  Les  chaînes  de  saint  Paul  furent  conservées  avec  le  même  soin 
et  déx)osées  d*abord  comme  celles  de  saint  Pierre  dans  la  basili- 
que vaticane.  S.  Grégoire ,  écrivant  à  Timpécatrice  Constance, 
lui  dit  :  «  De  catenis  quas  ipse  S.  Paulus  in  coUo  et  in  manibus 
«  gestavit ,  ex  quibus  multa  miracula  in  populo  demonstrantur, 
«  partem  aliquam  vobis  transmittere  curabo ,  si  tamen  hanc  tol- 
«  1ère  limando  prsBvaluero.  i»Epist,,L  in,  epist.  30.  — Sept 
anneaux  de  la  chaîne  dont  Néron  chargea  saint  Pierre ,  ainsi  que 
les  défis  de  la  prison  Mamer  tine ,  sont  conservés  dans  Téglise  de 
Sainte-Cécile.  La  piété  des  fidèles  les  a  ornés  de  pierres  précieuses. 
Boldetti ,  Oiservaz, ,  etc. ,  lib.  i,  c.  lx,  p.  313  ;  voyez  aussi  Bar. , 
Annoi.  ad  MartyroL ,  1  aug.  —  Id. ,  AnnaL^  1. 1,  an.  69,  n.  30, 
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illutires  prisonniers  de  Jésu»£hrist.  Entrés  dans  le  trésor 
de  i'église^  nous  trouvâmes  l'abbé  debout  devant  la 
châsse  entr'ouverte  :  il  nous  fit  signe  d'approcher.  Quand 
nous  fûmes  à  genoux,  il  prit  la  chaîne  scellée  par  un 
des  anneaux  à  la  partie  inférieure  de  la  châsse,  et  nous 
la  présenta.  Elle  peut  avoir  cinq  pieds  de  longueur  :  à 
chaque  extrémité  est  une  charnière  destinée  à  prendre  les 
mains  et  le  cou.  Les  anneaux ^  de  forme  antique^  sont 
beaucoup  plus  gros  que  ceux  de  la  chaîne  de  saint  Paul. 
Par  une  faveur  insigne^  l'excellent  gardien  ouvrit  une 
des  charnières,  nous  la  fit  embrasser  et  nous  la  mit  au 
cou.  En  cet  instant  solennel ,  je  me  rappelais  saint  Ghry- 
sostome,  et,  plus  heureux  que  l'illustre  patriarche  ^  je 
jouissais  du  bonheur  qu'il  avait  si  vivement  ambitionné  : 
«  Que  ne  m'est-il  donné,  s^écriait-il,  de  voir  les  lieux 
où  l'on  conserve  les  chaînes  des  Apôtres!  Que  je  vou- 
drais voir  ces  chaînes  que  l'enfer  redoute ,  que  le  Ciel 
révère  I  Si  les  devoirs  de  mon  ministère  et  la  faiblesse  de 
mon  corps  ne  me  retenaient  pas,  avec  quel  bonheur 
j'entreprendrais  le  pèlerinage  de  Rome  uniquement 
pour  voir  ces  chaînes  et  la  prison  de  Pierre  et  de  Paul  I 
Bienheureuses  chaînes!  bienheureuses  mains  qui  en 
furent  ornées  !  Oh  !  si  j'avais  vécu  en  ce  temps-là,  comme 
j'aurais  couvert  de  mes  baisers  ces  mains  dignes  d'être 
enchaînées  pour  mon  divin  Maître  !  Plusglorieusesétaient 
les  mains  de  Paul  chargées  de  chaînes  que  lorsqu'elles 
redressaient  le  boiteux  de  Lystre;  plus  heureux  lui- 
même  dans  la  prison  qu'au  troisième  ciel;  plus  [glo- 
rieux dans  son  obscur  cachot  que  sur  un  trône  étince- 
lant  d'or  et  de  pierreries.  Non,  non,  rien  n'est  beau 
comme  une  chaîne  portée  pour  Jésus*Christ.  Être  en- 
chaîné pour  lui,  c'est  plus  que  d'être  apôtre^  que  d'être 
docteur,  que  d'être  évangâiste^  que  d'être  ange  !  Oh! 
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cbatne  btenheuretise^  plus  belle  que  tous  les  colliers^ 
que  tous  les  diadèmes^  que  toutes  les  couronnes  des 
rois,  qui  me  donnera  ée  vous  voir  *  f  » 

Chambre  de  «dnt  Louis  de  Gonzagoe.  —  Adieux  à  saint  Pierre  et  à  saint 
Panl.  ^  Portraits  des  dem  ApAtres.  —  Adieo  final. 

Le  jour  coitioiençait  à  paraître  lorsque  nous  arri- 
vions   à    rétage  supérieur  du  Collège   Romain,    Le 

P.  F ,  qui  nous  dirigeait  dans  les  nombreux  cor- 

ridCHTs  du  vaste  établi^ment,  s'arrêta  devant  une  petite 
porte  en  sapin  en  nous  disant  :  C'est  là.  Nous  étions  sur 
le  seuil  de  la  chambre  de  saint  Louis  de  Gonzague» 
L'humble  cellule  que  l'ange  de  la  terre  a  rendue  si  vé- 
nérable par  sa  précieuse  mort  peut  avoir  dix  pieds  de 
longueur  sur  huit  de  largeur.  Bien  que  transformée  en 
chapelle^  la  disposition  est  la  même.  Au-dessus  de  Tautel 
brille  le  véritable  portrait  de  l'aimable  saint^  et  je  dois 
dire  qu'il  ne  ressemble  nullement  à  ceux  que  nous  voyons 
diez  les  marchands  d'estampes.  Le  saint  a  la  figure 
longue^  le  teint  pâle^  le  nez  aquilin^  les  pommettes  sail- 
lantes^ plutôt  creuses  que  pleines.  Un  certain  mélange 
de  force  et  de  douceur  répandu  sur  la  physionomie  har- 
monise tous  les  traits  et  donne  à  la  figure  un  caractère 
de  oiaturité  qui  justifie  l'histoire  du  jeune  héros  chré- 
tien et  ces  paroles  de  TËcriture  consacrées  à  son  éloge  : 
Mort  à  la  fleur  de  l'âge,  il  avait  vécu  les  années  du  vieil- 

*  Si  quis  mihi  offerret  totum  cœlum  aut  ilJam  catenam,  ego 
illam  prseferrem  :  si  quis  me  apad  superos  collocaret  cum  ange- 
lis  aut  cum  Paulo  vincto ,  eligerem  carcerem. . .  et  jure  quidem  ; 
nihil  enim  est  illa  catena  beatius.  In  epist.  ad  Eplus,,  c.  iv^ 
homil.  vin,  p.  S1-6S,  edit.  noviss. 


276  LES  TROIS  ROME. 

lard ,  Canêummalus  in  brevi,  explemt  tempora  mulia. 

Le  voyageur  catholique  pourrait41  quitter  Rome  sans 
visiter  un  pareil  sanctuaire?  Louis  de  Gonzague^  la 
fleur  de  la  Compagnie  de  Jésus  ^  est  tout  ensemble  un 
des  saints  les  plus  populaires  de  la  Ville  éternelle  et  le 
protecteur  de  la  jeunesse  chrétienne  :  à  ce  double  titre 
il  méritait  nos  adieux  et  nos  prières.  L'auguste  sacrifice 
fut  offert  sur  son  autel  ^  et  des  vœux  ardents  montèrent 
vers  le  Ciel  pour  les  générations  qui  nous  suivent^  por- 
tant dans  leurs  mains  inexpérimentées  le  bonheur  et  le 
malheur  de  l'avenir. 

Du  Collège  Romain  nous  nous  rendîmes  au  Vatican. 
Rois  de  la  ville  aux  sept  monts^  conquise  par  leur  sang^ 
gouvernée  par  leur  pouvoir^  animée  par  leur  esprit , 
dirigée  par  leur  assistance,  ennoblie  par  leurs  temples^ 
sanctifiée  par  leurs  chaînes^  protégée  par  leurs  corps 
sacrés ,  saint  Pierre  et  saint  Paul  avaient  reçu  notre 
première  visite;  ils  devaient  avoir  la  dernière.  En  eux 
se  résument^  quoique  d'une  manière  différente  y  Rome 
païenne^  Rome  chrétienne^  Rome  souterraine.  Que  le 
souvenir  des  vainqueurs  de  Néron  ^  des  fondateurs  de 
rÉglise^  des  chefs  des  martyrs  reste  complet  dans  sa 
mémoire^  et  le  voyageur  emporte  avec  lui  la  triple 
Rome  tout  entière.  Prosternés  devant  Timmortelle  Con- 
fession ^  nous  oArîmes  aux  deux  Apôtres  nos  derniers 
vœux^  les  vœux  de  nos  amis;  puis,  comme  l'enfant 
salue  le  Père  bien-aimé  qu'il  va  quitter  pour  toujours , 
nous  saluâmes  ces  pères  de  la  grande  famille  catho- 
lique en  empruntant  les  paroles  d'un  Saint,  digne  inter- 
prète de  l'admiration ,  du  respect  filial  et  de  la  recon- 
naissance des  siècles. 

Adieu,  portes  du  ciel,  double  flambeau  de  ce  vaste 
univers ,  Paul,  dont  la  voix  retentit  comme  le  tonnerre  ; 
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Pierre^  dont  la  main  lance  la  foudre  du  sein  des  nues  ! 

Adieu ,  Paul,  qui  par  la  doctrine  ;  Pierre^  qui  par  la 
dignité ,  brillez  auAlessus  de  tous  les  chefs  couronnés 
de  rimmortel  Sénat  î  Adieu,  Paul^  qui  ouvrez  les  cœurs, 
et  vous ,  Pierre^  qui  ouvrez  le  ciel  !  Adieu ,  Paul,  qui 
montrez  la  route,  et  vous^  Pierre,  qui  avez  les  clefs  de  la 
Jérusalem  éternelle  ! 

Adieu ^  vous  fondement  immobile,  et  vous  archi- 
tecte du  temple  où  Dieu  trouve  un  autel  digne  de  lui  ! 

Adieu.,  citadelles  de  la  foi  ^  tours  imprenables  que 
Rome,  maltresse  du  monde,  oppose  à  tous  les  assauts 
(le  ses  ennemis  ! 

Adieu^  brillantes  lumières  du  corps  de  Jésus-Christ, 
âoùi  l'éclat  dirige  les  opérations  de  tous  les  autres  mem- 
bres; adieu'  ! 

Afin  de  nous  rendre  plus  présent  et  plus  vif  le  sou- 
venir des  deux  Apôtres ,  nous  voulûmes  posséder  leurs 
portraits.  Le  voici  tels  que  nous  les  avons  reçus  de  la 
tradition  primitive^.  Saint   Pierre  était  d'une   taille 

*  Venant.  FoRTaNAT.,lib.  mCarm. 

^  n  est  facile  de  comprendre  que  les  premiers  chrétiens  aient 
voulu  conserver  les  traits  de  leurs  pères  dans  la  foi.  L'histoire 
nous  apprend  qu'ils  ont  réalisé  cette  volonté  en  mille  manières. 
Entre  tous  les  pères  dont  il  serait  facile  de  multiplier  les  témoi- 
gnages f  qu'il  suffise  de  citer  le  grand  historien  de  l'Église  primi- 
tive, Eusèlw,  dont  voici  les  paroles  :  «  Sed,  quandoquidem  hujus 
urbis  (  Paneades  seu  CffisareaD  Philippi)  mentionem  fedmus,  non 
incongruum  faerit  rem  quamdam  memoria  in  primis  dignam 
posteris  tradere.  Ethnici  mulierem  illam  sanguinis  profluvio  la- 
borantem  quam  ex  sacns  Evangeliis  discimus  a  Servatore  nostro 
curatam  fuisse  ex  hac  civitate  originem  traxisse  ferunt,  do- 
mumque  ejus  ibidem  conspici ,  et  coUati  in  eam  a  Servatore  no- 
stro benefidi  illustria  exstare  monumenta.  Quippe  juxta  januam 
domus  illius  ^enea  mulieris  effigies  stare  dicitur,  columnœ  lapi- 

10 
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moyenne,  droite  et  bien  prise;  il  avait  le  teint  pâle  et 
blanc  j  la  barbe  et  les  cheveux  touffus ^  crispés,  courts 
et  complètement  blancs  ;  les  yeux  noirs  et  saillants^  mais 
habituellement  rouges  à  cause  des  larmes  abondantes 
qu'ils  répandaient;  les  sourcils  relevés  et  presque  nuls; 
le  nez  long,  droit  et  plutôt  retroussé  qu'aquilin.  Son 
vêlement  se  composait  d'une  tunique  et  d'un  manteau  ; 
et  quand  il  ne  marchait  pas  les  pieds  nus  des  sandales 
formaient  sa  chaussure  '. 

de»  imposita ,  genibus  flexis  protensisque  mambus  imtar  $up* 
plicantis.  Ex  converso  autem  effigies  viri  ex  eodero  métallo  con- 
flata  stantis  ac  diploide  decenter  induti ,  manumque  mulieri  por- 
rigentis.  Ad  cujus  pedes  in  ipsa  basî  ignota  quâedam  nasci  dicitur 
planta,  quœ,  ad  fimbriam  usqne  œueœ  diploidis  assurgens, 
depellendis  omnîs  generis  morbis  praesentissimum  remedium  est. 
Hanc  statuam  Jesu  Cbrigti  speciem  referre  aiebant.  Mansit  porro 
ad  nostrausquetempora,  nosque  adeo  urbem'illam  ingressi  ipsa  m 
conspeximus.  Nec  vero  mirandum  est  gentiles  a  Servatore  nostro 
beneficiis  affectes  base  prœstitisse,  cum  et  apostolorum  Pétri  ac 
Pauli  Ghristique  ipsius  pictas  imagines  ad  nostram  usque  mémo- 
riam  servatas  in  tabulis  viderimus.  Quippe  prisci  illi  absque  ulio 
discrimine  cunctos  de  se  bene  meritos  gentili  quadam  consuetu- 
dine  tanquam  servatores  colère  bujusmodi  bonoribus  consueve- 
nmt.  Hift.,  lib.  vu,  c.  IS,  edit.  Vales.  ^  Le  pinceau  de  saint 
Luc  reproduisit  plusieurs  fois  le  portrait  de  la  sainte  Vierge ,  et 
les  différents  arte  multiplièrent  les  figures  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul.  On  trouve  les  deux  Apôtres  sur  les  verres  des  cata- 
combes ,  sur  les  tables  de  marbre  qui  ferment  les  loculi  des  mar- 
tyrs, sur  les  dyptiques  et  sur  une  foule  d^autres  objets  dont  To- 
rigine  touche  au  berceau  du  christianisme.  A  côté  de  Ticonogra- 
phie  marche  la  tradition ,  cette  autre  peinture  qui  donne  la  vie 
et  la  couleur  aux  figures,  qui  décrit  la  personne,  son  visage,  son 
vêtement,  sa  taille,  etc.  L'une  et  Fautre  se  réunissent  pour  nous 
donner  le  portrait  des  Apôtres. 
*  Petrus  haud  crassa  corporis  statura  fuit,  sed  quœ  aliquanto 
b  erectior,  facie  subpailida  et  aiba  admodum ,  capiUi  capitis  «t 
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Saint  Paul  était  (Mit,  minoe,  un  peu  voftté^  et  avait 
la  tête  d'un  médiocre  volume,  la  visage  pâle  ^  annonçant 
une  vieillesse  précoce;  les  yeux  pleins  de  grâce;  les 
sourcils  abaissa,  le  nez  long  et  aquilin,  la  barbe  épaisse» 
longue  et  grisonnante  comme  les  cheveux,  et  la  tète  un 
peu  chauve  *. 

Ces  deux  portraits ,  qu'on  peut  appeler  originaux, 
diffèrent  m  un  point  des  copies  si  souvent  reproduites 
par  les  peintres  et  les  sculpteurs*  On  nous  représente 
saint  Pierre  la  tête  chauve  et  saint  Paul  avec  des  che* 
veux  épais;  c'est  le  contraire  de  la  réalité.  D'où  vient 
cette  erreur?  Fogginio  Tattribue  à  Touvrage  apocryphe 
qui  parut  au  cinquième  siède  et  dans  lequel  saint  Pierre 

barbœ  crispt  et  denâ ,  sed  non  admodam  prominentes  fuere  : 
oculi  quasi  sanguine  resperei ,  nigri  ;  sapercilia  prope  evulsa  ; 
nasus  autem  longior  ille  quidem,  non  tamen  in  acumen  desinens, 
sed  presssus  potius  et  simus.  Kiceph.,  lib.  m,  c.  37.  —  Voici 
un  second  portrait  conforme  au  premier  :  «  Erat  autem  facie  albus, 
«  pallîdus ,  recalvaster,  crinibus  densis  crispus ,  oculis  promi- 
«  nentibus ,  sanguineis ,  nigris,  capite  barbaque  canus ,  nasum 
«  bâbebat  longiorem,  supercilia  summe  retracta,  statura  mediocri 
«  erectiorique  praeditus,  habituque  corporis  probe  coactus.  » 
Menœa  grùica  ad  diem  xxix  junii.  —  Voyez  aussi  Fogginio, 
ExerciU  xx,  p.  254.  Baron.,  jénnal,,  t.  i,  an.  69,  n.  31,  etc. 
•  Quando  enim  me  Galilaeus  ille  convéhit  recalvaster,  naso 
aquilo ,  qui  tertium  usque  ad  cœlum  per  aerem  ingressus  est, 
quaeque  optima  et  pulcherrima  sunt  inde  didicit.  (Ludan.,  ttt 
Philop.)  —  Qui  tricubitalis  est ,  et  cœlum  attingit.  (Chrysost., 
UomiL  princip,  Apost.)  —  Paulus  autem  erat  parvo  et  contracto 
atque  incurvo  et  paululum  inflexo  corpore ,  facie  candida ,  an- 
nosque  plures  prae  se  lerente,  et  capite  modico;  oculis  multa 
inerat  gratia,  supercilia  deorsum  versus  vergebant,  nasus  inflexus 
idemque  longior  ;  barba  densior  et  satis  promissa,  eaque  non  mi- 
nus quam  capitis  coma  canis  respersa  erat.  —  Niceph.,  lib.  ii, 
c.  37.  Bar.,  Ann,  69,  n.  14. 
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est  représenté  le  front  dégarni,  et  cela  en  oppositicm  avec 
les  monuments  et  les  auteurs  les  plus  anciens  ^ 

A  cette  observation  précieuse  pour  Ticonograpl^ie  il 
faut  en  ajouter  une  autre  d'une  grande  importance  pour 
la  théologie  catholique.  Lorsque  les  deux  Apôtres  sont 
représentés  ensemble ,  saint.Pierre  occupe  toujours  la 
droite.  Sauf  quelques  très-rares  exceptions  dues  à  l'i- 
gnorance du  peintre  ou  du  sculpteur,  cette  règle  est 
constamment  observée  sur  tous  les  monuments  primitifs 
en  verre ,  en  marbre ,  en  terre  cuite ,  en  bronze  y  en 
ivoire.  La  signification  d'un  pareil  usage  n'est  pas  dou- 
teuse. Dieu  a  voulu  que^  même  dans  les  plus  petits  dé- 
tails, la  fidèle  tradition  rendît  témoignage  à  la  suprématie 
de  Pien*e  non-seulement  sur  les  Apôtres  en  général, 
mais  encore  sur  son  plus  illustre  collègue.  Ainsi  se  trouve 
confirmée  par  tous  les  genres  de  preuves  une  vérité  fon- 
dement de  toute  la  hiérarchie  catholique  et  qui ,  pour 
cette  raison,  a  été  et  sera  dans  tous  les  temps  l'objet 
des  attaques  les  plus  vives  des  sectaires  et  des  impies  \ 

11  fallut  enfin  nous  arracher  de  la  basilique.  Adieu 

'  En  décrivant  un  verre  des  catacombes,  le  savant  archéologue 
s*exprime  ainsi  :  «  lUud  quoque  animadvertendum  maxime  est, 
«  fronte  calvum  esse  Paulum ,  qualem  profecto  antiquissimus 
«  auctorPbilopatridoseumdescribit;capillisautem  undique  fluen- 
«  tibus,  brevibus  licet,  et  circum  attonsis  divum  Petrum,  ut 
«  quidem  fere  omnes ,  prœsertim  vero  antiquiores  eum  referunt 
«  imagines,  cum  quibus  Nicephorus  concinit,  etsiHieronymi  œtate 
«  (Hieron.,  m  ep.  ad  GaL,ï,  S),  in  apocrypho  de  Pétri  ifcine- 
«  ribus  libre  et  Petrus  calvus  fuisse  diceretur  ;  unde  exortum 
«  esse  puto  quod  et  calvus  aliquando  reprœsentatus  sit ,  ut  in- 
«  ferius  etiam  dicendum  est.  »  ExerciU  xx,  462. 

^  Boldetti,  Osservaz, ,  etc.,  lib.  i,  c.  xxxix,  p.  191  ;  Fabretti, 
inscript,  anli^. ,c.  viii,  p.  594  ;  Mamachi,  Origin.  et  antiq.  chrm,t 
t.  v,lib.  IV,  c.  II,  p.  475. 
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doDc^  temple  auguste^  qui  as  vu  tant  de  fois  prosternés 
sur  tes  parvis  les  empereurs ,  les  rois^  les  princes ,  les 
pontifes^  toutes  les  gloires  de  l'Orient  et  de  l'Occident! 
Adieu^  colline  Yaticane^  antique  séjour  d'un  oracle  men- 
teur, aujourd'hui  demeure  vénérable  de  Toraele  vivant 
de  la  vérité  même  !  Adieu,  obélisque  de  Néron,  immor- 
tel monument  de  la  victoire  remportée  par  l'Évangile 
sur  la  toute-puissante  cruauté  des  Césars  !  Adieu ,  plaee 
immense/brillant  rendez-vous  des  arts,  terre  sainte  dé- 
trempée jusque  dans  tes  entrailles  du  sang  précieux  des 
martyrs  '  !  Adieu,  Rome,  cité  sans  égale,  théâtre  de  tous 
les  grands  événements,  mystérieuse  soudure  des  deux 
mondes^,  reine  de  la  force  et  reine  de  l'amour,  reine 
des  arts  et  reine  de  la  foi,  mère  et  maltresse  de  toutes 
les  Églises^  qui,  du  haut  de  vos  royales  collines,  illumi- 
nez les  quatre  coins  du  globe  et  entretenez  l'ordre  et  la 
vie  dans  le  monde  des  intelligences,  comme  le  soleil,  du 
haut  du  ciel ,  éclaire  toute  la  nature  et  maintient  l'har- 
monie parmi  les  astres  du  firmament  I 

'  De  là  vient  la  vénération  profonde  que  Rome  a  toujours 
eue  pour  cette  place.  Un  jour  le  pape  saint  Pie  V  s'y  promenait, 
lorsque  Tambassadeur  de  Pologne  lui  demanda  quelques  reliques 
pour  envoyer  à  sa  patrie.  Pour  toute  réponse,  le  pape  s'inclina , 
prit  une  poignée  de  cette  terre ,  la  mit  dans  un  mouchoir,  et,  la 
donaant  à  l'ambassadeur,  il  lui  dit  :  »  Portez  cette  teri^e  en 
Pologne,  c'est  une  précieuse  relique  ;  il  n'y  a  pas  une  partie  de 
cette  place  qui  n'ait  été  trempée  du  sang  des  martyrs  :  «  Nuliam 
«  esse  ibi  vel  minimam  soli  partem ,  quœ  sacro  martyrum  san- 
«  guine  non  esset  imbuta  et  consecrata.  »  De  retour  chez  lui, 
l'ambassadeur  ouvre  le  mouchoir,  et  trouve  à  sa  grande  admira- 
tion toute  cette  terre  changée  en  une  masse  de  sang.  Vita  di 
S,  Pio  da  Gahuzio,  etc.;  Constanzi ,  t.  ii,  p.  80. 

*  Terrarum  Dea  gentiumque  Roma ,  cui  par  est  nihil  et  nibil 
secundum.  Jtfart.  Epigram, 

16. 
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Que  d'autres  louent  votre  antique  origine  ^  la  puM* 
sance  de  vos  armées,  la  gloire  de  vos  triomphes,  la  ma- 
gnificence de  vos  édifices,  la  multitude  de  vos  richesses, 
la  beauté  de  vos  chefs-d'œuvre ,  la  majesté  de  vos  rui- 
nes ;  pour  moi ,  je  vous  loue  parce  que  vous  êtes  la  co- 
lonne de  la  vérité,  le  boulevard  de  la  foi,  la  bienfaitrice 
des  peuples,  la  source  de  leur  civilisation,  la  sauvegarde 
de  leur  liberté ,  la  boussole  de  l'humanité ,  le  dépôt  de 
tous  ses  titres  de  noblesse,  l'asile  de  toutes  les  infortu- 
nes ,  la  gardienne  respectueuse  de  toutes  les  ruines  vi* 
vantes  ou  mortes,  la  patrie  de  tout  ce  qui  croit,  de  tout 
ce  qui  aime,  la  tombe  mystérieuse  de  trois  millions  de 
martyrs ,  le  reliquaire  étincelant  où  resposent  les  deux 
plus  grandes  gloires  du  monde,  Pierre  et  Paul.  Heureuse 
de  les  posséder,  plus  heureuse  de  les  rendre  un  jour  au 
ciel,  sous  les  yeux  des  anges  et  des  hommes,  quel  speo* 
tacle  vous  présenterez  dans  ce  grand  jour,  le  dernier 
du  temps  et  le  premier  de  Téternité  ! 

Du  sein  de  vos  catacombes ,  immense  tombeau  que 
protège  votre  amour  maternel ,  du  sein  de  cette  châsse 
glorieuse  qu'abritent  les  voûtes  dorées  du  premier  tem- 
ple de  Tunivers,  on  verra  sortir,  resplendissants  du  lu- 
mière ,  Pierre  et  Paul  suivis  d'un^  peuple  de  héros  ,  et 
tous  ensemble,  les  mains  ornées  des  palmes  de  la  vic- 
toire, s'en  aller  à  la  rencontre  du  souverain  Juge.  Quelle 
rose,  quelle  couronne  vous  enverrez  au  Christ  vainqueur. 
Plus  belle  alors  mille  fois  qu'aux  jours  de  vos  triom- 
phes, la  terre  et  les  cieux  uniront  leur  voix  pour  vous 
proclamer  encore  la  reine  des  cités  :  voilà  pourquoi  je 
vous  loue  K  Et  parce  que  vous  êtes  ma  mère,  la  mère  de 

'  Ëgo  Romam  propterea  diligo ...  ob  id  iliam  beatam  prœdico, 
quod  erga  illos  Paulus  dum  viveret  adeo  fuit  benevoius ,  adao 
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mes  à!eux^  de  mes  frères  et  de  mes  fioeurs  dans  la  foi  > 
si  reetlié  qae  soit  le  siècle,  si  éloigné  que  soit  le  clitnat 
où  ils  aient  vécu^  je  vous  aime,  je  vous  bénis ,  je  vous 
regrette  :  comme  gage  éternel  de  ma  i^econnaissance^  de 
mon  reiq)ect  et  de  ma  piété  filiale,  recevez  ce  dernier 
adieu. 

Départ  de  Eoim.  -»  Civttà  Castellana.  —  Soavenir  de  Miodonald.  -* 
Otricoli.  —  Naroi.  —  Cathédrale.  —  Tombeaa  de  saiot  Cassias.  — 
Souvenir  de  l'empereur  Nerva.  —  TeroL  —  Souvenir  de  Tacite.  •*- 
Combat  du  général  LenK^ne»  —  Martyr».  —  Casoéât  éêlte  Marmots, 
—  La  Sonuna.  •*-  Spolette*  -«  Soavenirs  patena  et  chrétiens.  -*-  V> 
llgno.  ~  Casa  Pia.  —  Cathédrale.  —  Le  aaiat  martyr  FéiideD. 

Accompagnés  de  quelques  amis,  nous  descendîmes 
sur  la  place  de  Monte-Gitorio,où  la  voiture  nous  atten-* 
dait.  Tout  le  monde  était  triste  et  silencieux  ;  car,  en 
tout  pays,  rien  ne  ressemble  plus  à  un  enterrement  qu'un 
départ.  A  Rome  c'est  presque  la  même  chose;  et  je  ne 
sais  si  j'aurais  pris  place  dans  le  fatal  véhicule  sans  la 

iUos  amavit,  coram  disseruit,  et  postremo  yitam  apud  eos  ânivit. 
Uode  et  dyitas  ista  hinc  facta  est  insignis  piusquam  a  reliquis 
omnibus ,  et  quemadmodum  corpus  magnum  ac  validum  duos 
habet  oculos  illustres,  sanctorum  videlicet  illorum  corpora.  Non 
ita  cœlum  splendescit'  quando  radios  suos  sol  ex  sese  dimittit 
quemadmodum  Romanorum  urbs  duas  illas  lampades  ubique 
(errarum  effundens.  Hinc  rapietur  Paulus ,  hinc  Petrus  :  con^- 
derate  et  horrete,  quale  spectaculum  visura  sit  Roma ,  Paulum 
videlicet  repente  ex  theca  illa  cum  Petro  resurgentem  in  oœursum 
Domiiii  siu*sum  ferri.  Qualem  rosam  Christo  mittet  Roma  !  qua- 
libus  coronis  duabus  ornatur  urbs  ista  !  qualibus  catenis  aureis 
cincta  est  !  quales  habet  fontes  !  Propterea  celebro  banc  urbem  , 
non  propter  copiam  auri ,  non  propter  columnas ,  neque  propter 
aliam  pbantasiam,  sed  propter  columnas  illas  Ecclesiœ.  — 
D.  Chrys.,  In  epUt.  ad  Rom,,  Homil.  32; 
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fiche  d'espérance  que  je  me  donnai  en  disant  :  Tu  re- 
viendras! Sortis  par  la  porte  du  Peuple  y  nous  traver- 
sâmes rapidement  le  désert,  et  bientôt  nous  touchâmes 
à  Cività  Castellana.  Sous  ce  nom  moderne,  reconnaissez 
Fantique  Falisea^  tant  de  fois  mentionnée  dans  l'histoire 
primitive  de  Rome.  Entourée  de  ravins  profonds  couverts 
d'arbustes  ^  cette  petite  ville  offre  un  coup  d'œil  très- 
recherché  des  artistes.  Le  pont^  de  cinquante  mètres 
d'élévation ,  jeté  sur  le  Rio  Maggiore  anime  le  passage 
que  complètent  les  hautes  murailles  de  la  citadelle. 
Gomme  Falisque^  Cività  Castellana  est  une  des  clefs  de 
Rome.  De  là  le  triste  privilège  d'avoir  vu  souvent,  de- 
puis son  origine,  ses  fossés  jonchés  de  cadavres  et  ses 
remparts  inondés  de  sang.  Le  dernier  spectacle  de  ce  genre 
remonte  au  4  décembre  1799 ,  alors  que  Macdonald,  à 
la  tête  de  huit  mille  Français ,  taillait  en  pièces  quarante 
mille  Napolitains,  commandés  par  le  général  Mack. 

Otricoli,  l'ancien  OtriculuMy  situé  sur  une  gracieuse 
colline .  vint  ensuite  animer  la  solitude  de  la  vallée  et 
couper  la  monotonie  de  la  route.  Le  point  Félix,  jeté 
sur  le  Tibre  à  une  petite  distance,  rappelle  l'éclatante 
victoire  remportée ,  en  1799 ,  par  les  Français  sur  les 
troupes  napolitaine^. 

Nami,  la  Narnia  des  Romains,  est  encore  une  forte 
position.  Nous  pûmes  visiter  le  pont  de  la  Néra,  cons- 
truit suivant  la  tradition  par  l'empereur  Auguste,  et  la 
cathédrale,  dont  la  crypte  offre  un  grand  intérêt.  Prêché 
dans  rOmbrie  par  les  Apôtres  en  personne  ou  par 
leurs  envoyés,  le  christianisme  y  fut  conservé  par  une 
longue  succession  de   martyrs  et  de  pontifes**  Au 

'  Voyez  Ughelli ,  Italia  sacra,  t.  i ,  p.  1007  ;  Papebroôk,  t.  i, 
act.  35,  mensis  maii ,  p.  386;  Jacobelli ,  SS,  deW  Vmhria^  edit. 
an.  1647. 
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nombre  de  ces  derniers  Narni  eut  le  bonheur  de  compter 
saint  Cassius^  qui  fleurit  sous  Justinien.  Après  vingt  et 
un  ans  neuf  mois  dix  jours  d'épiscopat,  le  glorieux 
Pontife  descendit  dans  la  tombe  qu'il  s'était  lui-même 
préparée  :  cette  toinbe  est  à  rentrée  de  la  crypte.  On  y 
remarque  au  milieu  une  grande  croix  et  aux  deux 
extrémités  deux  anges  en  relief  qui  se  regardent;  dans 
le  champ  on  lit  l'inscription  suivante^  attribuée  au  saint 
lui-même  : 

GassiuSyimmerito  praBsul  de  munere  Christi, 

Hic  sua  restitue  terrae  mihi  crédita  membra, 

Quum  fato  anticipans  consors  dulcissima  vitas 

Ante  meum  in  pace  requiescit  Fausta  sepulcrum. 

Tu ,  rogo ,  quisquis  ades,  prece  nos  memorare  benigna , 

Guncta  recepturum  te  noscens  congrua  factis. 


Narni  donna  le  jour  à  l'empereur  Nerva;  mais  au- 
cun monument  ne  rappelle  le  souvenir  du  maître  du 
monde.  Néanmoins  le  voyageur  catholique  ne  saurait 
voir  la  patrie  de  ce  bon  prince  sans  lui  offrir  un  tribut 
de  reconnaissance.  C'est  lui  qui  fit  cesser  le  veuvage  de 
TégUse  d'Éphèse  et  qui  combla  de  joie  tous  les  chré- 
tiens en  rappelant  le  disciple  bien-aimé  de  Pile  de 
Pathmos^  où  le  cruel  Dioclétien  l'avait  relégué. 

Ck)ntinuant  à  suivre  les  bords  de  la  Néra^  bordés 
d'un  côté  par  des  plaines  couvertes  d'oliviers ,  et  de 
l'autre  par  les  sommets  boisés  des  Apennins^  sur  lesquels 
s'étagent  de  blanches  habitations,  nous  arrivâmes  à 
Terni^  petite  ville  charmante.  L'antique  Interamna  fut 
le  berceau  de  Tacite  l'historien  et  de  l'empereur  du  même 
nom  :  tels  sont ,  avec  des  inscriptions  nombreuses  et 
les  ruines  d'un  théâtre^  ses  titres  de  gloire  humaine. 
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En  1797  le  sang  français  coula  sous  ses  murailles^  inélé 
à  celui  des  Napolitains^  dont  le  général  Lemoine  fit  un 
grand  carnage.  Aux  chrétiens  Terni  rappelle  d'autres 
souvenirs  :  c'est  ici  que  la  jeune  vierge  Agapia  ^  que  les 
saints  évéques  Proculus  et  Vaientinus,  aVec  leurs  disci- 
ples Ëphebus  et  Apollonius^  cueillirent  la  palme  glo- 
rieuse du  martyre  et  pour  jamais  délivrèrent  leurs 
concitoyens  du  joug  de  l'idolâtrie.  L'heure  et  la  rapidité 
de  notre  passage  ne  nous  permirent  point  de  vénérer 
leurs  reliques  ni  de  visiter  la  fameuse  cascade  délie 
Marmore,  à  deux  lieues  de  la  ville.  Cette  cataracte^  une 
des  plus  belles  du  monde  et  faite  de  main  d'homme,  est 
formée  par  le  Vélino,  qui  se  précipite  de  trois  cent 
trente-deux  pieds  de  hauteur  dans  la  Néra. 

Au  sortir  de  Terai ,  on  entre  dans  les  gorges  de  la 
Somma ,  chaîne  ardue  qui  présente  les  beautés  gran- 
dioses de  la  nature  sauvage.  Traînés  par  huit  bœufs  gris 
aux  longues  cornes,  nous  franchîmes  lentement  cet  af- 
freux coupe-gorge^  qui  débouche  enfin  dans  la  belle 
vallée  de  Spolette.  Vicissitudes  des  choses  humaines! 
ces  paisibles  quadrupèdes,  qui,  de  concert  avec  les 
chevaux  harassés  de  la  diligence,  balaient  d'obscurs 
voyageurs,  étaient  les  descendants  des  grandes  victimes 
honorées  du  privilège  de  conduire  aux  temples  des  dieux 
les  triomphateurs  romains.  Le  Clitumne  y  gracieuse  ri- 
vière sur  les  bords  de  laquelle  paissaient  leurs  aïeux , 
arrose  encore  les  délicieuses  prairies  de  Spolette;  les 
pâturages  sont  les  mêmes  ;  la  couleur,  la  forme,  la  race 
des  animaux  qui  s'en  nourrissent  sont  toujours  ce 
qu'elles  furent  ;  la  destination  seule  a  changé. 

Hinc  albi,  Clitumne,  grèges  et  maxima  taurus 
Victima,  sa^pe  tuo  perfusi  flumine  sacro, 
Romanos  ad  templa  deûm  duxere  triumphos . 
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Une  pente  douce ,  plantée  de  petits  arbres  verts  ^  nous 
conduisit  à  ce  fameux  aqueduc^  un  des  plus  hauts  de 
l'Europe,  sur  lequel  passe  un  pont  fort  étroit.  Est-ce 
une  main  romaine  ou  une  main  lombarde  qui  a  jeté  ce 
monument  sur  la  profondeur  du  vallon?  La  science  hé- 
site à  répondre.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'aqueduc  aboutit  à 
Monte-Luco,  gracieuse  montagne  habitée  par  des  reli- 
gieux et  couronnée  par  une  tour  et  un  monastère  du 
dixième  siècle.  Spolette ,  largement  assise  sur  un  terrain 
inégal,  compte  environ  sept  mille  âmes  de  population, 
quelques  palais  remarquables  et  plusieurs  églises  dignes 
de  toute  l'attention  du  voyageur  chrétien.  L'arc  de 
triomphe,  appelé  Porte  d'Annibal,  rappelle  aux  généra- 
tions un  fait  qui  rendit  Spolette  célèbre  dans  l'histoire  et 
chère  aux  Romains.  Encouragé  par  la  récente  victoire 
deTrasimène,  Annibal  vint  mettre  le  siège  devant  cette 
ville.  Les  habitants  se  défendirent  avec  vigueur,  et  obli- 
gèrent le  général  carthaginois  à  s'éloigner  après  avoir 
subi  le  premier  échec  qu'il  eût  reçu  en  Italie.  D'autres 
monuments  perpétuent  le  souvenir  d'un  triomphe  plus 
glorieux.  Le  temple  de  la  Concorde  à  l'église  du  Cru- 
cifix ,  les  ruines  du  temple  de  Jupiter  au  couvent  de 
Saint-André,  celles  du  temple  de  Mars  à  l'église  de 
Saint-Julien  attestent  la'  grande  victoire  remportée  ici 
comme  ailleurs  par  le  christianisme  naissant  \  Mais  cette 
victoire ,  quel  noble  sang  elle  a  coûté ,  et  comment  passer 
à  Spolette  sans  lui  rendre  hommage? 

L'an  175,  toute  la  ville  était  en  mouvement;  on  con- 
duisait un  martyr  au  prétoire,  d'où  il  devait  passer  au 
supplice.  Le  juge  l'attend  assis  sur  son  tribunal,  entouré 

•  Voyez  UghelU,  de  Orig.  christ.  Relig.  Spoleii,  t  i,  p.  1250  ; 
etFerdin.  Gampelli,  délie  StorU  taure  di  Spolet,  Uv.  iv,  p.  103. 
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par  les  licteurs.  L'accusé  s'appelle  Pontius^  le  juge  Fa- 
bien. L'interrogatoire  est  court  et  brutal  :  Es-tu  chré- 
tien? —  Oui.  —  Sacrifie.  — Non.  —  Qu'on  le  frappe  de 
verges;  et  le  corps  du  martyr  n'est  plus  qu'une  plaie.  — 
Cesseras-tu  d'attaquer  les  dieux  de  l'empire? —  Non.  — 
Qu'on  le  fasse  marcher  nu-pieds  sur  des  charbons  ar- 
dents; et  le  saint  y  marche  sans  souffrir^  comme  sur  un 
vert  gazon.  —  Respecte  la  religion  des  ancêtres.  —  C'est 
une  fable  honteuse.  —  Qu'on  l'étende  sur  le  chevalet;  et 
le  martyr  est  étendu  avec  des  cordes  passées  dans  des 
poulies  et  seiTées  par  un  double  tour.  —  Sacrifie.  —  Je 
ne  sacrifierai  pas;  et  on  lui  déchire  les  côtes  avec  des 
ongles  de  fer,  et  il  ne  meurt  pas;  et  le  juge  vaincu  cache 
sa  honte  en  envoyant  le  héros  au  fond  d'un  cachot  obs- 
cur^ où  les  anges  éclatants  de  lumière  viennent  le  con- 
soler. 

Le  jour  a  reparu;  Fabien  veut  que  le  soleil  témoin  de 
sa  défaite  d'hier  éclaire  son  triomphe  d'aujourd'hui. 
Plus  menaçaht  que  la  veille,  il  monte  sur  son  tribunal  ;  le 
peuple  est  plus  nombreux,  plus  avide  du  drame  sanglant. 
Voici  la  victime.  —  Sacrifie.  —  Non.  —  Qu'on  l'expose 
aux  lions;  et  de  longs  rugissements  se  font  entendre, 
par  lesquels  les  rois  des  animaux  saluent  le  vainqueur 
des  démons  et  des  Césars.  Le  juge  ressaisit  la  victime  et 
l'inonde  de  plomb  fondu.  Vains'  supplices!  Alors  le 
glaive  du  confecteur  consomme  l'holocauste.  Le  martyr 
est  mort)  mais  il  a  vaincu.  Jupiter,  tes  temples  sont 
ébranlés  ;  juge,  ta  puissance  est  tombée  dans  le  mépris; 
licteurs,  vos  faisceaux  sont  brisés;  confecteurs,  votre 
hache  et  votre  glaive  sont  émoussés;  encore  quelques 
coups,  et  ils  seront  hors  de  service,  ils  échapperont  de 
vos  mains,  et  les  fils  et  les  filles  des  victimes  les  recueil* 
leront  précieusement.  Longtemps  après  que  vous  ne 
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serez  plus  ils  les  montreront  aux  voyageurs  comme  un 
double  monument  de  votre  impuissante  cruauté  et  du 
courage  victorieux  de  leurs  nobles  ancêtres  \ 

Au  milieu  de  supplices  non  moins  atroces,  mouru- 
rent^ pour  cimenter  le  christianisme  à  Spolette^  le  prêtre 
GoDcordius,  les  évéques  Félix  et  Sabinus,  les  simples 
fidèles  Exupérance,  Marcel,  Venustius,  sa  femme  et  ses 
enfants.  Du  fond  des  autels  étincelants  d'or  et  de  mar- 
bre, où  les  honore  une  piété  quinze  fois  séculaire ,  les 
martyrs  continuent  de  veiller  sur  la  cité  qu'ils  ont  con- 
quise. Les  touristes  passent  admirateurs  de  la  porte 
d'Ânnibal^  mais  ignorants  ou  dédaigneux  de  ces  monu- 
ments augustes,  qui  rappellent  un  fait  bien  autrement 
célèbre  que  la  défaite  du  général  carthaginois  I  Ainsi  on 
voyage  quand  on  n'a  qu'un  œil. 

Au  delà  de  Spolette,  voici  les  Vene,  qui  nous  offrent  le 
temple  consacré  jadis  au  fleuve  Clitumne  et  aujourd'hui 
changé  en  oratoire  sans  perdre  son  nom  primitif.  Enfin 
nous  arrivons  à  Foligno.  Le  Fulgium  des  Romains  est 
aujourd'hui  une  petite  ville  coquette,  gracieusement 
assise  dans  la  riante  vallée  de  l'Ombrie  et  arrosée  par  le 
Clitumne,  le  Lapino  et  la  Maroggia.  Elle  offre  à  la  cu- 
riosité du  voyageur  sa  Casa  Pia,  très-bel  établissement 
destiné  à  recueillir  les  petites  filles  errantes,  et  sa  ma- 
jestueuse cathédrale  épargnée  par  le  tremblement  déterre 
de  1832  ;  ses  églises  des  Franciscains  et  des  Augustins, 
ainsi  que  le  couvent  des  Comtesses,  où  se  trouvait,  avant 
d'être  transportée  à  Rome,  la  fameuse  madone d/  Foligno, 

*  Bar.  An,  176,  n.  vu,  in  Annol,  ad  Martyr.,  19  jan.  —  C'est 
à  ramptiithéâtre  que  le  peuple ,  ivre  du  sang  des  gladiateurs , 
demanda  des  chrétiens  pour  .victimes  ;  ses  vœux  furent  des 
ordres  :  ce  fut  le  commencement  de  la  persécution  à  Spolette, 
Voyez  Bosio,  Rom.  tibter.,  t.  r,  p.  125. 

T.  ui.  17 
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Ici  encore  nous  continuons  à  suivre  TÉglise  primitive 
à  la  trace  de  son  sang.  Le  rayonnement  de  la  vérité^  dont 
le  foyer  était  à  Rome^  se  fit  sentir  àFoligno  dès  les  temps 
apostoliques.  L'an  192,  le  pape  Victor  y  envoyait  un  évê-  . 
que  pour  prendre  soin  de  cette  chrétienté  naissante , 
c'est-à-dire  un  berger  qui  devait  défendre  au  prix  de 
sou  sang  les  agneaux  nouvellement  nés  dans  la  divine 
bergerie  :  cet  évêque  se  nommait  Félicien.  Après  onze 
années  de  labeur,  le  saint  prélat  devint  un  glorieux 
martyr.  En  l'immolant  à  son  aveugle  cruauté,  Septime 
Sévère  put  se  flatter  d'avoir  affermi  la  foi  du  jeune  trou- 
peau. Le  sang  du  pontife  sera  un  grain  de  semence  ;  et 
de  ce  grain  réuni  à  tant  d'autres  sortira  une  moisson 
que  les  maîtres  du  monde  tenteront  vainement  d'a- 
néantir. Nous  nous  consolâmes  de  ne  pouvoir  honorer 
ses  reliques  en  pensant  que  la  France  avait  le  bonheur 
de  les  posséder.  Elles  furent  transportées  à  Metz  en  969 
par  révêque  Théodoric^  sous  le  règne  de  l'empereur 
Othon. 

V  Aurll. 

Saint  François  d' Assise.  —  Spello.  —  Sainle-Marie  des  Apge».  —  Indal- 
gencede  la  Porziuncula.  —  Fêle.  —  Assise.  --  Église  et  couvent  de 
Saint-François  d'Assise.  —  Retour  à  Foligno. 

Nous  étions  trop  près  d'Assise  pour  ne  pas  visiter  ce 
paradis  de  l'Apennin,  cet  Éden  du  moyen  âge,  d'où  sortit 
un  des  hommes  les  plus  merveilleux  que  la  Providence 
ait  jamais  employés  à  la  régénération  du  monde;  j'ai 
nommé  saint  François  d'Assise.  Six  cents  ans  se  sont 
écoulés  depuis  l'apparition  du  Séraphique;  et,  comme  un 
doux  parfum,  son  souvenir  embaume  encore  toutes  ces 
vallées^  ces  montagnes,  ces  villes,  ces  villages,  ces  soli- 
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tudes  de  l'Ombrie.  Quand  on  est  sur  la  route  qu^l  a  tant 
de  fois  parcourue,  nu-pieds,  la  corde  à  la  ceinture  et  la 
bore  grossière  sur  le  corps,  il  semble  entendre  les  échos 
d'alentour  répéter  les  paroles  qui  furent  adressées  au 
nouveau  chevalier  de  Jésus-Christ,  à  l'époux  de  la  sainte 
pauvreté,  au  futur  soutien  de  l'Église  chancelante.  C'é- 
tait dans  une  des  premières  années  du  treizième  siècle, 
si  fécond  en  miracles  de  sainteté,  de  génie,  d'héroïsme; 
François  se  promenait  en  méditant  dans  la  campagne , 
et  songeait  à  s'enrôler  dans  les  troupes  de  Gautier  de 
Brienne,  qui  marchait  contre  Naples.  Tout  à  coup  il  en- 
tend une  voix  qui  lui  crie  :  «  François,  que  fais-tu?  Va, 
et  répare  ma  maison,  qui,  comme  tu  vois,  tombe  en 
ruine  *.  »  François  tombe  à  genoux;  mais  son  humilité 
l'empêchant  de  comprendre  la  sublime  portée  de  ces  di- 
vines paroles,  il  les  prend  dans  un  sens  matériel.  Il  part 
aussitôt  pour  Foligno,  y  vend  jusqu'à  son  cheval  et  en 
apporte  le  prix  au  prêtre  Pierre,  gardien  de  la  vieille 
église  de  Saint -Damien,  en  le  conjurant  de  l'employer  à 
la  restauration  de  son  église.  Nous  étions  aux  lieux  mêmes 
où  tout  cela  se  passait. 

Déjà  nous  arrivions  à  Spello,  distant  de  quatre  kilo- 
mètres de  Foligno.  Cette  petite  ville,  toute  remplie  d'an- 
tiquités romaines,  put  nous  arrêter  un  instant,  mais  sans 
nous  distraire  de  la  pensée  qui  nous  préoccupait. 

Bientôt  nous  découvrîmes  au  milieu  de  la  plaine  une 
magnifique  église  et  un  vaste  monastère,  dont  les  pro- 
portions grandioses  et  pures  rappellent  le  Bramante  et 
Vignola.  C'est  Notre-Dame  des  Anges,  non  plus  humble 

*  Corporeis  audivit  auribus  ter  diœntem  f«  Francisée,  vade, 
et  repara  domum  meam,  quaB,  ut  cernis,  tota  destruitur.  » 
S.  Bonavent. ,  YUa  S.  Fr.y  c.  u.  j 
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et  pauvre,  mais  revêtue  d'un  manteau  de  reine.  Sous  le 
grand  dôme  on  retrouve  la  merveilleuse,  la  chère  Por- 
ziuncula,  encore  toute  parfumée  de  la  présence  de  Fran- 
çois. C'est  là  où  il  a  prié,  où  il  a  pleuré»  où  il  a  reçu  de 
Dieu  la  grâce  de  fonder  un  grand  ordre  dans  TÉglise.  En 
vérité,  ce  lieu  est  saint  !  Toutes  les  générations  y  ont 
passé;  et  elles  ont  senti  descendre  sur  elles  la  force* 
la  résignation^  Tespérance»  Notre-Seigneur  Jésus  l'avait 
promis  à  son  serviteur  François^  et  sa  parole  est  éter- 
nelle ^  Ckimme  son  nom  l'indique,  la  Porziuncula  n'é- 
tait f  dans  Tori^ne  qu'une  petite  ^lise  ou  plutôt  une 
portion  d'église.  Sur  les  instances  de  l'évêque  d'As- 
sise, elle  fut  donnée  en  aumône  à  saint  François  et  à  sa 
Congrégation  naissante  par  l'abbé  des  Bénédictins  de 
Monte-Subazio.  Elle  est  aujourd'hui  un  des  plus  magni- 
fiques temples  et  un  des  plus  vénérables  sanctuaires  de 
l'Italie.  Sa  gloire  lui  vient  de  la  vision  de  saint  Fran- 
çois, que  le  pinceau  d'Ov^erbeck  a  reproduite  dans  une 
fresque^  chef-d'œuvre  de  la  renaissance  catholique  de 
l'art. 

Or^  telle  fut  la  vision.  Au  moins  d'octobre  de  Tan  i^\ , 
François^  prosterné  dans  sa  cellule,  priait  Dieu  avec 
larmes  pour  la  conversion  des  pécheurs ,  lorsqu'il  fut 
averti  par  un  ange  d'aller  à  Téglise.  Il  y  trouva  Notre- 
Seigneur,  sa  très-sainte  Mère  et  une  multitude  d'esprits 
célestes,  a  François,  lui  dit  le  Sauveur^  vous  et  vos  frères 
avez  un  grand  zèle  pour  le  salut  des  âmes;  vous  avez  été 
placé  comme  un  flambeau  dans  le  monde  et  le  soulien 
de  l'Église.  Demandez  donc  ce  que  vous  voudrez  pour  le 
bien  des  peuples  et  pour  ma  gloire.  »  François  demanda 
pour  tous  ceux  qui  visiteraient  cette  église,  une  indul- 

*  rie  de^.  Fraiifaif ,  par  M.  Gbavin,  c.  xi,  p.  180. 
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geooe  plénière  de  leurs  péchés  après  s'en  être  confessés 
et  repentis.  La  Mère  des  miséricordes  sMnclina  vers  son 
Flls^  qui  répondit  à  François  :  «  Je  vous  accorde  ce  que 
vous  demandez;  mais  que  cela  soit  ratifié  sur  la  terre 
par  celui  à  qui  j'ai  donné  le  pouvoi  r  de  lier  et  de  délier.  » 
Le  lendemain  François  partit  pour  Pérouse^  où  était  le 
pape  Honorius  III^  auquel  il  demanda  Tindulgence.  Le 
pape  lui  dit  :  c<  François,  vous  demandez  quelque  chose 
de  grand  et  tout  à  fait  contre  l'usage.  —  Saint-Père,  ré- 
pondit François^  je  ne  vous  le  demande  pas  en  mon  nom, 
mais  au  nom  de  Jésus-Christ^  qui  m'a  envoyé.  —  Qu'il 
soit  fait  selon  votre  désir,  dit  le  pape;  cette  indulgence 
sera  pour  tous  les  ans  à  perpétuité,  mais  seulement  pen- 
dant un  jour.  »  Deux  ans  après  Notre-Seigneur  daigna 
fixer  lui-même  le  jour  de  Tindulgence,  et  dît  à  François  : 
«  Ce  sera  depuis  le  soir  du  jour  où  Tapôtre  saint  Pierre 
se  trouva  délivré  de  ses  liens  jusqu'au  soir  du  lende- 
main ^  D  Et  les  chœurs  des  anges  chantèrent  le  Te 
Deum.  François  partit  pour  Elome  :  un  miracle  éclatant 
confirma  l'indulgence  au  jour  indiqué. 

Depuis  six  cent  vingt  ans  toutes  les  populations  de 
lltalieet  de  nombreux  pèlerins  de  toutes  les  parties  de 
TEurope  et  du  monde  sont  accourus  à  cette  fête  de  mi- 
séricorde et  de  grftce.  Nous  ne  pûmes  en  être  témoins 
nous-mêmes  ;  plus  heureux  un  voyageur  catholique  va 
nous  prêter  ses  yeux  et  sa  plume,  et  dire  ce  qu'il  a  vu,  ce 
qui  se  voit  encore  chaque  année  malgré  l'indifférence  qui 
glace  le  monde.  «  Quel  spectacle  que  ces  troupes  de 

*  Vole  quod  ait  dies  iUa  in  qua  beatus  Petrus  fuit  a  vinculis 
absolutus,  incipiendo  a  secundis  vesperis  illius  dtei  usque  ad 
vesperas  sequentis  diei  includendo  noctem.  —  Barth.  de  Pise, 
fol.  i9S. 
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quiow  miUei  vingt  mille  pèlerins^  arrivant  de  toutes  laa 
parties  du  monde  et  campant  dans  la  plaine  deux  ou 
trois  jours  avant  l'heure  sainte  !  Bien  des  peuples  ne  sont 
plus  que  faiblement  représentés  à  ce  saint  rendez-vous 
d'indulgence  y  où  Ton  contait  jadis  cent  raille  per- 
sonnes; mais  les  Italiens  ^  sont  restés  fidèles. 

«C'est là  qu'il  faut  les  voir  avec  leurs  costumes  si  gra- 
cieux et  si  variés.  Ce  sont  les  paysans  de  la  Toscane^  les 
plus  propres^  les  plus  élégants  de  tous,  surtout  les  fem* 
mes  avec  leur  vêtement  court,  toujours  bleu  ou  écarlate^ 
sans  manches,  leurs  cheveux  ordinairement  blonds,  nat- 
tés en  rond  derrière  la  téte^  leurs  chapeaux  de  paille 
et  les  longues  touffes  de  rubans  de  diverses  couleurs 
qui  flottent  autour  d'elles*  Ce  sont  les  montagnards  de 
rOmbrie  et  des  Abruzzes  avec  leurs  braies  serrées,  leur 
justau  corps  gris,  leurs  larges  chapeaux  et  cette  chaus- 
sure de  grosse  toile  et  de  cuir  liés  avec  des  cordelettes; 
les  femmes  avec  leur  coiffure  si  riche,  quoique  grossière 
et  simple,  en  toile  blanche  ou  de  couleur,  leur  corset 
de  velours  vert  ou  rouge  bordé  de  noir  ;  leurs  jupes  lar^ 
ges  à  mille  pUs,  et  leur  mantelette,  longue  pièce  de  drap 
ordinairement  rouge  ou  bleu,  bordée  de  quelque  couleur 
voyante  et  dont  elles  se  drapent  d'une  manière  pitto- 
resque. C'est  là  dans  cette  grande  iéte  populaire  que  le 
peuple  italien  apparaît  réellement  peuple-roi^  roi  de  la 
grâce,  de  la  poésie,  de  Tart;  cette  royauté  vaut  toutes 
les  autres. 

«  Tout  le  long  de  la  route  de  Pérouse  à  Spolette ,  à 
plusieurs  milles,  des  marchands  dressent  leurs  bouti- 
ques; on  y  vend  des  vivres,  des  étoffes  et  surtout  des 
chapelets,  des  médailles  et  autres  petits  objets  de  dévo- 
tion ;  chacun  veut  emporter  un  souvenir,  un  gage  qui 
doit  charmer  les  embrassements  du  retour. 
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«  La  journée  est  ordinairement  consacrée  à  visiter  la 
basilique  d'Assise ,  le  tombeau  de  sainte  Claire^  Saint*- 
Damien,  tous  les  sanctuaires  vénérés  de  ce  paradis  de 
l'Apennin;  mais  les  bandes  pieuses^  en  chantant  des  can- 
tiques^ aiment  surtout  à  aller  prier  dans  l'humble  et  très- 
ancienne  chapelle  délie  Carceriy  solitude  chérie  de  saint 
François.  Le  soir,  après  que  chacun  a  pris  son  repas  en 
famille,  car  il  y  a  des  familles  entières,  ou  avec  des  com- 
pagnons de  route ,  les  uns  se  reposent  de  leur  voyage , 
les  autres  racontent  d'édifiantes  histoires,  quelques-uns 
chantent  en  s'accompagnant  d'instruments  de  leur  pays. 
Sous  ce  ciel  d'Italie,  pendant  ces  nuits  d'été  si  sereines, 
les  anges  descendent  sur  la  terre  et  recueillent  pour  les 
présenter  à  Dieu  toutes  ces  joies  confiantes  et  ces  dou- 
leurs résignées.  Les  portes  de  l'église  restent  toujours 
ouvertes ,  et  plus  de  trente  confesseurs  sont  occupés  à 
panser  et  à  guérir  les  blessures  de  l'âme. 

«  L'intérieur  du  couvent  présente  l'aspect  d'un  grand 
caravansérail,  où  se  serait  arrêtée  une  nombreuse  cara- 
vane. Tous  les  bons  paysans  des  environs,  qui,  plus  d'une 
fois,  ont  accueilli  le  frère  quêteur,  descendent  de  leurs 
montagnes  et  viennent  demander  à  leur  tour  une  hospi- 
talité qu'ils  n'ont  jamais  refusée.  D'ailleurs  le  couvent 
est  par  excellence  la  maison  du  peuple  ;  il  s'y  établit 
comme  chez  lui.  Dans  la  cour  il  met  son  âne,  son  che- 
val; il  se  couche  tranquillement  dans  les  corridors,  dans 
les  cloîtres  et  sur  les  marches  des  escaliers. 

«  Cependant  la  cloche  du  Sagro  Convento  donne  le 
signal  solennel  que  la  journée  du  pardon  s'ouvre  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre.  Tous  les  religieux  de  Saint-Fran- 
çois défilent  en  longues  processions  sur  la  route  d'As- 
sise ;  l'évêque  suit  avec  le  clergé ,  tous  les  grands  per- 
sonnages ecclésiastiques  et  les  magistrats.  Les  portes  de 
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Notre-Dame  des  Anges  s'ouvrent  avec  cérémonie,  et  le 
peuple  s'y  précipite  avec  une  passion^  un  délire  dont  il 
est  difficile  de  se  faire  une  idée.  Ce  sont  des  invocations^ 
des  cantiques,  des  larmes  :  chacun  à  sa  manière  témoi- 
gne à  Marie^  reine  des  anges  et  des  hommes,  son  amour^ 
son  respect,  sa  reconnaissance  :  il  est  impossible  de  n'ê- 
tre pas  profondément  ému  d'un  pareil  spectacle  ^  » 

Assise  nous  offrit  à  chaque  pas  les  souvenirs  de  saint 
François.  Nous  visitâmes  successivement  l'église  et  le 
monastère  de  Sainte-Claire ,  première  abbesse  des  Cla- 
risses  et  dont  le  corps  repose  sous  le  maître  autel, 
entouré  des  fresques  de  Giotto  ;  Saint-Damien,  où  nous 
vîmes  la  porte  murée  de  laquelle  sainte  Claire^  armée  du 
Saint  Sacrement^  repoussa  les  Sarrasins  déjà  maîtres 
de  la  ville;  le  couvent  et  la  double  église  de  Saint- 
François. 

A  notre  grand  déplaisir,  nous  ne  pûmes  donner 
qu'un  rapide  coup  d'œil  à  cette  perle  de  l'Italie  ;  car  c'est 
ici  le  chef-d'œuvre  de  l'école  Ombrienne  et  le  véritable 
sanctuaire  de  Fart  catholique.  Le  couvent^  avec  ses  mer- 
veilleux cloîtres  et  son  réfectoire ,  le  plus  superbe  des 
réfectoires,  répond,  par  ses  proportions  et  par  ses 
fresques  d'Adone  Domi  et  de  Solimène^  à  la  magnificence 
de  l'église.  L'église  elle-même  est  une  épopée  qui  retrace 
la  vie  du  Saint  dans  sa  double  phase  du  temps  et  de 
l'éternité.  L'église  inférieure ,  image  de  François  sur  la 
terre^  respire  la  tristesse,  la  pauvreté  et  la  pénitence.  Aux 
compartiments  de  la  voûte  du  transept  vous'  voyez  les 
inséparables  compagnes  ou^  pour  mieux  dire,  la  per- 
sonnification du  glorieux  patriarche  :  c'est  la  sainte 
pauvreté^  la  sainte  obéissance^  la  sainte  chasteté  et  plus 

•  Yie  de  s /Francis  y  c.  xi,passim. 
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haut  la  glorification  de  François ^  assis  surira  tr6ne 
d'or,  rayonnant  de  lumière^  revêtu  de  la  riche  tunique 
de  diacre  et  entouré  des  choeurs  angéliques  qui  célè- 
brent son  triomphe.  L!œil  admire  ces  chefs-d'œuvre ,  le 
cœur  prie  devant  ces  figures^  et  l'esprit  demande  quel 
est  l'auteur  de  ces  pages  inspirées. 

En  1250»  le  patriarche  de  la  peinture,  Cimabue,  était 
à  Assise^  peignant  les  grandes  figures  byzantines  de 
l'église  supérieure.  Or,  un  jour,  se  promenant  dans  la 
campagne  de  Vespigniano,  il  trouva  un  pauvre  petit 
berger  qui  dessinait  sur  une  pierre  pkite  une  brebis  de 
son  troupeau  :  c'était  le  roi  futur  de  l'art  catholique;  il 
s'appelle  Giotto.  Dans  la  plénitude  de  son  inimitable  ta- 
lent, il  a  peint,  avec  un  amour  filial,  les  grandes  figures 
devant  lesquelles  six  siècles  sont  restés  muets  d'admi- 
ration. De  son  côté,  Giottino,  supérieur  peut-être  à 
Giotto  pour  la  forme,  l'harmonie  et  le  sentiment,  a 
déposé  le  tribut  de  son  génie  dans  l'histoire  de  Notre- 
Seigneur  et  de  la  très-€ainte  Vierge,  qui  décore  la 
croisée  droite  de  l'église  inférieure.  Stefano  Fiorentino, 
Puccio  Capanna,  Buonnamico,  BufTalmacco  et  bien 
d'autres  sont  venus  écrire  quelques  lignes  de  ce  grand 
poème.  L'un  deux  exprimait  ainsi  la  pensée  de  tous  : 
a  Nous  autres  peintres,  en  travaillant  dans  ce  sanctuaire 
des  beaux-arts ,  nous  ne  nous  occupons  d'autre  chose 
que  de  faire  des  saints  et  des  saintes  sur  les  murs  et  sur 
les  autels,  afin  que  par  ce  moyen  les  hommes,  au  grand 
dépit  des  démons,  soient  plus  portés  à  la  vertu  et  à  la 
piété.  »  Â  la  bonne  heure  ;  voilà  des  artistes  qui  com- 
prennent leur  mission,  la  mission  du  génie. 

L'église  supérieure,  brillante,  lumineuse,  image  de 
François  dans  les  splendeurs  de  l'éternité ,  forme  un 
habite  contraste  avec  l'église  inférieure.  Cimabue  y 

17. 
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peignit  les  quatre  docteurs^  saint  Ambroifte,  saint  Au- 
gustin^ saint  Grégoire  et  saint  Jérôme^  et  les  grandes 
fresques  de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament  :  on  at* 
tribue  à  Margaritone  les  gigantesques  figures  qui  or-* 
nent  les  côtés  d^une  fenêtre.  L'ami ,  le  condisciple  de 
Raphaël,  Aluigi  d'Assise,  que  son  merveilleux  talent  fit 
surifommer  flngegno^  Tesprit,  suspendit  aux  voûtes  de 
la  chapelle  de  Saint-Louis  les  inimitables  groupes  des 
quatre  Sibylles  et  des  quatre  Prophètes. 

L'Église  elle-même ,  premier  monument  gothique  de 
Fltalie ,  respire  le  symbolisme  profond  des  temples  du 
Nord.  Elle  est  double,  nous  en  savons  la  raison  mysté- 
rieuse; bâtie  sur  le  modèle  de  la  croix  ^  elle  offre  de 
plus,  dans  sa  partie  inférieure ,  la  figure  mystérieuse  du 
Tau,  imprimé  sur  le  front  de  saint  François;  dédiée  à 
Marie,  Reine  des  Anges,  et  aux  saints  Apôtres  ,  elle  a 
ses  murs  de  marbre  blanc,  pour  signifier  la  pureté  de 
Marie  et  des  anges,  et  ses  douze  tourelles  de  marbre 
rouge  en  mémoire  du  sang  répandu  des  Apôtres  *. 

Après  nous  être  prosternés,  à  l'imitation  de  tant  de 
millions  de  pèlerins,  devant  le  tombeau  de  saint  François, 
le  plus  glorieux  après  celui  du  Calvaire,  dit  un  historien, 
nous  nous  rendîmes  au  lieu  même  où  naquit  cet  homme 
unique  dans  les  annales  du  monde.  Comme  le  divin 
Midtre  dont  il  devait  être  un  si  parfait  imitateur,  Fran- 
çois vit  le  jour  dans  une  étable  et  fut  déposé  sur  la 
paille.  Au-dessus  de  la  porte  de  ce  lieu  vénérable,  on  lit  : 

Hoc  oratorium  fuit  bovis  et  asiiii  stabulum, 
In  quo  natus  est  Franciscus,  mundi  spéculum. 

Des  hauteurs  d'Assise  nous  saluâmes  dans  le  lointain 
Pérouse  et  ses  monuments  étrusques;  le  lac  de  Trasi* 

'  Hitt,  êocr.  Conv.  Assît.,  p.  26. 


ÉGLlSfi  ET  COUVENT  Dfi  SA1NT-FR1N(J01S  D' ASSISE.     299 

mène  et  Annibal  vainqueur  et  Flaminius  vaincu ,  et  les 
cimes  élancées  de  l'Apennin,  avec  leur  ermitage  de 
Gamaldoli  et  leur  couvent  de  Monte-Corona ,  habité 
par  les  fils  de  saint  Romuald,  en  qui  le  ton^  le  langage^ 
les  manières  distinguées  de  la  bonne  compagnie  se 
réunissent  à  l'humilité  des  anachorètes  et  à  la  charité 
des  religieux  hospitaliers. 

En  retournant  à  Foligno ,  il  nous  semblait  près  de 
Notre-Dame  des  Anges  contempler  dans  la  plaine  cjbs 
cinq  mille  religieux ,  disciples  de  saint  François^  venus 
au  chapitre  général  de  Tan  1219.  A  la  vue  de  cette 
armée,  logée  non  loin  du  Chiascio  dans  les  cabanes  faites 
avec  des  nattes  de  paille  et  de  jonc  et  campée  ainsi 
autour  de  son  chef,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la 
miraculeuse  propagation  de  cet  ordre  et  de  se  de- 
mander quelle  en  fut  la  raison  providentielle.  Il  faudrait, 
pour  la  développer,  raconter  l'histoire  du  moyen  âge. 
Qu'il  suffise  de  dire  que  la  prédication  vivante  des 
vertus  évangéliques  était,  parmi  les  populations  de 
l'Europe  et  surtout  de  l'Italie ,  d'un  à-propos  et  d'une 
nécessité  vivement  sentis.  Chasser  les  hérésies  qui 
sous  mille  noms  divers  se  glissaient  partout;  rétablir 
la  paix  entre  les  princes ,  les  villes  et  les  républiques 
en  tarissant  par  d'illustres  exemples  les  sources  fécondes 
de  toutes  les  guerres,  la  concupiscence  des  yeux,  la 
concupiscence  de  la  chair  et  la  concupiscence  de  l'or, 
tel  était  le  grand  besoin  du  monde.  François  et  Domi- 
nique furent  chargés  de  cette  mission;  ils  Taccompli- 
rent,  et  la  face  de  la  terre  fut  renouvelée.  Y  a-t-il  lieu 
de  s'étonner  si  la  voix  unanime  des  peuples  a  salué  avec 
transport  ces  deux  envoyés  du  Ciel,  si  les  arts  à  l'envi 
ont  célébré  leurs  bienfaits  et  si  l'Église  a  couronné  leurs 
vertus? 
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8  AttII. 


Tolendoo.  —  Saint-Nioolas.  —  Napoléon.  —  Murât  —  Maoerata.  — 
Recaoati.  —  Lorette.  —  Porte  de  la  ville,  —  Rue,  —  Place.  —  HU- 
toire  de  la  sainte  Maison  de  Nazareth. 

A  la  pointe  du  jour  nous  étions  à  Tolenttno.  D'é- 
paisses ténèbres  nous  avaient  dérobé  la  vue  des  gorges 
mal  famées  et  des  précipices  effrayants  au  milieu  des- 
quels on  traverse  cette  partie  de  l'Apennin  qui  sépare 
rOmbrie  de  la  Marche  d'Ancône.  Entre  deux  montagnes 
à  peine  éloignées  l'une  de  l'autre  de  cent  cinquante 
toises  le  gros  bourg  de  Serravalle,  avec  les  murs  pan- 
telants de  son  vieux  château ,  avait  passé  sous  nos  veux 
comme  je  ne  sais  quelle  vision  des  Mille  et  une  Nuits. 
Au  pont  de  la  Trave»  nous  saluâmes^  de  loin  sur  la 
gauche,  Camerino ,  petite  ville  qui  raconte  encore  avec 
orgueil  qu'elle  envoya  six  cents  hommes»  la  fleur  de  sa 
jeunesse  ^  à  Scipion  pour  passer  en  Afrique. 

Tolentino,  bâti  sur  la  Chienta^  est  une  petite  ville 
intéressante  seulement  par  les  souvenirs  qui  s'y  ratta- 
chent. Le  plus  vivace  ^  le  plus  populaire  quoique  le  plus 
ancien  y  est  celui  d'un  pauvre  religieux  appelé  du  nom 
béni  de  saint  Nicolas  de  Tolentino.  Il  fut  un  de  ces  pro- 
diges de  pénitence  que  la  miséricorde  divine  envoie  aux 
peuples  qu'elle  veut  épargner.  L'histoire  de  l'époque  ré- 
vèle le  secret  de  sa  mission.  Pendant  trente  années  en- 
tières, le  saint  prêtre  jeûna,  pria,  édifia  sa  seconde 
pairie.  11  mourut  le  40  septembre  1308;  et  la  reconnais- 
sance publique  et  la  confiance  filiale  qui  l'avaient  envi- 
ronpé  pendant  sa  vie  l'environnent  encore  six  cents  ans 
après  sa  mort.  La  chambre  qu'il  sanctifia  par  sa  pré- 
sence, les  instruments  de  pénitence  avec  lesquels  il 
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expiait  sur  sa  chair  innocente  les  iniquités  d'autroi,  la 
chapelle  où  tant  de  fois  il  imnuda  Tauguste  Victime  et 
dans  laquelle  repose  son  corps  sacrée  tout  cela  est  encore 
le  trésor,  la  joie,  le  sanctuaire  chéri  desTolentins. 

Agenouillés  nous-mêmes  sur  ces  lieux»  en  présence 
de  ces  objets  ^  témoins  de  tant  de  vertus ,  nous  mêlâmes 
avec  amour  nos  fu^tives  prières  à  celles  de  tant  d'au- 
tres en  répétant  avec  le  Ftophète  :  Qu'il  fait  bon  vous 
servir,  grand  Dieu  !  qui  payez  quelques  années  de  labeur 
par  des  siècles  dé  gloire ,  sans  préjudice  des  félicités 
étemelles. 

A  ce  souvenir^  si  doux  au  chrétien,  en  succède  un 
autre  humiliant  et  pénible  pour  le  voyageur  français. 
Tdentino  rappelle  le  traité  ou  plutôt  l'acte  d'odieuse 
spoliation  par  lequel  le  Directoire^  abusant  du  droit  de 
la  force ,  enleva  au  Saint-Père  le  comtat  Venaissin^  Fer- 
rare,  la  Romagne ,  trente  et  un  millions  de  francs^  des 
tableaux,  des  statues  et  autres  objets  précieux  pour 
une  somme  incalculable.  Dix^-huit  ans  plus  tard,  le 
3  mai  1815^  le  beau-frère  de  l'homme  qui  avait  dicté 
ces  iniques  et  dures  conditions  perdait^  au  même  lieu^ 
une  bataille  et  un  royaume! 

Au  travers  d'ime  plaine  fertile  et  bien  cultivée ,  on 
arrive  à  Macerata.  Cette  ville  de  douze  mille  âmes ,  si- 
tuée sur  une  gracieuse  colline  ^  occupe  l'emplacement 
de  l'ancienne  Helvia  Ricina,  dont  les  ruines  blanchâtres^ 
parsemées  çà  et  là  dans  les  environs^  ressemblent  à  des 
ossements  sur  un  vieux  champ  de  bataille.  L'église  de 
la  Miséricorde  mérite  d'être  vue.  Sa  magnificence  rap* 
pelle  au  voyageur  qu'il  est  encore  dans  la  patrie  des 
arts,  tandis  que  l'Adriatique^  dont  la  surface  azurée 
borne  l'horizon  ;  lui  annonce  qu'il  touche  aux  limites 
de  ritalie.  On  descand  de  Macerata  dans  une  campagne. 
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OU  plvtM  dans  un  vaste  jardin  tout  émaiUé  de  tulipes 
venues  d'ellefr-mômes  comme  les  coquelicots  duis  nos 
champs  de  blé.  Rien  de  plus  agréable  que  ce  coup  d'œil 
aux  premiers  jours  du  printemps  :  le  paysage  tout  en- 
tier semble  se  parer  de  grâces  à  mesure  qu'on  approche 
du  sanctuaire  chéri  de  Taimable  Reine  du  ciel. 

Du  fond  de  la  vallée  ^  la  route  s'élève  en  serpentant 
sur  le  flanc  d'une  longue  colline  dominée  par  la  ville  de 
RectmaU.  Des  habitants ,  descendus  pour  chercher  de 
l'eau  et  du  bois  dans  la  plaine,  remontaient  avec  nous 
vers  la  cité  aérienne.  Les  uns  portaient  eux-mêmes  leurs 
fardeaux  ;  les  autres  s'en  étaient  déchargés  sur  le  dos  de 
quelques  ànes^  en  tout  pays  complaisants  serviteurs  du 
pauvre.  Ce  pénible  labeur^  qui  se  renouvelle  chaque 
jour,  est  une  suite  des  guerres  sans  cesse  renaissantes 
qui  désolèrent  si  longtemps  les  républiques  italiennes. 
Pour  mettre  sa  vie,  sa  fortune,  sa  liberté  à  l'abri  du 
brigandage  et  de  la  dévastation^  on  fut  obligé  de  se  ré- 
fugier sur  les  hauteurs  ;  et  par  conséquent  de  faire  venir 
de  la  plaine  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Recanati  offre 
au  voyageur  un  remarquable  monument  en  bronze, 
placé  sur  la  façade  de  l'Hôtel  de  Ville  et  qui  rappelle  la 
translation  de  la  Santa  Casa  dans  le  territoire  de  la 
cité. 

En  sortant  de  Recanati,  nous  prîmes  la  route  du 
Mont-Royal ,  et  descendîmes  dans  une  belle  campagne 
qui  sert  d'avenue  à  Lorette.  La  ville  apparaît  dans  le 
lointain,  gracieusement  assise  sur  le  plateau  d'une  verte 
colline.  Au-dessus  des  remparts  s'élance  le  svelte  clo- 
cher et  la  majestueuse  coupole  de  la  basilique  :  à  cette 
vue  le  cœur  vous  bat  fortement;  on  aspire  au  bonheur 
de  mettre  le  pied  sur  cette  terre  de  miracles.  Toutefois 
un  instant  l'attention  est  attirée  par  un  autre  objet  ;  je 
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sorteat  d'une  colline,  traversent  la  plaine,  rentrent 
dans  le  flanc  d'une  montagne  et  vont  porter  une  source 
abondante  et  pure  au  nnilieu  de  la  place  publique  de  Lo- 
rette.  Cet  ouvrage  >  digne  des  Romains ,  est  dû  au  car- 
dinal Soipion  Borghèse ,  protecteur  de  la  sainte  Cha* 
peUe^en  Tan  1620. 

Enfin  nous  arrivons  à  la  porte  Romaine.  Deux  statues 
de  prophètes  surmontées  de  la  statue  de  Marie  en  for- 
ment l'encadrement  et  annoncent  que  la  reine  de  la  cité 
est  la  Vierge  divine  annoncée  par  les  prophètes*  Nous 
voici  sur  la  place  des  Coqà ,  ainsi  appelée  d'une  superbe 
fontaine  ornée  d'un  dragon  et  de  quatre  coqs  qui  jettent 
une  eau  limpide  :  devant  nous  se  dérouie  la  Grande» 
Rue^  ou  pour  mieux  dire  l'unique  rue  de  Lorette.  Mais 
cette  rue  est  large,  longue,  bien  pavée;  et,  comme  celle 
d'Ëinsiedeln^  bordée  de  chaque  côté  de  boutiques  où 
l'on  vend  des  chapelets,  des  médailles  et  autres  objets 
de  dévotion.  Elle  aboutit  à  la  superbe  place  de  la  Ma- 
done, exécutée  sur  les  dessins  de  San  Gallo  et  terminée 
par  l'auguste  basilique.  Au  milieu  s'élève  une  magni- 
fique fontaine ,  dont  la  pyramide  et  le  vaste  bassin  sont 
embellis  par  des  armoiries  et  des  groupes  d'aigles ,  de 
dragons  et  de  tritons  en  bronze ,  chefs-d'œuvre  des  deux 
Jacometti.  A  gauche  le  palais  apostolique  présente  sa 
brillante  façade  et  rappelle  glorieusement  les  souverains 
pontifes  Jules  11  et  Benoît  XIV;  enfin,  sur  la  droite  est 
le  collège  Illyrien ,  où  les  pères  jésuites  forment  une 
nombreuse  jeunesse  à  la  science  et  à  la  vertu. 

Après  ce  premier  coup  d'oeil,  suivi  d'un  premier 
hommage  offert  à  Marie  sur  le  seuil  de  son  sanctuaire, 
Hous  entrâmes  à  l'hôtel  délia  Campana.  Quelques  heures 
de  repos,  rendues  nécessaires  par  les  fetigues  de  la  route, 
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deviient  précéder  la  visite  détaillée  de  TËglifle  et  de  la 
sainte  Maison.  Elles  furent  employées  à  nous  rappeler 
Fhistoire  du  saint  lieu  y  que  je  vais  rapporter  en  peu  de 
mots. 

L'Évangile  nous  apprend  que  la  sainte  Viei^e  avait  sa 
maison  dans  la  petite  ville  de  Nazareth  en  Galilée.  Elle 
y  vivait  avec  saint  Joseph  lorsque  Tarchange  Gabriel 
vint  lui  annoncer  le  my^re  de  Tlncarnation,  qui  s'ac- 
complit aussitôt  dans  ses  chastes  entrailles.  Elle  y  revint 
habiter  au  retour  de  la  fuite  en  Egypte  avec  saint  Joseph 
et  l'enfant  Jésus.  La  sainte  famille  n'eut  pas  d'autre  sé- 
jour jusqu'à  la  prédication  publique  de  Notre-Seigneur. 
Cet  humble  asile  fut  donc  le  témoin  de  l'enfance  du  Fils 
de  Dieu^  de  ses  vertus^  de  ses  entretiens  avec  Marie^  sa 
mère,  et  saint  Joseph^  son  père  nourricier.  Là  s'accom- 
plirent ,  dans  le  silence  et  l'obscurité ,  les  inefTables  mys- 
tères d'humilité^  de  pauvreté ,  d'obéissance  et  d'amour 
qui^  révélés  plus  tard ,  sont  devenus  la  base  de  l'Évan- 
gile et  le  principe  de  la  plus  étonnante  révolution  morale 
dont  le  monde  ait  conservé  le  souvenir.  Qu'on  juge  de 
l'amour  filial  et  de  la  vénération  profonde  des  Apôtres 
et  des  premiers  chrétiens  pour  un  lieu  tout  à  la  fois  si 
éloquent  et  si  saint  !  On  comprend  qu'ils  ont  dû  le  garder 
avec  un  soin  jaloux  et  le  visiter  souvent  :  l'histoire  vient 
confirmer  cette  induction  du  simple  bon  sens.  Elle  nous 
montre»  depuis  l'ascension  de  Notre-Seigneur  dans  le 
ciel ,  une  procession  non  interrompue  de  pèlerms  ac- 
cdurus  de  tous  les  lieux  de  l'Orient  et  de  l'Occident  pour 
vénérer  le  berceau  de  la  foi  catholique,  la  sainte  Maison 
de  Nazareth*. 

*  Ob  hœc  igitur  quœ  in  bac  urbe  operata  sont  my8teria« 
Apostoli,  post  Cbristi  in  cœlos  a906nsionein,B.  M.  Y.  domicilivmy 
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A  la  suite  des  Apdtres  et  des  fidèles  de  Jémtilein^ 
voici  venir  les  pontifes  de  i'Ooddent^  les  plus  fllustras 
matrones  de  la  Ville  étemelle^  la  reine  du  monde ,  Fini- 
pératrice  sainte  Hélène;  puis  FOccidaat  tout  entier  re- 
présenté par  ses  myriades  de  chevaliers  et  de  croisés , 
solennel  pèlerinage  qui  fut  clos  par  le  plus  illustre  de 
nos  rois.  L'an  iS5S ,  saint  Louis^  sur  le  point  de  revenir 
en  France ,  assista  une  dernière  fois  à  Toffice  divin  dans 
la  sainte  Maison  de  Nazareth/.  L'existence  perpétuelle 
et  Fidentité  de  Tauguste  demeure  étaient  des  faits  in* 
contestés  et  incontestables  ^  comme  des  faits  qui  avaient 
eu  pour  témoins  FOrient  et  FOccident  pendant  treize 
siècles  :  la  description  en  était  sur  toutes  les  lèvres  et 
dans  tous  les  livres. 

Cependant  le  départ  de  saint  Louis  fut  le  signal  d'une 
nouvelle  invasion  de  la  barbarie  musulmane  et  de  sa 
domination  séculaire  dans  la  Palestine.  La  prise  de  Da- 
miette  et  le  sac  de  Ptolémaïde  rendirent  le  calife  d'E- 
gypte maître  de  tout  le  pays.  Irrité  de  ses  précédentes 
défaites^  le  nouvel  Antiochus  allait  se  venger  par  des 
ravages  et  des  profanations  inouïes.  C'est  à  ce  moment 
solennel  que  la  sainte  Maison  de  Nazareth  disparut ,  ne 
laissant  sur  le  sol  que  ses  fondations  échancrées. 

Or^  le  iO  mai  de  Fan  1291 ,  sous  le  pontificat  de  Ni- 
colas IV,  sous  Fempire  de  Rodolphe  1*',  Nicolas  Fran- 
gipane ,  de  l'antique  famille  Anicia ,  étant  gouverneur  de 
la  Dalmatie,  et  Alexandre  de  Giorgio^  natif  de  Medrusia, 

in  que  ab  angelo  salutata  Ghristum  Dominum  concepit,  saois 
usibus  dedicarunt;...  eodemque  postmodum  loco  Dei  Genitrid 
peramœnum  et  quod  archiepiscopali  cathedra  prœceUeret  ezd- 
tatum  fuit  templum.  —  Adricom.*  in  Zabulùn  de  Nazareth, 
n.  73  ;  S.  Hieron.,  epiit.  27  ad  Eustœh. 
*  Gnillel.  de  Nangis,  de  Ge$Hs  s,  ImâotUi. 
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étant  évécpie  de  Sttiat-Gdorgeg^  quelques  habitants  des 
bords  de  TAdriatiqne  étaient  sertis  de  grand  matin  pour 
aller  aux  travaux  de  la  campagne.  Entre  Piume  et  la 
petite  ville  de  Tersatz ,  ils  trouvent  non  loin  de  la  mer, 
en  un  lieu  appelé  Raunizza ,  un  édifice  solitaire ,  placé 
dans  un  endroit  où  jamais  l'on  n'avait  vu  jusque-là  ni 
maison  ni  cabane.  Ils  courent ,  hors  d'eux-mêmes ,  an- 
noncer ce  qu'ils  ont  vu.  On  arrive  de  toutes  parts  ,  on 
examine  le  mystérieux  bâtiment  y  construit  de  petites 
pierres  rouges  et  carrées  y  liées  ensemble  par  du  ciment. 
On  s'étonne  de  la  singularité  de  sa  structure ,  de  son  air 
d'antiquité  ;  on  ne  peut  surtout  s'expliquer  comment  il 
se  tient  debout,  posé  sur  la  terre  nue  sans  aucun  fon- 
dement. 

Mais  la  surprise  augmente  quand  on  pénètre  dans 
rintérieur  par  l'unique  porte  ouverte  sur  le  côté.  La 
chambre  forme  un  carré  long.  Le  plafond^  surmonté 
d'un  petit  clocher,  est  de  bois  peint  en  couleur  d'azur 
et  divisé  en  plusieurs  compartiments  parsemés  çà  et  là 
d'étoiles  dorées.  Autour  des  murs  et  au-dessous  des 
lambris  on  remarque  plusieurs  demi-cercles  qui  s'ar- 
rondissent les  uns  près  des  autres  et  paraissent  entre- 
mêlés de  vases  diversement  variés  dans  leur  forme.  Les 
murs  épais  environ  d'une  coudée,  construits  sans  règle 
et  sans  niveau,  ne  suivent  pas  exactement  la  ligne  verti- 
cale. A  droite  de  la  porte  s'ouvre  une  étroite  et  unique 
fenêtre.  En  face  s'élève  un  autel  construit  en  pierres 
fortes  et  carrées,  que  domine  une  croix  grecque  ornée 
d'un  crucifix  peint  sur  une  toile  collée  au  bois,  où  brille 
le  titre  sacré  de  notre  salut  :  «  Jésus  de  Nazareth,  roi 
des  Juifs.  »  Sur  la  droite  de  l'autel  apparaît  une  statue 
de  la  sainte  Vierge  debout  et  portant  l'enfant  Jésus 
dans  ses  bras.  Les  visages  sont  peints  d'une  couleur 
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semUable  à  Farfent,  mais  noircis  par  le  temps  et  saas 
doute  par  la  fumée  des  cierges  brûlés  devaint  ces  saintes 
images.  La  tête  de  Marie  est  ornée  d'une  couronne  de 
perles  ;  ses  cheveux^  partagés  à  la  nazaréenne,  flottent  sur 
son  cou  ;  son  corps  est  vêtu  d'une  robe  dorée  qui,  sou- 
tenue par  une  large  ceinture^  tombe  flottante  jusqu'aux 
pieds;  un  manteau  bleu  recouvre  ses  épaules  :^  l'un  et 
l'autre  sont  ciselés  et  formés  du  même  bois  que  la  statue 
elle-même.  L'Enfant  Jésus,  d'une  taille  plus  qu'ordinaire 
et  d'une  figure  pleine  de  majesté,  a  la  chevelure  partagée 
sur  le  front,  comme  celle  des  Nazaréens,  dont  il  porte 
l'habit  et  la  ceinture,  lève  les  premiers  doigts  de  la  main 
droite  comme  pour  donner  sa  bénédiction,  et  de  la 
gauche  soutient  un  globe,  symbole  de  son  pouvoir  soiih 
verain  sur  l'univers. 

A  gauche,  près  de  l'autel,  on  voit  une  petite  armoire,  ou 
placard,  pratiquée  dans  le  mur,  qui  semble  destinée  à  re- 
cevoir les  ustensiles  nécessaires  à  un  pauvre  ménage  :  elle 
renferme  quelques  petits  vases  ou  écuelles^  semblables 
à  ceux  dont  se  servent,  pour  prendre  leur  nourriture,  les 
pauvres  habitants  des  campagnes.  Enfin,  près  de  là,  une 
espèce  de  cheminée  ou  foyer,  surmontée  d'une  niche  et 
soutenue  par  des  colonnes  ornées  de  candélabres.  Telle 
était  la  disposition  de  ce  mystérieux  sanctuaire. 

D'où  vient*il?  Quelle  est  cette  demeure  inconnue? 
Quelle  main  Ta  tout  à  coup  transportée  dans  un  lieu  où 
jamais  on  n'a  vu  d'habitation?  quelle  puissance  la  sou- 
tient sur  le  sol  sans  aucun  fondement?  voilà  les  ques- 
tions que  tout  le  monde  fait  et  auxquelles  nul  ne  peut 
répondre  :  la  stupeur  est  générale.  Tout  à  coup  on  voit 
venir  l'évéque  Alexandre,  la  démarche  vive,  assurée,  le 
visage  rayonnant  de  bonheur  :  nouveau  sujet  d'étonné* 
ment.  Tout  le  monde  savait  le  saint  évoque  atteint  de* 
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piris  trois  ans  d'une  hydropisie  déclarée  incumUe  par 
les  médecins  y  et  tellement  malade  que,  depuis  long- 
temps^ il  ne  pouvait  plus  quitter  le  lit^  d'où  Ton  s*atten- 
dait  de  jour  en  jour  à  le  voir  descendre  dans  la  tombe. 
Au  milieu  du  silence  que  commande  son  apparition  inat« 
tendue^  miraculeuse,  il  raconte  en  ces  termes  ce  qui  lui 
est  arrivé,  a  J'étais  dans  mon  lit,  mourant,  lorsqu'on  est 
venu  m-apprendre  l'arrivée  de  cette  maison  inconnue. 
J'ai  conjuré  la  très-sainte  Vierge  de  m'obtenir  assez  de 
forces  pour  venir  moi-même  visiter  ce  sanctuaire  mer- 
veilleux  et  y  implorer  son  puissant  secours,  résolu  que 
j'étais  de  m'y  faire  apporter  si  je  ne  pouvais  y  venir  de 
moi-ménïe.  Touchée  de  mon  désir,  la  sainte  Yieige 
m'est  apparue  resplendissante  de  lumière^  et  elle  m'a 
dit  :  «  Alexandre^  vous  m'avez  invoquée;  me  voici  ve- 
nue à  votre  secours.  Sachez  que  la  maison  qui  vient  d'ap- 
paraître en  ce  pays  est  la  maison  même  où  j'ai  pris 
naissance  à  Nazareth^  où  j'ai  reçu  la  visite  de  l'ange  Ga- 
briel, où  le  Verbe  s'est  fait  chair  dans  mon  sein.  Soyez 
vous-même  pour  tout  le  peuple  la  preuve  vivante  de  la 
vérité  de  mes  paroles;  soyez  guéri.  Et  la  sainte  Vierge  a 
disparu;  et  j'ai  été  guéri.  »  Or  se  jeter  à  genoux,  bénir 
sa  bienfaitrice,  courir  à  l'auguste  sanctuaire  pour  lui 
rendre  grâces  fut  tout  à  la  fois  pour  le  vénérable  évéque 
le  premier  besoin  de  son  cœur  et  pour  tout  le  peu^de  la 
preuve  éclatante  que  cette  visite  surnaturelle  n'était  pas 
une  chimère  enfantée  dans  un  cerveau  égaré  par  la  dou- 
leur. 

Cependant  la  nouvelle  du  prodigieux  événement  arrive 
aux  oreilles  du  gouverneur  de  la  Dalmatie.  Il  accourt, 
prend  les  plus  minutieuses  informations,  interroge,  voit 
par  lui-même;  et  enfin,  pour  s'assurer  par  une  preuve 
matérielle  et  sans  réplique  delà  vérité,  il  décide  qo6 
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quatre  commissaires,  choisis  de  sa  main,  partiront  im- 
médiatement pour  la  Palestine^  avec  les  plans  et  les  di* 
mensions  de  la  mystérieuse  chapelle  ;  quMls  s'assureront 
par  eux-mêmes  et  quils  diront  sous  la  foi  du  serinent  : 
i**  si  la  maison  de  la  sainte  Vierge^  à  Nazareth,  connue 
de  toute  la  chrétienté  ^  a  réellement  disparu  sans  qu'on 
sache  ce  qu'elle  est  devenue  ni  quelle  main  l'a  enlevée^ 
^àles  bases  sont  restées  ;  3^  si  leur  figure  et  leurs  di- 
mensions cadrent  avec  les  murs  de  la  maison  qui  vient 
d'arriver 3  4^  si  la  nature  de  la  pierre  est  la  même;  5®  si 
c'est  identiquement  le  même  genre  de  construction,  en 
sorte  qu'il  soit  impossible  de  nier  que  ces  bases,  restées 
à  Nazareth,  et  la  maison  récemment  apparue  à  Tersatz 
soient  le  même  édifice  en  deux  parties. 

Les  quatre  commissaires^  également  éminents  par 
leur  science  et  leur  vertu,  partent  pour  la  Palestine.  Ils 
s'adressent  aux  chrétiens  de  Nazareth,  et  leur  deman* 
dent  où  est  la  maison  de  la  sainte  Vierge.  Ceux-ci  leur 
répondent  en  pleurant  qu'elle  a  disparu  depuis  peu  de 
temps,  sans  qu'on  sache  ce  qu'elle  est  devenue  ;  qu'ils 
peuvent  bien  encore  leur  en  montrer  les  fondations^ 
mais  rien  de  plus;  qu'ils  ne  peuvent  imaginer  comment 
on  a  pu  enlever  cette  sainte  maison  sans  laisser  sur  place 
autre  chose  que  les  fondements  échancrés.  Les  commis- 
saires sont  conduits  sur  l'emplacement  et  vérifient  de 
leurs  yeux  le  récit  des  chrétiens.  Pour  remplir  leur  man- 
dat, ils  se  mettent  à  prendre  la  longueur^  la  laideur,  les 
dimensions  des  fondements;  étudient  la  nature  de  la 
pierre,  le  genre  de  construction,  calculent  le  temps  qui 
s'est  écoulé  entre  la  disparition  de  la  maison  et  son  ar- 
rivée ea  Dalmatie.  Tout  se  trouve  d'une  exactitude  par- 
faite. Osécrivent  leur  témoignage,  le  rapportent  au  gou- 
verneur, le  confirment  par  un  serment  s(dennel  et 
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répètent  vingt  fois^  devant  tonte  la  province^  ce  qu^ib 
ont  fait  et  ce  qu'ils  ont  vu. 

Le  ftiit  est  constant  :  Tersatz  a  le  bonheur  de  posséder 
la  sainte  Maison  de  Nazareth.  La  Dalmatie  tout  entière, 
la  Bosnie,  la  Servie,  l'Albanie,  la  Croatie,  toutes  les  pro- 
vinces semblent  se  vider  pour  répandre  leurs  habitants 
sur  cette  terre  favorisée  du  Ciel.  Mais,  hélas  !  ni  les  hom- 
mages des  fidèles  ni  le  dévouement  du  souverain  ne 
purent  fixer  dansées  lieux  Tinestiniable  trésor  :  trois  ans 
et  demi  après  son  arrivée,  la  Maison  de  Nazareth  disparut 
aux  regards  de  ces  chrétiens  désolés. 

Porté  sur  les  mains  des  anges,  le  vénérable  berceau 
de  leur  auguste  Reine  vint  se  reposer  au  milieu  d'un  bois 
de  lauriers,  dans  le  territoire  de  Recanati.  Des  prodiges 
nouveaux,  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter,  signalè- 
rent sa  présence.  D'innombrables  pèlerins  accourus  de 
toute  l'Italie  et  de  la  Dalmatie  le  visitent,  le  reconnais- 
sent et  répandent  des  larmes,  les  uns  de  joie,  les  autres 
d'inconsolable  douleur.  A  quelque  temps  de  là  on  ne 
retrouve  plus  la  sainte  Maison;  elle  est  venue  se  reposer 
à  trois  milles  de  la  ville  de  Recanati,  sur  un  petit  mon- 
ticule, dans  le  voisinage  d'un  grand  chemin.  La  piété 
publique  a  pris  un  nouvel  essor  ;  il  n'est  plus  question 
que  du  nouveau  prodige.  Quatre  mois  après  une  autre 
translation  s^accomplit;  le  mystérieux  sanctuaire  est 
trouvé  au  milieu  de  la  voie  publique  qui  conduit  de  Re- 
canati au  rivage  de  la  mer.  C'est  là  qu'il  est  encore  au- 
jourd'hui :  c'est  Lorette. 

On  demande  sans  doute  pourquoi  ces  différentes  trans- 
lations, accomplies  dans  l'intervalle  de  quelques  années. 
Que  sommes-nous  pour  connaître  les  pensées  de  Dieu 
et  pénétrer  le  secret  de  ses  conseils?  Cependant  ne  peut- 
on  pas  répondre  que,  par  ces  différentes  translations  qui 
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toutes  s^encbaineni  et  se  confirment,  Dieu  voulait  donnef 
à  ce  prodige  une  telle  évidence  qui!  fût  impossible  de 
le  révoquer  en  doute?  En  effet,  Tattention  publique^ 
tout  entière  fixée  sur  ce  prodige  inouï,  provoqua  de 
nouvelles  recherches^  ces  recherches  furent  suivies  de 
nouvelles  preuves^  qui  ont  élevé  la  démonstration  à  ta 
dernière  puissance. 

En  effet,  Tétonnant  récit  de  ce  qui  se  passe  sur  le 
territoire  de  Recanati  est  communiqué  au  pape  Boni^ 
face  VIII.  En  cette  circonstance  comme  dans  toutes  les 
autres,  Rome  agit  avec  la  prudente  réserve  qui  la  carao- 
térise.  Le  Saint-Père  ordonne  à  l'évêque  de  Recanati  de 
prendre  un  soin  particulier  du  précieux  dépAt,  dont  il 
l'engage  à  faire  de  nouveau  constater  l'identité. 

Le  conseil  du  Pontife  est  un  ordre;  Tan  1296  une  cé- 
lèbre députation,  composée  de  quatorze  chevaliers,  part 
de  Recanati.  Elle  emporte  les  mesures  et  les  plans  du 
sanctuaire  nouvellement  arrivé  à  Lorette  ;  elle  passe  en 
Dalmatie,  dont  les  habitants  inconsolables  montrent  le 
lieu  occupé  naguère  par  la  sainte  maison.  Les  députés 
examinent  avec  soin  la  chapelle  bâtie  sur  ce  terrain 
d'après  le  modèle  de  celle  qui ,  pendant  plus  de  trois 
ans,  y  avait  reposé.  Ils  appliquent  à  ce  monument  les 
mesures  de  la  maison  de  Lorette,  et  ils  trouvent  une 
entière  et  parfaite  conformité.  Ils  remarquent,  en  outre, 
que  le  même  jour  qui  a  vu  disparaître  le  sanctuaire  de 
Tersatz  Ta  vu  paraître  sur  le  territoire  de  Recanati. 

Les  chevaliers  remettent  à  la  voile  et  arrivent  en 
Palestine.  Ce  qu'avaient  fait  cinq  ans  plus  tôt  les  com- 
missaires dalmates,  la  députation  de  Recanati  le  renou- 
velle avec  une  attention  plus  grande  encore ,  s'il  est 
possible.  Existence  des  fondations,  disparition  des  mu- 
railles, nature  de  la  pierre,  longueur,  largeur,  configura- 
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tioD  de  Pemplacanent,  tout  est  examiné^  comparé  avec 
les  plans  et  les  modèles  de  Tersatz  et  de  Lorette  :  l'i- 
dentité est  parfaite.  A  cette  vae  la  joie  éclate,  les  larmes 
coulent  avec  abondance;  on  repart ,  heureux  de  rap- 
porter la  certitude  palpable  que  Lorette  possède  le  plus 
précieux  de  tous  les  trésors;  on  arrive  en  présence  du 
peuple  et  des  magistrats,  le  témoignage  est  rendu  sous 
la  foi  du  serment;  il  est  signé  et  déposé  dans  les  ar- 
chives de  la  ville  y  afin  de  perpétuer  le  souvenir  d'un 
événement  si  digne  d'être  transmis  à  tous  les  âges.  On 
le  voit^  pour  constater  le  prodige,  la  foi  simple  et  wAvt 
de  nos  pères  s'y  prit  exactement  de  la  même  manière 
que  pourrait  le  faire  la  haute  raison  de  TAcadémie  des 
sciences  ou  l'esprit  soupçonneux  et  défiant  de  notre 
époque  ^ 

A  la  démonstration  de  la  science  le  Ciel  vint  ajouter 
son  témoignage.  Outre  le  prodige  perpétuel  de  l'appa- 
rition et  de  la  translation  du  sanctuaire  ;  outre  la  gué- 
rison  de  l'évêque  Alexandre  et  la  révélation  de  saint 
Nicolas  de  Tolentin^  des  miracles  particuliers,  palpables 
éclatent  de  tous  côtés  en  confirmation  du  fait  qui  occupe 
tous  les  esprits.  La  foi  publique  est  désormais  fixée  sur 
un  fondement  immuable  comme  le  rocher.  L'Europe 
entière  s'émeut.  Alors  cette  procession  immense ,  so- 
lennelle qui,  durant  treize  siècles,  arrivait  à  Nazareth 
de  toutes  les  parties  de  l'Orient  et  de  L'Occident  change 
son  cours  et  se  dirige  vers  l'heureuse  colline  de  Lorette. 
Commencée  il  y  a  six  cents  ans,  cette  procession  con- 
tinue toujours;  dans  ses  rangs  elle  a  vu  tout  ce  que  le 
monde  civilisé  connaît  de  plus  savant,  de  phis  grand, 
de  plus  illustre,  de  plus  saint ^  de  plus  auguste,  mêlé  à 

>  Voir,  à  la  fin  du  volame ,  les  pièces  jostiâcatiyes. 
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tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pauvre  et  de  plus  naïf  :  les 
peuples  et  les  rois,  les  empereurs  et  les  impératrices , 
les  papes  eux-mêmes  sont  venus  présenter  leurs  humbles 
prières  et  leurs  magnifiques  offrandes  dans  la  bienheu- 
reuse maison  de  Marie,  et  accomplir  solennellement  h 
prophétique  parole  de  la  Vierge  de  Juda  :  a  Désormais 
toutes  les  nations  m'appelleront  bienheureuse.  » 

Telle  est  en  abrégé  Thistoire  de  la  sainte  Maison  de 
Lorette,  que  nous  verrons  demain  '. 

s  ATrfl. 

Impression.  —  Messe  à  la  Sainte  Chapelle.  —  DescripUoQ  de  l'église. 
—  Da  monament  qui  entoare  la  Sainte  Chapelle.  —  De  la  Sainte 
Chapelle.  —  La  Sacristie.  —  Le  Trésor.  —  Le  Palais  apMtotti|iMi  ^ 
— .  La  Pharmacie.  —  Les  Dames  da  Saccé-Cour. 

En  remuant  les  preuves  du  miracle ,  Phistoire  de  la 
Santa  Casatovme  dans  l'âme  du  voyageur,  je  ne  sais 
quel  indicible  mélange  de  foi,  de  respect^  de  crainte^  de 
confiance  et  de  joie;  il  redoute  et  il  désire  le  moment 
solennel  où  il  lui  sera  donné  de  voir  la  grande  merveille. 
Pénétrés  de  ce  double  sentiment^  nous  franchîmes  la 
porte  de  bronze  de  la  basilique ,  et,  l'œil  fixé  sur  la 
Sainte  Chapelle  élevée  au  milieu  du  sanctuaire ,  nous 
allâmes  nous  prosterner  au  seuil  de  la  porte.  Là  on  ne 
vit  plus  que  par  le  cœur;  les  sens  se  ferment^  et  toutes  les 
puissances  de  l'âme  ^  absorbées  dans  un  seul  objet,  s'é- 

*  L*hîstoire  de  la  sainte  Maison  a  été  écrite  en  tout  ou  en  par- 
tie për  plus  de  cent  cinquante  auteurs  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les 
conditions  ;  on  peut  consulter  celle  que  vient  de  publier  M.  Tabbé 
Cailleau,  1  vol.  J'ai  suivi  TorselUni,  Giannizi  et  Antonio  Gau- 
denti»  archidiacre  de  Lorette.  On  peut  aussi  consulter  Benoit  XIV, 
de  FestU,  et  la  mblioteca  EcclesUuHca  de  Zinelli,.t.  m,  p.  266, 
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coulent  en  quelque  sorte  dans  les  sentiments  qu^l  ins* 
pire.  Encore  quelques  instants^  et  nous  allions  entrer 
dans  ce  sanctuaire  profondément  vénérable;  et  moi^ 
prêtre^  monter  à  cet  autel  où  saint  Pierre  était  monté 
et  après  lui  tant  de  saints  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  A 
la  vue  de  ces  lieux  qui  en  furent  les  heureux  témoins,  le 
grand  mystère  de  Tlncarnafion  vous  apparaît  dans  tous 
ses  détails  :  les  personnages  sont  devant  vous  ;  ils  s'ani- 
ment^ on  les  voit,  on  les  entend. 

Il  y  a  dix-huit  cent  quarante-trois  ans-tin  Archange 
resplendissant  de  lumière  fut  envoyé  du  ciel  sur  la  terre 
pour  apporter  la  plusgrande^  la  plus  consolante  nouvelle 
que  le  genre  humain  puisse  apprendre.  Il  descendit  à 
Nazareth  de  Galilée,  dans  une  pauvre  petite  maison.  Et 
cette  maison,  la  voici  :  je  la  vois  de  mes  yeux ,  je  la  touche 
de  mes  mains. 

Dans  cette  maison  habitait  une  jeune  vierge  humble 
et  modeste;  elle  y  était  née,  elle  y  vivait,  c'était  la  mai- 
son de  ses  pères;  et  cette  vierge  s'appelait  Marie. 

Et  cette  maison,  la  voici  :  je  la  vois  de  mes  yeux,  je  la 
touche  de  mes  mains. 

L'Ange  la  salue  avec  un  profond  respect,  et  lui  annonce 
le  choix  auguste  que  Dieu  a  fait  d'elle,  et  Marie  incline 
sa  tête  virginale,  et  le  Verbe  s'est  fait  chair  dans  son 
sein,  dans  cette  maison. 

Et  cette  maison ,  la  voici  :  je  la  vois  de  mes  yeux ,  je 
la  touche  de  mes  mains. 

Et  le  Verbe  divin  qui  créa  le  monde ,  qui  Ta  régénéré 
habita  dans  une  forme  visible  parmi  les  hommes, 
soumis  à  Joseph  et  à  Marie ,  vivant  avec  eux  dans  leur 
pauvre  maison. 

Et  cette  maison ,  la  voici  :  je  la  vois  de  mes  yeux,  je 
la  touche  de  mes  mains. 
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Voici  la  même  porte  dont  il  a  si  souvent  franchi  le 
seuil»  les  mêmes  murs  qui  ont  vu  son  travail ,  son  obéis- 
sance ,  sa  pauvreté^  qui  ont  entendu  sa  voix  divine,  la 
voix  de  son  Père^  la  voix  de  sa  Mère  !  Murs  trop  heu^ 
reox  I  parlez  donc  \  racontez  au  monde  les  ineffables 
mystères  dont  vous  fûtes  si  longtemps  les  témoins. 

L'heure  de  la  messe  étant  venue ,  je  montai  à  Tautel. 
Au  moment  de  la  consécration,  les  regards  du  prêtre 
tombent  sur  ces  mots  écrits  m  grosses  lettres  d'or  sur 
le  gradin  de  Tautel  :  hig  verbum  garo  fagtumsst^ 
a  c'est  ici  oue  le  VERBE  s'est  FAIT  CHAIR.  »  Et  le  prêtre 
a  prononcé  les  divines  paroles ,  et  le  grand  mystère  s'ac« 
complit  de  nouveau  !  0  mon  Dieu  !  que  le  prêtre  n'est* 
il  Marie  pour  sentir  dignement  son  bonheur  I 

Sous  l'intelligente  direction  d'un  pénitencier  de  Lo- 
retta, auquel  nous  étions  recommandés,  nous  passâmes 
la  journée  à  l'examen  de  la  basilique  et  de  la  Sainte 
Chapelle.  On  entre  dans  la  basilique  par  trois  portes  en 
bronze,  plus  remarquables  encore  par  le  travail  que 
par  la  matière.  Celle  du  milieu ,  plus  haute  et  plus  large 
que  les  autres,  présente  sur  ses  deux  battants  les  prin- 
cipaux  faits  de  l'Ancien  Testament  mis  en  rapport  avec 
ceux  du  Nouveau  :  d'un  côté,  la  figure  et  la  prophétie; 
de  l'autre ,  la  réalité  et  l'accomplissement.  Les  pages  de 
la  grande  épopée  chrétienne  qui  n'ont  pu  être  écrites  sur 
la  porte  du  milieu  se  trouvent  sur  les  portes  latérales, 
dans  de  superbes  médaillons  environnés  d'arabesques. 
Gomme  complément  ou  plutôt  comme  rayonnement 
des  traditions  sacrées,  ces  tableaux  sont  accompagnés 
de  statuettes  représentant  les  Sibylles.  Â  quoi  vient 
aboutir  toute  cette  longue  marche  des  siècles  anciens? 
Quel  est  le  but  de  tous  les  oracles  et  de  toutes  les  pro- 
messes? En  s'élevant  au*dessus  de  la  grande  porte,  vers* 
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le  centre  du  frontispice,  Tœil  aperçoit  une  magnifique 
statue  en  bronze  de  la  sainte  Vierge ,  tenant  son  divin 
Fils  entre  ses  bras.  Ce  groupe  divin ,  chef-d'œuvre  du 
Lombardo ,  vous  répond  :  C'est  moi  qui  suis  le  com- 
mencement et  la  fin ,  Talpha  et  l'oméga  de  toutes  les 
prophéties  et  de  tous  les  événements  du  monde  an- 
tique. 

L^Église  forme  une  croix  latine ,  dont  le  centre  est 
surmonté  par  une  magnifique  coupole ,  ornée  d'une  lan- 
terne^ que  le  pèlerin  salue  de  plusieurs  lieues^  comme 
le  navigateur  salue  le  phare  qui  doit  le  diriger  vers  le 
port.  La  coupole,  étiiicelante  de  riches  peintures,  re- 
couvre la  Sainte  Chapelle,  enrichie  de  marbres  précieux 
d'où  rayonne  Tart  catholique.  Trois  nefs  partagent  la 
basilique,  environnée  d'une  ceinture  continue  de  cha- 
pelles latérales.  Dans  les  bas  côtés  de  la  grande  nef  on 
compte  six  chapelles  à  droite  et  six  à  gauche  :  trois 
dans  chacun  des  bras  de  la  croix  et  trois  autres  dans 
ce^  qu'on  peut  appeler  la  tête;  ainsi  douze  autels  sem- 
blent former  une  voie  glorieuse  pour  arriver  jusqu'à  la 
maison  de  Marie ,  la  reine  des  Apôtres;  et  neuf  autres, 
images  des  neuf  chœurs  des  anges  dont  elle  est  aussi  la 
reine,  Tentourent  comme  d'une  couronne  de  gloire. 
Chacune  de  ces  chapelles  forme  un  musée,  où  la  pein- 
ture et  la  sculpture  ont  multiplié  des  chefs-d'œuvre  qu'il 
serait  trop  long  de  décrire. 

Je  dirai  seulement  que  toutes  c^  beautés  pâlissent 
devant  les  magnificences  du  baptistère.  Les  fonts  seuls 
ont  coûté,  selon  Renzoli ,  quatre-vingt  mille  francs.  Os 
sont  formés  d'un  grand  vase  de  bronze  semi-pyramidal, 
soutenu  par  quatre  anges  et  orné  de  statues  et  de  bas- 
reliefs  également  en  bronze.  Tout  ce  qui ,  dans  l'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament,  se  rapporte  au  baptême  s'y 
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trouve  rappelé/  Quatre  statuettes  d'un  travail  exquis 
sont  aux  quatre  coins  du  vase.  La  première  représentée 
Foi,  avec  cette  devise  :  a  Elle  ne  saurait  être  trompée , 
Nescia  falii;  »  la  seconde^  l'Espérance  avec  ces  mots  : 
«  Elle  ne  saurait  être  ébranlée,  Neseia  flecti;  »  la  troi- 
sième^ la  Charité;  avec  cette  inscription  :  a  Elle  ne  sau- 
rait être  divisée j  Wescia  scindi;  »  la  quatrième,  la  Per- 
sévérance ,  avec  cette  légende  :  «  Elle  ne  saurait  être 
brisée,  Neseia  frangi.  o  Voilà  bien  les  merveilleux  effets 
du  baptême  et  les  grands  caractères  du  chrétien.  Au- 
dessous  de  ces  statues  sont  quatre  médaillons  qui  appro- 
prient ce  superbe  baptistère  à  Téglise  de  Lorette.  On 
peut  y  suivre  les  diverses  stations  de  la  Santa  Casa, 
d'abord  traversant  dans  les  airs  la  mer  Adriatique,  puis 
s'arrétant  dans  le  bois  des  Lauriers,  pour  passer  de  là 
dans  les  terres  des  deux  frères  de  Recanati  y  et  venir 
enfin  se  fixer  dans  le  lieu  où  elle  repose  aujourd'hui. 

La  grande  nef  s'élève  majestueusement  et  se  recourbe 
avec  art^  pour  former  une  voûte  où  paraissent  en  clair- 
obscur  différentes  images  de  prophètes  de  la  main  de 
Luc  Signorelli  et  du  Pomarence.  A  ce  dernier  et  à  son 
école  sont  également  dues  les  fresques  si  gracieuses  de 
la  coupole.  Au  milieu  des  anges  et  des  vertus ,  la  recon- 
naissance a  fait  écrire  par  la  main  du  génie  le  souvenir 
des  bienfaiteurs  de  la  basilique.  Seize  anges  soutiennent 
les  armes  des  papes  et  des  cardinaux  protecteurs.  Sur 
les  deux  pilastres  du  grand  arceau  qui  séparent  la  nef 
de  la  coupole  on  voit ,  à  gauche ,  les  armes  de  la  maison 
d'Autriche  ;  qui  a  donné  toutes  les  grandes  poutres  qui 
soutiennent  la  couverture  de  l'Église  ainsi  que  tous  les 
sapins  et  les  mélèzes  qui  s'y  rencontrent  ;  et  à  droite 
celles  de  la  maison  Farnèse ,  qui  s'est  également  distin- 
guée par  sa  libéralité  envers  l'auguste  basilique. 

18, 
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E^fin  nous  voici  en  face  de  la  Sainte  Chapelle.  Un  re- 
vêtement de  niafbre  de  Carrare  du  plus  beau  grain  en 
recouvre  les  murailles  sans  les  loucher.  Sur  toutes  les 
faces  ^immortel  ciseau  de  Cioli,  de  Raniero  di  Pietra, 
de  François  del  Tadda,  de  Jérôme  Lombai^d ,  du  che- 
valier délia  Porta,  de  Bandinelli,  de  Sansovino  a  sculpté 
les  événements  et  1^  personnages  qui  ont  annoncé  le 
mystère  de  Tlncarnation.  Une  superbe  colonnade  d'ordre 
corinthien  entoure  le  monument.  Entre  chaque  couple 
de  colonnes  est  une  double  niche ,  la  première  pour  les 
Prophètes ,  la  seconde  pour  les  Sibylles  qui  ont  chanté 
les  gloires  de  la  Vierge^Mère.  Plus  haut  sont  des  cou-- 
ronnes  et  des  figures  angéliques  y  symboles  de  la  gloirt) 
et  de  la  puissance  de  Marie. 

Sur  la  partie  latérale  qui  regarde  le  nord  on  volt  en 
premier  lieu  la  Sibylle  hellespontique ,  dont  voici  l'ora- 
cle :  c<  Un  jour  que  j'étais  occupée  de  diverses  j)cn8ées5 
j^ai  vu  une  Vierge  élevée,  à  cause  de  sa  chasteté,  à  un 
sublime  honneur.  Le  Très-Haut  Ta  jugée  digne  de  cet 
auguste  ministère  ;  elle  donnera  au  monde  un  rejeton 
éclatant  d'une  glorieuse  splendeur;  car  il  sera  vraiment 
le  Fils  glorieux  du  maître  du  tonnerre;  il  viendra  gou- 
verner le  monde  dans  une  profonde  paix  *.  »  Plus  bas 
est  le  pit)phète  Isaïe  rendant  cet  oracle  conforme  au 
premier  :  «  Voilà  qu'une  Vierçe  concevra  et  enfantera 

'  Dum  meditor  quœdam ,  vidi  decorare  puellam 
Eximio  castam  quod  se  servaret  honore  ; 
Munere  digna suo  et  divino  Numine  visa, 
Quae  sobolem  mundo  pareret  splendore  micantem  ; 
Progenies  summi  speciosa  et  vera  Tonantis 
Pacifica  mundura  qui  sud  ditione  gubernat. 

Canisius,  de  Beaia  Viry,,  lib.  u»  c.  7. 
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uaFils,  et  son  nom  sera  Emmanuel  ^  o  Vient  ensuite 
la  superbe  porte  en  bronze  coulée,  ainsi  que  les  trois 
autres^  par  Jérôme  Lombard^  sous  le  pontificat  de  saint 
Pie  V,  et  surmontée  de  la  Nativité  de  la  très-sainte  Vierge 
reçue  dans  le  monde  par  les  sept  Vertus  qui  devaient  la 
distinguer  :  l'Innocence,  la  Fidélité,  TObéissance,  THu- 
milité,  la  Modestie,  la  Charité  et  TAmour  de  la  retraite. 

Entre  les  deux  colonnes  du  milieu ,  voici  la  Sibylle 
phrygienne  et  le  prophète  Daniel.  La  première  a  rendu 
Foracle  suivant  :  «  C'est  dans  le  sein  d'une  vierge  que 
Dieu  lui-même  a  voulu  faire  descendre  d'en  haut  sou 
propre  Fils,  que  l'Ange  viendra  annoncer  à  cette  auguste 
Mère  '•  »  Le  second  a  fixé  l'époque  du  glorieux  évé- 
nement :  «  Les  soixante-dix  semaines  ont  été  abrégées^ 
afin  que  l'iniquité  soit  détruite^  et  que  le  Saint  des  saints 
reçoive  l'onction  ^.  » 

La  seconde  porte,  en  bronze  comme  la  première,  re- 
présente d'abord  le  mariage  de  la  sainte  Vierge,  puis  le 
portement  de  la  Croix  et  enfin  la  mort  de  Jésus  au  Cal- 
vaire. Comme  plusieurs  autres  ,  ces  bronzes  sont  pres- 
que usés  par  les  pieux  baisers  des  fidèles. 

Les  deux  dernières  niches  du  côté  septentrional  sont 
occupées  par  Ja  Sibylle  de  Tivoli  et  par  le  prophète 
Amos.  La  Sibylle  semble  répéter  encore  :  «  J'ai  pu 
montrer  cette  Vierge  sainte,  dont  le  sein  concevra  dans 

'  Ecce  virgo  concipiet  et  parlât  Filium ,  et  vocabitur  nomeii 
ejus  Emmanuel.  —  Isai.,  vu,  14. 

'  Virginis  in  corpus  volait  demittere  cœlo 
Ipse  Deus  Prolem ,  quam  nuntiat  angélus  almae 
Matri. 

Canisius  ,  de  Beata  Firg. ,  lib.  ii. 
^  Septuaginta  hebdomades  abbreviatœ  sunt,  ut  deleatur  ini- 
quités et  ungatur  Sanctus  eanctorum.  —  Dan,,  ix,  24. 
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le  pays  de  Nazareth  celui  qui ,  Dieu  dans  la  chair,  se 
fera  voir  dans  les  champs  de  Bethléem  ^  »  Le  Prophète 
répond  par  cet  autre  oracle  :  c  Dans  ce  jour,  j'élèverai 
le  pavillon  de  David  '.  » 

Les  grandes  destinées  de  Marie  nous  sont  connues  par 
les  oracles  des  prophètes  d'Israël  et  des  prophètes  de  la 
gentilité:  passons  à  Taccomplissement  des  faits.  Au  milieu 
de  la  façade  occidentale  qui  regarde  lainef  parait  Pétroite 
fenêtre  par  laquelle  entra  l'ange  Gabriel  pour  annoncer 
à  Marie  sa  gloire  et  le  bonheur  du  genre  humain .  Au-des- 
sousest'un  autel  consacré  aumystère  du  Verbe  fait  chair; 
au-dessus  brille  un  superbe  bas-relief  représentant  TÂn- 
nonciation  de  la  très-sainte  Vierge.  Ce  chef-d'œuvre  est 
dû  au  ciseau  de  Sansovino.  Sur  les  parties  latérales  de 
la  fenêtre  on  voit,  à  gauche^  la  Visite  de  |Marie  à  sa 
cousine  Elisabeth  ;  à  droite ,  le  Voyage  à  Bethléem. 

Du  côté  de  l'évangile  ^  voici  la  Sibylle  de  Libye  qui 
chante  :  «  Le  jour  arrive  où  le  prince  de  l'éternité,  éclai- 
rant la  terre  réjouie,  effacera  les  crimes  des  hommes.  Il 
fera  justice  à  tous.  Le  Roi  saint,  qui  vit  dans  tous  les 
siècles,  viendra  se  reposer  dans  le  giron  de  la  Reine  du 
monde  *.  »  Au-dessous  est  Jérémie,  dont  l'oracle  est  en- 
core plus  explicite  :  a  Le  Seigneur  a  créé  sur  la  terre 

'  ....  Sanctam potoi monstrare puellam , 
Concipiet  qus  nazareis  in  finibus  illum 
Quem  sub  carne  Deum  betblemitica  rura  yidebunt. 

Gaxisius,  deBeata  Virg,^  lib.  ii. 

'  In  die  illa  suscitabo  tabemaculum  David.  —  Amos,  ix  ,  U . 

^  Ecce  dies  veniet  quo  fletemus  tempore  princeps , 
Irradians  sata  laeta ,  viris  sua  crimina  tollet , 
iEquus  erit  cunctis  :  gremio  Rex  membra  reclinat 
Beginœ  mundi  sanctus  per  sascula  vivus. 

Canisius,  de  Beata  Virq,,  lib.  ii. 
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un  prodige  nouveau  :  une  femme  renfermera  un  homme 
dans  son  sein'  0. 

Du  côté  de  Tépitre^  c'est  la  Sibylle  de  Delphes,  qui 
célèbre  en  même  temps  et  le  Fils  et  la  Mère  :  a  Conçu 
dans  le  sein  d'une  vierge^  il  naîtra  sans  le  secours  d'un 
père  mortel  '  ;  d  plus  bas  le  prophète  Ézéchiel  fait  con- 
naître le  divin  Père  du  Messie  :  c(  Je  susciterai  à  mes 
brebis  un  pasteur  unique  ^  qui  les  mènera  aux  pâtu- 


Le  côté  latéral  qui  regarde  le  midi  nous  offre  d'a- 
bord la  Sibylle  d'Erythrée^  dont  la  prédiction  porte  : 
«  Je  vois  le  Fils  de  Dieu  qui  est  descendu  du  ciel...  Une 
vierge  auguste  de  la  race  des  Hébreux  le  donnera  au 
monde...  Il  aura  une  vierge  pour  mère^;  »  puis  le  pro- 
phète Zacharie,  qui  a  dit  :  «  Voici  que  je  ferai  paraître 
l'Orient^  mon  serviteur;  voilà  l'homme ,  l'Orient  est 
son  nom  ^.  » 

Le  cadre  au-dessus  de  la  porte  représente  la  crèche, 
où  PEnfant  Jésus  est  couché^  sous  la  garde  de  Joseph 

'  Creavit  Dominus  novum  super  terram  :  femina  circumdabit 
virum.  —  Jer.jXxxi,  22. 

' Yirgineo  conceptus  ab  alvo, 

Prodibit  sine  contactu  maris. . . 

Ganisius,  de  Beaia  Virg.j  lib.  u. 

^  Susdtabo  super  eas  pastorem  unum  qui  pascat  eas,  — 
Ezech.,  xxxiv,  23. 

4  Cemo  Dei  Natum,  qui  se  demisit  ab  alto. . . 
Hebrœa  quem  virgo  feret  de  stirpe  décora. . . 
Virgine  maire  satus. 

Casisius,  de  Beata  Virg.^  lib.  11. 

^  Ecoe  ego  adducam  servum  meum  Orientem...  Ecce  vir  : 
Oriensnomen  ejus.  Zach.,  ni,  8;vi,  12. 
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et  d6  Marie,  réchauffé  par  le  souffle  des  animaux  dont 
il  partage  la  demeure  et  loué  par  les  anges.  C'est  encore 
à  Sansovino  que  les  arts  doivent  cet  admirable  travail. 
Les  deux  compartiments  de  la  porte  sont  ornés  de  Tln- 
carnation  du  Verbe  et  de  la  Naissance  du  Sauveur. 

Entre  les  deux  colonnes  du  milieu  brillent  la  Sibylle 
de  Cumes,  en  Italie,  qui  a  proféré  ces  paroles  :  «  Alors 
Dieu  fera  descendre  du  sommet  de  TOlympe  un  Roi 
nouveau  ;  alors  une  vierge  sacrée  nourrira  de  son  lait 
le  roi  de  la  milice  céleste  '  ;  o  et  le  prophète  David,  qui, 
sa  harpe  à  la  main  ,  fait  entendre  à  tous  les  siècles  ce 
divin  cantique  :  «  J'établirai  sur  votre  trône  le  fruit  de 
vos  entrailles  *.  » 

Après  l'adoration  des  Mages  apparaissent  la  Sibylle  pu- 
nique et  le  prophète  Malachie.  La  première  dit  du  Désiré 

des  nations  :  a  II  sera  engendré  d'une  vierge  mère 

C'est  d'une  vierge  pure  que  ce  grand  Dieu  prendra  nais- 
sance' ;  »  le  second  le  qualifie  par  ces  mots  :  «  Le  Soleil 
de  Justice  se  lèvera  *.  » 

Enfin  nous  arrivons  à  la  dernière  façade,  tournée  vers 
POrient.  Elle  nous  offre  d'abord  la  Sibylle  samîenne, 
qui  dévoile  le  mystère  du  Dieu  fait  chair  :  «  Us  pourront 


»  —  Tune  Deus  e  magno  demittet  Olympo 
Militiœ  SDternœ  Regem  ;  sacra  virgo  cibabit 
Lacté  suo. 

Canisius»  de  Beata  Virg,,  lib.  u* 

'  Defructuventris  tuiponam  super  sedem  tuam.  P$,  !3i. 

^  Virgine  matre  satus 

Ille  DeuB  casta  nascetur  virgine  matre. 

Camisios,  de  Beat»  Virff.,  lib.  u* 
4  Orietursoljustitiœ.  —  Malach.,  iv,  2. 
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toucher  de  leurs  maiot  le  Roi  glorieux  des  vivants  y  ee 
Roi  qu'une  vierge  sans  tache  réchauffera  dans  scm  sein 
mortel',  a  Vient  ensuite  Moïse,  qui  proclama  devant 
Fancien  peuple  la  gloire  du  Législateur  futur  :  aLe  Sei<- 
gncur  te  suscitera  de  ta  nation  un  Prophète  comme 
moi  S  » 

La  mort  de  la  sainte  Vierge  est  un  autre  chef-d'œuvre 
qui  sépare  ces  statues  des  deux  suivantes.  Les  Apôtres 
portent  leur  Reine  au  lieu  de  la  sépulture;  les  anges  ^ 
voltigeant  dans  les  airs^  semblent  attendre  le  moment 
de  la  conduire  au  ciel ,  tandis  qu'une  troupe  de  Juifs 
cherchent  à  enlever  le  précieux  dépôt. 

Les  deux  derniers  prophètes  sont  la  Sibylle  de  Cumes 
dans  le  Pont  et  Balaam.  La  Sibylle  remplit  le  monde 
de  cet  oracle  :  a  Humble  en  tout^  le  Fils  de  Dieu  choisira 
pour  mère  une  vierge  chaste  ^;  le  Prophète,  malgré  lui, 
s'écrie  du  haut  de  la  montagne  :  «  Il  sortira  une  étoile 
de  Jacob,  et  un  rejeton  s'élèvera  d'Israël  ^.  a 

Tels  sont ,  en  abrégé ,  les  magnifiques  sujets  que  le 
génie  a  sculptés  sur  le  revêtement  de  la  Sainte  Chapelle. 
Est-il  étonnant  que  le  monde  entier  se  soit  donné  rendez- 

'  Hune  poterunt  clarum  vivorum  tangere  regem 
Humano  quem  virgo  sinu  inviolata  fovebit. 

Canisius  ,  de  Beata  Firy.,  lib.  u. 

*  Propbetam  de  gente  tua ,  sicut  me ,  suscitabit  tibi  Dominus* 
Dettt.,xviii,  15. 

^  In  cunctis  humilis,  castam  pro  matre  puellam 
Deliget  ;  hase  alias  forma  praBcesserit  omnes. 

Canisius,  de  Beata  Tirjf.,  lib.  ii. 

^  Orietur  stella  ex  Jacob ,  et  <îonsurget  virga  de  Israël.  A'uwi . 
XXIV,  17.  —  Dans  cette  description ,  nous  n'avons  fait  qu'abré- 
ger M.  Cailîeau,  dont  le  récit  est  tiré  de  Giannizi ,  etc. 
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VOUS  autour  du  sanctuaire  de  Nazareth?  N'est-ce  pas  là 
que  s'accomplit  le  mystère  auquel  viennent  aboutir  qua- 
rante siècles  d'attente^  de  figures  y  de  promesses  et  de 
préparations.  Ou  le  mot  poésie  n'a  plus  de  sens,  ou  Ton 
conviendra  qu'il  rayonne  ici  dans  toute  sa  splendeur. 

Avant  de  pénétrer  dans  la  Sainte  Chapelle,  nous  lûmes 
encore  la  belle  inscription  gravée  sur  la  façade  orientale 
par  Clément  VIII.  Elle  est  ainsi  conçue  :  «  Chrétiens  étran- 
«  gers  qui;  conduits  par  vœu  de  la  piété^  êtes  venus  dans 
«  ce  lieU;  vous  voyez  la  sainte  maison  de  Lorette,  vénéra- 
a  ble  aux  yeux  de  tout  l'univers  par  les  divins  mystères  et 
a  par  la  gloire  de  ses  miracles.  C'est  ici  que  la  très-sainte 
a  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  a  vu  le  jour  ;  ici  qu'elle  a  été 
«  saluée  par  l'ange;  ici  que  le  Verbe  étemel  de  Dieu  s'est 
a  fait  chair.  Transportée  d'abord  par  les  mains  des  anges 
<t  de  la  Palestine  à  la  ville  de  Tersatz,  en  lUyrie,  l'an  du 
a  salut  1291,  sous  le  pontificat  de  Nicolas  IV,  trois  ans 
«  après,  au  commencement  du  règne  de  Boniface  VIII, 
«  elle  a  passé,  soutenue  par  le  ministère  des  esprits 
a  célestes,  sur  les  terres  d'Ancône ,  près  de  la  ville  de 
c<  Recanati,  dans  un  bois  de  celte  colline  où,  après  avoir 
a  changé  trois  fois  de  place  dans  l'espace  d'une  année, 
«  elle  a  aussi,  par  un  effet  de  la  Providence,  fixé  ici 
a  son  séjour  depuis  trois  cents  ans.  Dès  lors,  la  nou- 
a  veauté  d'un  si  grand  prodige  ayant  frappé  d'adinira- 
c  tion  les  peuples  voisins  et  le  bruit  des  miracles  opé- 
«  rés  en  ce  lieu  s'étant  propagé  au  loin,  toutes  les  nations 
«  ont  environné  de  leurs  respects  cette  sainte  maison , 
«  dont  les  murailles ,  quoique  posées  sans  fondement 
«  sur  la  terre,  demeurent,  après  tant  de  siècles,  solides 
«  et  dans  une  parfaite  intégrité.  Le  pape  Clément  Vil 
«  l'a  revêtue  de  toutes  parts  de  cet  ornement  de  mar- 
a  bre,  dans  l'année  1525.  Clément  VIII,  souverain  pon- 
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t  tife,  a  commaiidé  d'écrire  sur  cette  pierre  une  courte 
ff  histoire  de  cette  admirable  translation  ^  Tan  1595. 
«  Antoine-Marie  Gallo^  cardinal-prétre  de  la  sainte 
«  Église  romaine  y  évéque  d'Osimo  y  protecteur  de  la 
a  sainte  maison,  a  pris  soin  de  faire  exécuter  cet  ordre, 
ff  Pour  vous^  pieux  étrangers^  venez  religieusement  im- 
«  plorer  la  Reine  des  anges  et  la  Mère  des  grâces^  afin 
ir  que^  par  ses  mérites  et  par  ses  prières^  vous  obteniez 
«  de  son  aimable  Fils ,  auteur  de  la  vie  ^  le  pardon  de 
«  vos  péchés  y  la  santé  du  corps  et  les  joies  de  Péter- 
«  nité.   » 

Enfin  nous  entrâmes  danslasainte  et  très-sainte  maison. 
Ce  que  nous  en  avons  dit  déjà  peut  servir  à  s'en  former 
une  idée.  H  reste  à  en  préciser  les  dimensions  et  à  la  mon- 
trer avec  les  changements  légers  et  les  nouveaux  ornements 
que  la  piété  des  souverains  Pontifes  a  cru  de  voir  y  appor- 
ter. La  sainte  maison  a  vingt-neuf  pieds  huit  pouces  de 
longueur^  sur  douze  pieds  huit  pouces  de  largeur ,  et 
treize  pieds  trois  pouces  de  hauteur.  Les  murailles  ont  un 
pied  deux  pouces  d'épaisseur.  Elles  sont  non  pas  en  bri- 
ques, mais  en  pierres  vives,  de  couleur  rougeàtre,  sur  les- 
quelles serpentent  de  petites  veines  jaunes  '.  Ces  pierres, 
d'un  échantillon  de  moyenne  grandeur  et  d'une  forme  peu 

*  <f  Tai  examiné,  dit  le  fameux  Saussure,  physicien  protestant, 
les  matériaux  de  la  sainte  maison  ;  elle  est  construite  en  pierres 
taillées  en  forme  de  grandes  briques  ,  placées  Tune  sur  Tautre  et 
si  bien  unies  qu*elles  ne  laissent  entre  elles  que  de  très-petits  in- 
tervalles. Ces  pierres  ont  pris  à  peu  près  la  couleur  de  la  brique , 
de  manière  qu'à  la  première  vue  on  les  prend  réellement  pour  une 
espèce  de  terre  cuite  ;  mais  en  les  examinant  avec  [attention  on 
reconnaît  qu'elles  sont  d'une  pierre  sablonneuse  d'un  grain  très- 
fin  et  très-compacte.  »  Mém.  sur  la  CansMU  phys.et  Géog,  phys, 
de  riiaUe. 

T.  lU.  19 
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résilierai  reaaeoibltnt  à  DQto#  mof I1qo«  J'ai  4it  qm  les 
muraille»  font  iMAém  du  levétameiit  d#  marbra.  Il  nous 
fui  facile  de  nous  en  copvaiocre  au  moyen  d'uœ  bougie 
placée  entre  le$  deux  édifiées  2  l'intervalle  peut  être  àa 
deu&  pouces  et  demi.  Nul  fondement  ne  soutient  l'auguste 
maison,  d(Mit  les  murs  repoeent  sur  la  terre nue^  et  wèm 
d'un  côté»  à  cause  de  Tinégalité  du  terrain,  ne  touchent 
IMS  au  sol. 

On  s'est  aisurét  à  plusieurs  r^risesi  de  ce  double 
fait  au  renouvellement  du  dallage  eiktérieur.  Le  célèbre 
Tiburce  Vergelli^  architecte  de  la  Sainte  GhapellSi  fit 
remarquer  oe  second  prodige  à  monseigneur  Buzii  gou- 
verneur de  LorettSi  et  à  une  foule  d'autres  témoins  re- 
commandables  en  passant  librement  son  bftton  entre 
les  murailles  et  la  terre  '. 

Sur  une  des  parois  on  distingue  les  restes  d'une  snti- 
que  peinture  représentant  saint  Louis  miraculeusement 
délivré  des  fers  dont  les  Sarrasins  l'avaient  chargé. 

L- ancienne  couverture  n'existe  plus  :  les  tuiles  en  ont 
été  placées  sous  le  pavé  actuel  ;  une  pièce  de  la  charpente 
primitive  est  au  niveau  du  pavé,  où^  continuellemeatj 
foulée  par  les  pieds  des  pèlerins»  elle  demeure  sans  alté- 
ration. Une  autre  traverse  la  cbapeUe  et  supporte  les 
lampes  d'argent  qui  brûlent  devant  la  sainte  Vierge. 
Plusieurs  têtes  de  solives  qui  soutenaient  autrefois  le 
pldbnd  se  trouvent  aujourd'hui  sciées  au  niveau  du 
mur.  Toutes  ces  pièces  sont  en  cèdre,  bois  entièrement 
étranger  à  lltalie  et  très-commun  au  contraire  dans  la 
Judée.  Malgré  leur  antiquité^  ces  bois  se  conservent  en- 
tiers et  sans  piqûres,  comme  s'ils  venaient  d'être  taillés 
et  mis  en  œuvre. 

'  MartorelL,  Trat,  istor.f  t.  ii^fol.  3S8, 
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Au  oiiliM  de  la  sainte  meiiOD  est  l'eutel.  Ua  petit 
guichet  placé  sur  le  devant  permet  de  voir  Taocien  au*» 
tel>  en  pierre  de  taiilei  venu  avec  le  véoéraUe  sanc- 
tuaire; à  gauche  se  trouve  la  sainte  armoire^  renrermée 
dans  un  buffet  moderne.  Là  sont  conservées  les  deux  pe- 
tites écueUes  en  forme  de  tasses  qui  servirent,  avec  plu- 
sieurs autres»  aux  usages  de  la  sainte  Famille.  Elles  sont 
enterre  cuites  d'une  couleur  blanchâtre,  liserées  de 
rouge.  Derrière  Tautel  ouvre  un  petit  cabinet  appelé  il 
SmUo  Camino,  à  cause  de  l'antique  chenûnée  placée 
dans  le  fond.  Le  foyer  de  cet  auguste  monument  a  quatre 
pieds  trois  pouces  de  hauteur,  deux  pieds  deux  pouoes  de 
largeur,  et  six  pouces  de  profondeur.  Là  on  conserve  une 
troisième  tasse,  semblable  aux  précédentes;  mais,  par 
un  heureux  privilège,  elle  a  échappé  à  la  spoliation 
fitmçaisede  1797.  Elle  est  couverte  de  lames  d'or,  am* 
lesquelles  sont  gravés  les  deux  mystères  de  TAnnon- 
ciationet  de  la  Nativité  du  Sauveur. 

Au-dessus  du  SarUo  Camino^  dans  une  niche  autrefois 
toute  d'or  et  parsemée  de  pierres  précieuses,  mais  au-- 
jourd'hui  décorée  seulement  d'arabesques  en  bois  doré^ 
on  vénère  l'antique  statue  de  la  bienheureuse  Vierge. 
Elle  est  en  cèdre  du  Liban,  ainsi  que  celle  du  divin  En- 
fant qui  repose  sur  les  bras  de  sa  Mère.  La  hauteur  de 
la  première  est  de  deux  pieds  huit  pouces  ;  la  seconde  a 
un  pied  deux  pouces.  Grâce  à  la  reconnaissante  piété 
du  monde  catholique,  l'auguste  image  est  enrichie  d'un 
nombre  infini  de  pierres  précieuses  et  d'ex-voto  en  or  et  en 
argent.  Au  bas  de  la  Sainte  Chapelle  s'ouvre  la  fenêtre  de 
l'ange,  garnie  d'une  grille  en  bronze  ciselé,  que  surmonte 
la  croix  antique  apportée  avec  la  sainte  maison  et  dont  la 
largeur  égale  la  hauteur. 

Après  avoir  jeté  un  regard  d'ensemble  sur  le  véné- 
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rable  monument^  nous  eDtrftmes  dans  la  grande  chapette 
du  Trésor. 

Voici  d'abord  la  sacristie  destinée  à  Fhabillement  des 
prêtres  qui  doivent  célébrer  la  messe  à  l'autel  de  la  Sainte 
Chapelle  ou  à  celui  de  l'Annonciation.  Les  yeux  sont 
éblouis  par  Téclat  des  peintures  et  des  décorations.  L'ad- 
mirable tableau  du  Guide  représentant  une  pieuse  dame 
qui  instruit  déjeunes  filles;  la  sainte  Vierge  communiée 
par  Notre-Seigneur  ;  le  Sauveur  devant  le  peuple  après 
sa  flagellation,  de  Gérard  des  Nuits;  le  sainf  Jérôme  de 
Paul  Véronèse  ;  Tensevelissement  de  Notre-Seigneor,  par 
lé  Tintoret;  la  gracieuse  Madone  gardée  sous  verre  ^ 
magnifique  copie  de  Raphaël^  exécutée  par  Sasso  Fer- 
rato;  la  sainte  Famille  à  table,  par  le  Gorrége,  telles  sont 
les  œuvres  principales  qui  ornent  cette  splendide  sa- 
cristie. 

A  gauche  est  une  porte  épaisse,  garnie  de  fer  et  de 
verrous  ;  elle  donne  entrée  à  la  chapelle  du  Trésor,  cons- 
truite sous  Paul  V,  en  i682,  La  voûte  est  couverte  de 
peintures  d'une  grande  beauté,  dues  au  pinceau  de 
Christophe  Roncalli^  surnommé  le  Pomarence.  On  y  voit 
toute  la  vie  de  la  très-sainte  Vierge.  Le  milieu  de  ia  voûte 
forme  trois  compartiments  ;  au  centre  brille  l'auguste 
Mère  tenant  son  Fils  entre  ses  bras^  assise  au  sommet 
de  sa  sainte  maison  et  portée  par  un  -groupe  d'esprits 
célestes.  Soixante-neuf  armoires  en  noyer  environnent 
la  salle.  Telle  est  leur  beauté  et  la  richesse  de  leurs  or- 
nements qu'ellesont  coûté  cinq  cent  soixante-mille  francs. 

Bien  que  le  trésor,  épuisé  par  les  guerres  elles  pillages, 
ait  souffert  de  grandes  diminutions,  il  a  encore  de  quoi 
surprendre.  On  y  voit  une  multitude  innombrable  de 
cœurs  d'or  etd'ai^ent^  d'étoffes  précieuses,  de  calices, 
de  perles,  de  diamants,  de  tableaux,  de  chandeliers,  de 
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montres,  de  bagues,  de  croix^  de  statues,  de  vases, 
d'osteusoirs,  de  couronnes,  de  colliers, de  rosettes,  de 
lampes,  d'encensoirs,  de  bassins  et  d'autres  objets  pré- 
cieux. Nous  remarquâmes  en  particulier  les  calices  d'or 
donnés  par  Murât  et  par  le  prince  Eugène.  N'est-ce  pas 
un  beau  spectacle  que  celui  de  toutes  ces  richesses  of- 
fertes par  les  pontifes  et  les  rois,  par  les  princes  et  les 
chrétiens  de  tous  les  pays  au  Dieu  fait  pauvre  pour 
nous  sauver,  et  à  la  douce  Vierge  qui  en  devenant  sa  Mère 
est  devenue  la  nôtre  et  la'  dispensatrice  de  tous  les 
trésors  du  Ciel?  Quel  plus  noble,  quel  plus  utile  usage 
l'homme,  vassal  de  Dieu,  peut*il  faire  des  biens  qu'il  a 
reçus  que  d'en  consacrer  une  partie  à  payer  le  tribut 
sacré  de  la  soumission  et  de  la  reconnaissance?  Au  nom- 
bre de  ces  riches  offrandes  figurent  encore  deux  éten- 
dards pris  sur  les  Turcs  à  la  bataille  de  Lépante.  On 
aime  à  voir  dans  toutes  les  églises  d'Italie  consacrées 
à  la  sainte  Vierge  les  trophées  de  cette  victoire,  qui  sauva 
la  chrétienté  et  que,  d'une  voix  unanime,  le  Pontife 
qui  ordonna  l'expédition,  et  le  grand  capitaine  qui  la 
conduisit,  et  les  généraux  qui  combattirent  sous  ses  or- 
dres, et  l'armée,  et  le  peuple  attribuèrent  à  la  toute- 
puissante  Reine  des  hommes  et  des  anges. 

Vingt  armoires  sont  veuves  des  dons  de  la  piété.  Hu- 
miliant souvenir  !  Pourquoi  faut-il  que  le  voyageur  fran- 
çais soit  obligé  de  reconnaître  pour  auteurs  de  cette 
spoliation  sacrilège  ses  trop  coupables  compatriotes? 
Rentrés  à  la  Sainte  Chapelle,  nous  fimes  amende  hono- 
rable pour  cette  patrie  si  chère,  en  suppliant  la  Mère  des 
miséricordes  de  tout  oublier,  excepté  que  la  France  est 
son  royaume  :  Regnum  Gallix  regnum  Mariœ. 

Au  sortir  de  l'église,  nous  visitâmes  les  salons  du  pa- 
lais apostolique,  véritable  musée  où  la  richesse  des  ob- 
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jets  le  dispute  k  la  perfection  du  trarâîL  La  pbanAaeie 
sacrée  off^  ensuite  à  Tadmiration  du  voysgeiir  les  trois 
cent  quatre-vingts  vases  peints  sur  les  dessins  de  Ra* 
phaël,  de  Jules  Romain .  de  Michel- Ange  et  d'autres  ar« 
tlstes  également  célèbres.  Ils  peuvent  se  diviser  en  quatre 
classes  :  la  première  renferme  les  événements  les  plus 
mémorables  de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament  ;  la 
seconde,  les  exploits  des  anciens  Romains  ;  la  troisième^ 
les  métamorphoses  d'Ovide;  la  quatrième,  des  jeux  en- 
fantins. Au  rapport  d'un  historien,  la  reine  Christine  de 
Suède  les  estimait  plus  que  toutes  les  richesses  renfermées 
dans  le  trésor  de  Lorette;  «car,  disait-elle,  les  pierres 
précieuses  ne  manquent  pas  ailleurs;  mais  où  pourrait- 
on  trouver  une  si  nombreuse  et  si  admirable  collection  ■  1  n 
La  journée  finît  par  une  visite  aux  Dames  du  Sacré* 
Cœur  établies  à  Lorette  depuis  quelques  années.  Puisse 
la  très-sainte  Vierge  bénir  leur  établissement  et  accepter 
en  compensation  des  vols  sacrilèges  commis  dans  son 
sanctuaire  par  des  mains  françaises  les  prières  et  les 
travaux  des  nobles  filles  de  la  France  qui  consacrent 
sons  ses  yeux  leurs  talents  et  leur  vie  à  lui  former  au- 
tant de  sanctuaires  vivants  qu'elles  comptent  de  jeunes 
personnes  confiées  à  leur  pieuse  sollicitude  ! 

*  Bartolî,  t$t.  di  Lor.y  c.  20. 


MESSE  A  L'ACrtKL  VÈ  L'ANNONCIATION.  331 


4t  AtHl* 

NMttà  Itetel  dt  riiwûaeiatloit»  -  Ai^^fe  dei  HMni.  -^  Us  Dtl« 
maketi  leqri  prière»,  —  Nouveau  Vettnrioo.  —  Contrat.  -  Départ  de 
Lorette.  —  Ancôoe.  —  Arc  de  Trajau.  —  Catliédrate.  —  Sarcophage 
de  Copooitidfl.  ^  Histoire  et  eooTenion  de  la  jeune  Annina  Cos« 
tAoUiii. 

Le  âS  mars  tombant  eeite  année  le  Vendredi  Sainte 
la  fête  de  rAnnonciation  de  la  sainte  Vierge  se  trouvait 
remise  aa  à  avril.  Grâce  à  cette  circonstance^  j'eus  le 
bonheur  de  célébrer  ^  le  jour  anniversaire  du  grand  mys« 
tère^  l'auguste  sacrifice  sur  Tautel  de  l'Annonciation^ 
Ciomme  je  Vai  dit^  cet  autel  est  placé  au-dessous  de  la 
fenêtre  môme  où  dix-huit  siècles  plus  tôt  Tarchange  G»* 
•briel,  replendissant  de  lumière,  apparut  à  Marie,  et  lui  dit  ; 
Je  vous  salue, pleine  de  grâce,  La  translation  de  la  fête 
nous  procura  une  autre  jouissance.  De  tous  les  lieux  en«> 
vironnants,  les  populations  arrivaient,  bannières  en  tête, 
au  chant  des  litanies  f  pour  célébrer  le  joyeux  mystère , 
ftUciter  l'auguste  Vierge  et  lui  offrir  le  tribut  de  la  ten*' 
dresse  la  plus  filiale.  Bur  le  seuil  de  la  basilique ,  les 
pieuses  prooessions  tombaient  à  genoux  et  montaient 
ainsi  la  vaste  basilique,  dont  le  pavé  recevait  leurs  larmes 
abondantes,  tandis  que  les  voûtes  répétaient  leurs  prières 
et  leurs  chants.  Arrivés  au  dernier  degré  qui  tx)nduit  à 
la  Sainte  Chapelle ,  les  pèlerins  faisaient  k  genoux  le 
tour  de  l^édifiee,  &a  suivant  le  soubassement  de  marbre 
qui  supporte  les  magnifiques  sculptures.  Or ,  je  l'ai  vu, 
ce  chemin  de  marbre  est  creusé ,  sillonné  par  les  ge- 
noux des  fidèles;  les  pieuses  sculptures,  les  crucifix  en 
brouio  sont  usés  par  leurs  baisers  brûlants.  Comment  as- 
sister à  un  pareil  apectaole  sans  être  profondément  ému 
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de  la  foi  tendre  et  vigoureuse  de  ce  bon  peuple?  Les 
communions  furent  innombrables. 

Mais  ce  qui  nous  toucha -jusqu'aux  larmes,  c'est  une 
nombreuse  caravane  de  Dalmates,  avec  leur  costume  si 
pittoresque  et  si  simple ,  qui  avaient  passé  l'Adriatique 
pour  venir  ^  suivant  un  usage  six  fois  séculaire^  visiter 
leur  Vierge ,  la  prier  et  lui  adresser  de  tendres  repro- 
ches. A  genoux  devant  la  Sainte  Chapelle,  les  mains 
étendues,  les  yeux  baignés  de  pleurs,  tantôt  élevés  au 
ciel ,  tantôt  fixés  sur  la  sainte  image ,  ils  ne  cessaient  de 
dire  à  haute  voix  :  «  Revenez  à  nous ,  ô  belle  Damel  re- 
venez à  nous,  ô  Marie ,  avec  votre  sainte  Maison  *  !  b  Et 
pendant  des  heures  entières  c'étaient  les  mêmes  paroles 
et  les  mêmes  larmes.  Ce  langage,  démonstration  élo- 
quente d'un  regret  étemel ,  tous  les  siècles  l'ont  en- 
tendu. 

<x  J'ai  vu  en  l'année  1559,  écrit  le  P.  Riera,  plus 
de  troiscents pèlerins  de  cette  contrée,  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  arriver  à  Lorette ,  portant  des  flam- 
beaux allumés,  s'arrêter  d'abord  à  la  grande  porte,  où 
ils  se  prosternèrent  pour  implorer  le  secours  de  Dieu  et 
de  sa  sainte  Mère;  puis  tous  à  genoux ,  rangés  en  ordre 
par  leurs  prêtres,  qu'ils  avaient  amenés  avec  eux,  ils 
entrèrent  ainsi  dans  le  temple  en  criant  d'une  seule 
voix  dans  leur  idiome  naturel  :  «  Revenez^  revenez  à 
Fiume,  ô  Marie  !  Marie,  revenez  à  Fiume....  Marie  !... 
Marie!...  Marie !...^  »  Leur  douleur  était  si  vive  et 
leur  prière  si  fervente  que  je  cherchais  à  leur  imposer 
silence,  craignant  que  de  si  ardentes  supplications  ne 

'  Ritorna  a  noi,  bella  Signora;  ritoma  a  noi,  o  Maria,  colla  tua 
casa. 

*  Revertere ,  revertere  Flumen ,  Maria  ;  Maria ,  Flumen  rever- 
tere!  0 Maria....  Maria! Maria!....  Htol.  Lorvt.,  c.  iv. 


NOTJYEÀV  YETTVRINO.  333 

fassent  exaucées  et  que  la  Sainte  Chappelle  ne  fût  en- 
levée à  ritalie  pour  aller  à  Tersatz  reprendre  son  an- 
cienne position.  » 

J'ajouterai  que^  pour  favoriser  et  récompenser  la  dé- 
votion de  ce  bon  peuple^  les  souverains  Pontifes  fondè- 
rent à  Lorette  un  hospice  destiné  à  plusieurs  familles  de 
la  Dalmatie  qui  n'avaient  pu  se  déterminer  à  retourner 
dans  leur  pays  en  quittant  la  Vierge  de  Nazareth^  re- 
gardant désormais  comme  leur  patrie  le  lieu  qu'elle  avait 
choisi  pour  sa  résidence.  De  là  naquit  la  célèbre  com- 
pagnie du  Corpus  Domini,  appelée  pour  cela  des  Escla- 
vons  jusqu'au  pontificat  de  Paul  III  *• 

Pour  nous,  moins  heureux  que  ces  bons  Dalmates , 
il  fallut  nous  éloigner.  Adieu ,  pauvre  maison  de  Naza- 
reth^ plus  belle  aux  yeux  du  chrétien  que  tous  les  pa- 
Mais  des  rois^  nous  vous  quittons ,  hélas!  peut-être  pour 
toujours  ;  mais  jusqu'à  la  mort  vous  serez  à  la  tète  de  nos 
plus  chers  souvenirs. 

Nous  primes  à  Lorette  un  nouveau  vetturino  pour 
nous  conduire  jusqu'à  Venise.  Un  acte,  renfermant  toutes 
les  clauses  et  conditions  réciproques,  fut  passé  en  bonnes 
formes  et  signé  par  les  parties  contractantes.  Cette  pré- 
caution n'est  pas  inutile  ;  elle  prévient  les  contestations^ 
et  en  tout  cas  donne  au  voyageur  un  moyen  légal  de  se 
faire  rendre  justice  *. 

'  Hist.  de  Notre-Dame  de  loreitey  p.  20. 
^  Voici  le  texte  de  cette  pièce ,  qui  peut  servir  dans  Tocca- 
sion  : 

Loreto,  a'di  d'aprile  1842. 

Fra  il  signore  canonico  N.  e  Giovanni  Rochetti ,  vetturino,  è 
'  convenuto  quanto  siegue  : 

1°  n  vetturino  sopradetto  s'obbliga  a  portare  il  detfco  signore 

19. 
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De  Lorette  à  Ancône  on  compte  six  lieues.  Le  psys^ 
trës-aecidenté,  offte  de  beaux  points  de  vue,  et  une  cul- 
ture intelligente  faittoujours  de  Tancien  Picenfêtn  lejardiu 
de  l'Italie.  Ancône  compte  vingt  mille  ftmes^  y  compris 
cinq  mille  juifs .  la  plupart  fort  riches  et  quelques-uns 
même  opulents.  Le  port  est  magnifique ,  et  les  Ancônais 
passent  pour  les  meilleurs  marins  de  l'Italie.  La  Tille, 
adossée  à  une  montagne^  est  couronnée  par  une  forte  ci- 
tadelle. Entre  les  monuments  profanes^  on  admire  Tare 
de  triomphe  de  Trajan,  tout  en  marbre  de  Paros ,  et  le 
plus  beau  qu*ily  ait  au  monde  *.  Les  parties  joignent  si  par* 
faitement  qu'elles  ne  semblent  faire  qu'une  seule  pierre. 
Ce  superbe  monument  est  un  témoignage  de  la  recon- 
naissance des  Ancônais  pour  Tempereur  qui  avait  agrandi 
leur  port.  Du  côté  de  la  mer,  entre  les  deux  colonnes, 

oanoniro  con  tre  suoi  compagni ,  da  Leveto  a  Veneasia ,  ira  dnque 
giomi. 
s*"  U  vetturiao  provve^rà  un  boon  tegno  con  due  buoni  ca- 

valli ,  cbe  non  pQtrà  caml^iare  seoiza  U  pesrmesso  del  signore  cano- 
nico  et  de'  suoi  compagni. 

3°  Il  vetturino  dovrà  fornire  la  collazione ,  il  pvanzo,  o  almono 
due  camere  a  tre  letti  per  i  quatro  viaggiatori . 

4^  Il  vetturino  dovrè  andar  sempre  a  buoni  alberghi ,  partendo 
0^  nattina  di  buon  ora  pat  anrivareogni  gfiomo  prima  di  aotte 
air  albergo  ove  dovrasi  pernottare. 

à"*  Tutte  le  spese  d'ajuti  nelpassagio  di  ûumi,  ponti,  montagne, 
come  quelle  di  dogana  saraimo  a  carico  del  vetturipo  conduttore. 

6^  U  signore  canonico  e  suoi  compagni  s'obbligano  a  pagare 
dîeci  scudi  a  testa  al  fin  del  viaggio,  la  buona  manda  resta  alla 
lora  facoltà. 

E  per  Tosservanza  di  cio  si  sono  volontariamente  sottoscritte 
ambo  le  parti .  wme  appresso . 

N.  canonico, 

Giovanni  Roc^kiti. 
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OQ  Ut  \m  d#u«  iQ«oriptioiis  «uivfmtos^  se  rapportaoi  Tune 
h  la  femme^  l'autre  à  la  aœor  de  Trajai)  : 


PLOTIN^ 

DIVJB 

A^G. 

MARCIAN* 
AVC. 

C05JV0.    AVO. 

SORORl.    AVG, 

âur  les  ruines  du  temple  de  Yénua  s'élève  la  cathé- 
drale, dédiée  à  saint  Cyr  ou  Cyriaque,  et  dont  la  façade, 
oiiTrage  de  Margaritone ,  offre  une  belle  page  de  Tart 
chrétien.  C'est  près  de  là  que  fut  péché  le  fameux  turbot 
sur  lequel  Domitien  fit  délibérer  le  sénat. 

Anoâfne  la  dorique  '  rappelle  au  chrétien  et  les  dia^ 
ciples  de  smnt  Pierre  qui  vinrent  la  délivrer  du  joug  de 
l'idolâtrie  et  les  glorieux  martyra  dont  le  sapg  généreux 
cimenta  l'édifice  de  la  foi.  Dana  la  chapelle  des  reliques, 
hàtie  par  Vanvitelli ,  on  conserve  les  corps  sacrés  des 
saintes  Palatia  et  Laurentia,  qui  ^  vers  Tan  303,  sancti- 
fièrent par  reffttsioQ  de  leur  sang  virginal  ces  lieux 
souillés  par  le  culte  de  rinfâme  déesse.  L'artiste  ne  doit 
pas  oufaÛer^  dans  la  même  église,  les  colonnes  antiques,' 
autre  nionument  du  triomf^  de  la  foi  sur  le  paganisme, 
non  plus  que  le  tableau  de  sainte  Palatia  et  le  beau 
fareophage  de  Gorconius,  placé  dans  la  crypte.  Ce  mo- 
nument^ qui  remonte  au  quatrième  siècle  (  366  )j,  pré- 
sente l'Enfant  Jésus  dans  la  crèche ,  au  milieu  du  txBuf 
et  de  l'âne.  Il  ruine  ainsi  les  prétentions  de  certains  au- 
teurs qui  assignaient  au  cinquième  siècle  rorigine  de  la 
tradition  qui  place  ces  deux  animaux  dans  l'étable  du 
rédempteur^.  Du  reste^  la  même  circonstance  est  repro- 

*  Ante  domum  Veneris  quaxn  dorica  suâtinet  Ancon.  ^uv, 
'  Scipio  Maffei,  Qbserv.  liiterar.^t,  v.,  p.  194. 
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duitc  sur  des  verres  des  catacombes  beaucoup  ptas  an- 
ciens^ en  sorte  qu'il  faut  aller  jusqu'au  berceau  de  la  foi 
pour  trouver  le  commencement  de  cette  tradition ,  con- 
temporaine de  révénement. 

C'est  à  Saint-François  mil/^a  qu'on  trouve  la  Yiei^e 
si  naïve  et  si  pure  du  Titien  et  l'Annonciation  du  Guer- 
chin. 

Un  touchant  souvenir  me  préoccupait  en  parcourant 
les  rues  d'Ancône.  C'était  celui  d'une  jeune  Israâite 
dont  la  merveilleuse  conversion  avait ,  quatorze  ans  plus 
tard,  amené  au  pied  des  autels  son  oncle  j  sa. tante  et  ses 
trois  cousines  :  heureuse  famille  au  triomphe  de  laquelle 
nous  avions  assisté  dans  l'église  romaine  A'Ara-Cœli.  Je 
tenais  beaucoup  à  voir  les  lieux  où  ce  fait  s'était  ac- 
compli. Mais  le  fait  lui-même^  peu  connu  en  France^ 
comme  tous  ceux  du  même  genre,  veut  être  d'abord  ra- 
conté. Le  voici  tel  qu'il  est  consigné  dans  la  relation  au- 
thentique publiée  à  Ancone  même  par  un  témoin  ocu- 
laire. En  1826,  la  jeune  Annina  Costantini^  âgée  de 
seize  ans,  fille  unique  d'une  des  plus  riches  familles  juives 
d'Ancône,  fut  mise  en  pension  chez  les  maîtresses  Pies. 
Quoique  baptisée  secrètement,  lorsqu'elle  était  au  ber- 
teau,  par  une  nourrice  chrétienne,  elle  éprouvait  pour 
le  christianisme  une  répugnance  extrême,  augmentée 
par  une  tendresse  inexprimable  pour  sa  famille  :  le  seul 
mot  de  conversion  aurait  suffi  pour  provoquer  sa  colère. 
Toutefois  les  exemples  qu'elle  avait  sous  les  yeux,  les 
paroles  qu'elle  ne  pouvait  s'empêcher  d'entendre  dissi- 
paient peu  à  peu  ses  préjugés  :  l'esprit  était  convaincu , 
-mais  le  cœur  résistait.  Personne,  du  reste,  n'était  le 
confident  de  ce  travail  intérieur. 

Le  jour  de  la  Fête-Dieu  arrive.  La  jeune  endurcie  se 
met  à  une  fenêtre  qui  donne  sur  la  place,  afin  de  voir 
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passer  la  procession.  L'éTéqoe  ^  monseigiiear  Meobrini 
Gomaga^  qui  portait  le  saint  Sacrement,  s'arrête  pour 
bénir  la  mer  et  les  vaisseaux.  A  ce  moment  solennel  An* 
nina  fixe  les  yeux  sur  la  sainte  hostie  et,  a  Je  vis,  ce  soirt 
ses  propres  paroles,  au  milieu  de  rayons  lumineux  qui 
partaient  du  centre  de  l'ostensoir,  un  joli  petit  enfant  qui 
vola  droit  à  moi,  se  posa  sur  mon  sein,  m'embrassa  avec 
amour  et  me  remplit  d'une  suavité  inexprimable*.  » 
Elle  tombe  évanouie  entre  les  bras  de  ses  maîtresses  et 
de  ses  compagnes ,  vivement  inquiètes  d*un  état  dont 
elles  ignorent  la  cause.  Revenue  peu  à  peu,  elle  reprit 
ses  sens  et  versa  d'abondantes  larmes  ;  mais  tel  était 
son  attachement  à  sa  famille  qu'elle  cacha  soigneuse- 
ment ce  qu'elle  avait  vu ,  dans  la  crainte  d'être  obligée 
de  se  faire  catholique.  «  J'aurais  mieux  aimé ,  disait* 
elle,  tomber  en  enfer  en  restant  juive  que  de  contrister 
ma  famille  en  devenant  chrétienne  ^  » 

Dieu,  qui  voulait  avoir  cette  âme  d'éUte,  sut  bien 
triompher  de  son  opiniâtreté,  comme  il  avait  triomphé 
de  celle  de  Saul  il  y  a  dix-huit  siècles  et  de  celle  d'Al- 
phonse Ratisbonne  il  y  a  quatre  mois.  Dans  la  chambre 
où  couchait  Annina  se  trouvait  une  vieille  image  de  saint 
François  de  Paule,  le  thaumaturge  de  la  Calabre.  Sans 
savoir  pourquoi,  elle  se  sent  prise  d'une  grande  dévotion 
envers  ce  saint ,  et  court  se  prosterner  en  fondant  en 
larmes  devant  son  portrait.  «  François,  lui  dit-elle,  si 
vous  êtes  un  saint ,  si  la  religion  chrétienne  que  vous 


*  Quando  (lo  dire  coUe  sue  précise  parole  )  essa  vide  fra  molta 
luce  dell'ostensorio  un  vezzoso  bambino ,  ed  a  lei  direttamente 
yolare ,  e  posarsele  in  grembo,  e  stringersele  al  seno  sûavemente, 
il  coore  empiendo  di  non  più  udita  ddcezza.  Âelaz . ,  p .  12. 

*  Kelflw.,  p.  13. 
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avei  fNTOfenée  fur  k  terre  eil  vérHdilô  y  ^taien^moi  dft 
Dim  la  grftce  de  vaimure  ma  répugnance.  »  «  Pepuis  ce 
moment ,  ajoute>«t-eUe ,  je  mer  Motis  remplie  d(»  tendresse 
poor  ee  faint  ;  et  je  oe  compicnaui  p(i9  oomme^t  je  pou* 
Yaîs  aimer  d'un  ameur  ai  aensiUe  un  être  inviaib^  cii 
cpii  m'éUût  parfaitement  iœwna.  Jamais  je  n'ai  eu  de 
paraib  sentîmenta  pour  aueune  créature  terrertre,  bien 
que  ma  tradresse  pour  ma  famille  f(it  immense  '.  » 

En  attendant  y  elle  résistait  à  toutes  les  solUcitatiops 
de  la  grftce  ;  et  telles  étaient  ses  luttes  contre  Pieu  qu'elle 
eo  perdait  l'appétit  et  passait  les  nuits  à  pleurer, 
«  ËnQn,  dit-elle^  dans  la  nuit  du  97  juin  je  m'éveillai; 
et  m'aperçus  qu'en  dormant  je  priais  moQ  cher  saint. 
l4es  derniers  mots  de  ma  prière  étaient  encore  sur  mes 
lèvres,  lorsque^  étant  parfaitement  éveillée,  il  m'apparut 
merveilleusement  à  droite  de  mon  lit,  et,  me  prenant 
par  la  main,  il  me  dit  ^vec  douceur  :  a  Consolez-vous,  et 
a  calmez  votrQcœur;  vous  serez  ma  fille...  toujours... 
«  toujours;  »  et  il  disparut  \  » 

La  victoire  est  remportée.  Ni  l'amour  incroyable 
qu'elle  a  pour  sa  famille,  ni  la  perte  d'un  riche  mariage, 
convenu  déjà  avec  un  de  ses  cousins,  ni  la  certitude  de 
contrister  sa  mércj  veuve  depuis  longtemps,  et  son  oncle, 
qui  lui  a  s^rvi  de  pèr^,  et  sa  tante,  qui  l'a  élevée,  ne  peu- 
vent lui  faire  retenir  la  vérité  captive.  Dès  le  31  juillet 
elle  écrit  trois  lettres,  où  son  âme  si  tendre,  si  dévouée, 
mais  en  même  temps  si  courageuse  et  si  forte,  se  révèle 

*  Rélaz,y  p»  15. 

^  . . .  •  Quando  a  me  svegliata  perfettamente  in  mtrabil  modo 
egli  apparve  alla  sponda  désira  del  letlo,  e  presami  per  la  mano  : 
—  Ti  consola ,  BoaveiQente  ini  disse  «  e  raoserena  il  ûio  cuore. . . . 
tu  serai  mia  figlia... ,  s^mpre... ,  sewpre,  —  E  ciè  dettoswâ. 
Re/a2.,p.  16. 
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toBl  flDlière^  Lt  fmmiëre  est  à  a»  mèrre,  la  aooonda  à 
son  oncle  ^  la  troisième  à  sa  tante.  Elles  sont  adaûraMeil 
cbsinifilieité^  de  piété  filiale  et  d'énei^fie  ehrdtîenae.  Je 
n'en  eiterai  qn'une  seule  : 

Foris, —  a  A  ma  très-cbère  maman  Gei^tiie  Pejieiu. 
Intus.  —  a  TR|is-GH|iiLE  Maman  ^ 

«  Hy  a  environ  quatre  mois  que,  par  respect  humain  , 
pour  ne  pas  perdre  un  riche  époux,  pour  ne  pas  me  priver 
de  nombreux  avantages  et  de  nombreux  plaisirs  et  beau- 
coup plus  pour  ne  pas  affliger  mes  bien- aimés  parents, 
je  vis  cruellement  combattue  par  des  sentiments  opposés 
et  toujours  en  dure  révolte  contre  Dieu  et  contre  mon 
intime  conviction.  Mais  la  grâce  céleste  a  opéré  en  moi 
d'uae  manière  telle  que  je  ne  dois  ni  ne  puis  plus  résis- 
tey.  Dieu,  ô  ma  chère  et  très-chère  maman  !  veut  que 
je  sois  chrétienne,  et  il  m'a  fait  connaître  évidemment 
sa  volonté  par  mille  moyens  plus  sensibles  les  uns  que  les 
autres. 

«Je  comprends  qu'une  semblable  nouvelle  vous  percera 
Tâme;  et  c'est  là,  soyez-en  sûre,  le  principal  motif  pour 
lequel  ma  présente  résolution  coûte  tant  à  mon  cœur  et 
pour  lequel  j'ai  versé  jusqu'ici  et  je  verse  encore  tant 
de  lannesamères.  Mais  tranquilUse^vouSj  de  grâce ,  ma 
bonne  et  tendre  maman ,  et  consoiez-vous  en  penstant 
que,  votre  Anoina  ne  se  faisant  point  chrétienne  par  ca* 
price,  mais  pour  correspondre  à  la  grâce  de  Dieu,  elle 
ne  sera  jamais  indigne  de  vous  et  ne  fera  jamais  rien  qui 
puisse  mériter  vos  reproches.  Dans  cette  vraie  religion , 
ma  bonne  maman,  vous  avez  déjà  placé,  sans  le  vouloir 
et  avant  moi,  une  de  vos  filles  qui,  étant  morte  après 
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avoir  reçu  le  sami  baptême  des  mams  de  sa  nouniee  ; 
joaît  mainteDant  de  Dien  dans  le  cieL 

«  Et  voilà  rexfdîcatioD  do  songe  mystérieox  qae  vous 
eûtes  avant  ma  naissance  et  dans  lequel  il  vous  fut  com- 
mandé de  me  donner  le  nom  d'Annina,  nom  que  portait 
ma  petite  sœur  morte  au  berceau.  Ce  songe ,  que  vous 
m'avez  raconté,  je  ne  rai  jamais  communiqué  à  personne^ 
excepté  lorscpie  j'ai  su  avec  certitude  que  ma  petite 
sœsar  avait  été  baptisée,  et  il  a  été  pour  moi  un  nouveau 
motif  d'embrasser  avec  force,  comme  je  le  fais ,  la  reli- 
gion chrétienne.  Pldse  au  Seigneur  qu'il  soit  aussi  pour 
ma  chère  maman  une  raison  qui  la  détermine  à  suivre 
ses  deux  filles  et  à  pourvoir  ainsi  au  véritable  bien  de 
son  âme! 

fit  Bénissez-moi^  ma  bien  chère  maman;  offrez  mes 
respectueux  sentiments  à  mon  excellent  oncle  Léon  ; 
donnez  mille  tendres  baisers  à  mes  chers  petits  frères, 
et  souvenez-vous  que  je  vous  aime  sans  mesure,  et  ne 
cessez  pas,  de  grâce,  de  m'aimer  toujours. 

«  Ancône,  31  août  1826. 

«Votre  fille  tout  aimante, 

«  Annina  Costantini'.» 

L'effet  de  ses  lettres,  joint  aux  circonstances  mwveil- 
leuses  de  sa  conversion,  fut  tel  sur  l'esprit  de  son  oncle 
Benedetti  Costantini  qu'il  détermina^  après  quatorze 

*  la  gloria  di  Dio  manifestata  nella  conversione  ammirabiie 
deir  egregia  ed  illustre  donzella  âgnora  Annina  Costantini,  d'An- 
cona ,  operetta  dedicata  alla  medesima  dal  canonico  Mariaiio  Be- 
detti,  publicoprof.  d'istor.  eccl.nel  vescovile  sem.  di  dettadttà, 
i0settemb.jl826. 
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ans  de  listes  intérieures,  cet  eicellent  homme  avec 
toute  sa  Ceunille  à  suivre  Tex^nple  de  sa  nièce. 

Cet  intéressant  souvenir,  rendu  plus  vif  encore  par  la 
vue  des  lieux  théâtre  de  ce  consolant  prodige ,  nous 
occupait  délicieusement,  tandis  que,  par  une  route  cha^ 
mante,  tracée  sur  les  bords  de  la  mer ,  nous  franchis- 
sions l'espace  qui  sépare  Anc6ne  de  Sinigaglia.  La  nuit 
tombait  comme  nous  entrions  dans  cette  dernière  ville^ 
antique  fondation  de  nos  aïeux. 

5  AttU. 

Sinigaglia.  —  Sa  Foire.  —  Fano.  —  Fonombroiie.  •-  Sonvenif  d'As- 
dnibal .  —  Pesafo.  —  Cattiédrala.  —  SoaYeoIr  de  RoMini,  de  Raphafll 
et  da  BramaDte.  —  Bépabllqne  de  San  Marine.  —  Organisation  dvile 
et  jn^cialre  des  États  pontificanx.  —  La  Cattolica.  —  Soayenirs  des 
Pères  de  Himini.  —  RiminL  —  Are  d'Aogntle.  —  ËgHaeti  —  Maityiil 
de  saint  Gaodens.  —  TaUean  dePaol  Véronèse. 

II  est  un  proverbe,  vieux  de  quelque  mille  ans,  qui  a 
couru  et  qui  court  encore  le  monde  entier;  ce  proverbe 
dit  :  a  Pas  de  guerre  sans  soldat  gaulois,  NuÛum  hél- 
ium sine  milite  gallo.  0  Nos  aïeux  étaient  donc  de  tous 
les  combats,  comme  d'autres  sont  de  toutes  les  parties 
de  plaisirs.  Quel  pays,  quel  siècle  ne  les  a  pas  vus  guei^ 
voyant,  tantôt  pour  leur  compte,  tantôt  pour  le  compte 
d^autrui^  laissant  leurs  ossements  sous  tous  les  climats 
et  fondant  des  colonies  sur  les  terres"  étrangères  ?  Donc, 
en  Tan  358  avant  Jésus-Christ,  les  bords  charmants 
de  l'Adriatique  virent  arriver  une  armée  de  Sénonais 
<iui  se  rendirent  midtres  du  littoral  et  y  fondèrent  une 
yille  à  laquelle  ils  donnèrent  leur  nom.  Sous  Tenveloppe 
italienne  de  Sinigaglia  reconnaissez  la  fille  des  Gaulois 
sénonais,  l'antique  Sena  Gallica.  Sa  belle  cathédrale,  ses 
vieux  remparts,  ses  rues  superbes  annoncent  et  Tanti- 
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qttlté  de  son  origine^  M  la  pyogpérilé  6ê  ton  oonmeree^ 
et  les  progrès  de  sa  moderne  eivUisatioii. 

SHttigaglia>  qui  compte  environ  neuf  ndUe  àmee ,  est  le 
Beaucaire  dentalie.  éa  foire  célèbre  commence  au  mois 
de  juillet  et  dure  Jusqu'au  90  aoftt.  EUa  attire  une  af^ 
fhience  prodigieuse  de  marchands  italiens  f  sioilieus ,  al« 
lemands,  dalmates,  grecs  surtoat  De  terapa  immé- 
morial ces  derniers  ont  l'habitude  de  venir  cherober  à 
Ancône  et  à  SinigagUa  les  produits  de  Tindustrie  euro« 
péenne  et  de  les  distribuer  ensuite  dans  Tintérieur  de 
la  Grèce  et  aux  Échelles  du  Levant.  Avant  la  redoutable 
concurrence  que  lui  fait  Trieste,  Ancdne  ressemblait  à 
one  cité  du  PMoponnèse  et  de  l'Archipel.  Les  bâtiments 
de  l'Hellénfe  remplissaient  le  port;  la  plupart  des  ma- 
gaâns,  desbotttiqueSf  descafés  appartenaient  aux  Grecs^ 
et  Sînigaglia  était  un  marché  à  peu  près  exclusivement 
ouvert  à  leurs  compatriotes.  Aujourd'hui  ils  ne  viennent 
plus  guère  à  Sinigaglia ,  et  c'est  par  correspondance 
qu'ils  opèrent.  Trieste^  mieux  placée,  s'accrott  aux  dé- 
pens de  son  ancienne  rivale^  dont  les  exportations  se  ré- 
duisent maintenant  au  blé^  chanvre^  tabac,  suif,  peaux, 
tartrate  de  potasse^  bois  de  construction. 

Malgré  sa  décadence,  Sinigaglia  offre  encore,  pendant 
la  tenue  de  la  foire,  un  spectacle  digne  du  pinceau  de 
l'artiste.  Qu'on  se  figure  un  mouvement  perpétuel  d'hom- 
mes de  toutes  les  nations,  aux  costumes  variés,  occupés 
à  se  chercher  ou  empressés  à  faire  transporter  les  mar- 
chandises du  port  à  la  ville  et  de  la  ville  au  port;  une 
vHIe  entière  dans  les  rues,  garnies  de  deux  rangées  de 
boutiques  élégantes,  surmontées  de  tentes  que  l'on  hu- 
mecte de  temps  en  temps  et  dont  le  sol  est  garni  de 
planches  pour  la  commodité  des  transports  ;  une  ville 
devenue  un  vaste  bazar  et  dont  les  fossés,  les  glacis. 
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les  plAÎDés  enrimnnafites  gont  oouverleft  de  bar(M|ilM,  do 
cDisiûes^  de  chevaux  au  piquet  ;  c^esi  un  spectacle  qu0 
présentent  à  peine  les  villes  orientales  où  aboutissent 
les  grandes  caravanes  de  la  Mecque  et  du  Sahara. 

Nous  quittâmes  nos  cousins  les  Gallo-Sénonais  après 
avoir  pris  une  tasse  de  leur  excellent  caffè  hianeo ,  et 
quelques  heures  plus  tard  nous  étions  à  Fano,  L'antique 
Fanum  Fortunx  ne  conserve  guère  d'autres  souvenir, 
de  son  histoire  païenne  que  son  nom  ^  les  restes  d'un 
arc  de  triomphe  élevé  en  l'honneur  d'Auguste  et  une 
belle  statue  de  la  Fortune,  placée  sur  la  fontaine  publi- 
que. Le  nom  et  la  statue  immortalisent  la  reconnaissance 
des  Romains  pour  la  victoire  dont  je  vais  parler.  C'est 
à  Pano  qu'on  passe  le  Métaure,  fleuve  célèbre  par  la  dé 
faite  du  malheureux  Asdrubal,  digne  frère  d'Annibal. 
L'habile  capitaine  cherchait  à  opérer  sa  jonction  avec  le 
vainqueur  de  Cannes,  auquel  il  amenait  des  renforts.  Ar- 
rêté dans  sa  marche  par  les  consuls  Livlus  Salin  ator  et 
Claudius  Nero,  son  corps  d'armée  fut  taillé  en  pièces  et 
lui-même  resta  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  combat, 
auquel  Rome  dut  peut-être  son  salut,  se  donna  près  de 
Fossombrone ,  Forum  Semproniiy  Tan  207  avant  Jésus- 
Christ,  à  quelques  milles  sur  la  gauche  de  Fano.  A  la 
montagne,  qui  porte  encore  le  nom  d'Asdrubal,  on  voit 
la  voie  Flarainienne,  creusée  par  le  ciseau  pendant  l'es- 
pace d'un  mille  dans  le  coeur  même  du  rocher  vif.  Cette 
ouverture,  capable  d'étonner  notre  corps  royal  des  ponts 
et  chaussées,  est  la  Petra  Pertusa  de  Victor,  dont  l'o- 
rigine se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 

Midi  sonnait  lorsque  nous  entrions  à  Pesaro,  autre  ville 
dulittoral  d'environ  dix-huitmîlleâmes.  Comme  on  le  voit, 
toute  cette  côte  de  l'Adriatique  est  très-peuplée.  J'aurai 
WentAt  occasion  de  revenir  sur  ce  fait.  On  célébrait  la 
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fête  de  saint  Vincent  Ferrier,  le  grand  tbaumatorge  du 
quinzième  siècle.  Les  églises  étaient  pleines  d'une  foule 
recueillie  et  avide  d'entendre  une  très-belle  messe  en 
musique,  exécutée  par  les  amateurs  de  la  ville  :  la  patrie 
de  Bossini  est  féconde  en  artistes  distingués.  Nous  vîmes 
à  la  cathédrale,  remarquable  édifice,  une  superbe  Ci  r- 
cancision  du  Barroche,  le  maître  de  la  peinture  dans 
la  Romagne,  et  un  Saint  Jérôme  du  Guide.  Pesaro  est, 
du  reste,  une  ville  charmante  par  sa  position  et  riche 
par  la  fécondité  de  son  territoire,  qui  produit  les  meil- 
leures figues  de  l'Italie. 

Continuant  à  courir  sur  la  voie  Flaminienne ,  on  laisse 
à  gauche  Urbino,  la  patrie  de  Raphaël  et  du  Bramante  ; 
un  peu  plus  loin  on  se  trouve  en  regard  de  la  montagne 
sur  laquelle  repose  la  république  de  San  Marina.  Ce 
petit  État  compte  environ  cinq  mille  âmes  de  popula- 
tion, possède  trois  châteaux  et  cinq  églises.  Ses  usages 
et  son  droit  coutumier  firent  tomber  la  conversation  sur 
Toi^anisation administrative  et  judiciaire  des  États  pon- 
tificaux. 

Le  domaine  temporel  du  Saint-Père  se  divise  en  vingt 
provinces. 

Celles  de  Bologne ,  Forli ,  Ferrare,  Urbino  et  Pesaro 
sont  présidées  par  un  cardinal  légat  et  prennent  le  titre 
de  légations. 

Les  autres ,  nommées  délégations ,  sont  régies  par  un 
prélat  délégat  apostolique. 

Chaque  province  est  divisée  en  districts. 

Chaque  district  comprend  plusieurs  arrondissements 
ou  gouvernements. 

Au-dessous  des  gouvernements  viennent  les  com- 
munes. 

Dans  chaque  commune  il  existe  un  conseil  municipal, 


lAruBLianB  m  san  mabino.  345 

composé  de  seize  à  quarante-huit  membres ,  suivant 
llmportance  de  la  population. 

Dans  chaque  conseil  municipal  il  y  a  un  ou  plusieurs 
députés  ecclésiastiques ,  choisis  par  les  évéques.  Ils  as- 
sistent aux  réunions  municipales  et  ont  voix  délibéra- 
tive  lorsqu'il  s'agit  de  questions  relatives  aux  intérêts  des 
fondations  pieuses^  des  établissements  de  charité  et  des 
biens  du  clergé. 

Le  conseil  municipal  nomme  et  révoque  les  employés 
communaux. 

Chaque  commune  entretient,  pour  le  service  public, 
un  médecin ,  un  chirurgien  vaccinateur,  un  maître  d'é- 
cole, un  secrétaire,  un  receveur  des  impdts  et  un 
trompette  chaîné  d'afficher  les  lois  et  ordonnances  et 
de  publier  les  arrêtés  du  pouvoir  local. 

Pour  faire  face  aux  dépenses,  le  conseil  emploie  les 
revenus  des  biens-fonds  de  la  commune. 

En  cas  d'insuffisance  il  peut  établir,  l»  un  impôt  sur 
tous  les  objets  de  consommation ,  excepté  les  grains  et  la 
farine  ;  cet  impôt  ne  peut  jamais  excéder  soixante  baïo- 
ques  (trois  francs)  par  tête  d'individu  mâle,  depuis  qua-* 
torzejusqu'à  soixante  ans^S^surles  mêmes  individus,  un 
impôt  personnel ,  gradué  suivant  la  richesse  des  familles 
et  qui  ne  peut  dépasser  quarante  baîoques  ;  3«  si  les 
droits  de  consommation  et  de  taxe  personnelle  ne 
suffisent  pas,  on  a  recours  à  des  centimes  additionnels 
établis  sur  le  foncier*. 

Tous  les  citoyens  nobles,  propriétaires-,  artisans  sont 
représentés  au  conseil  municipal.  En  y  joignant  lesdéputés 
ecclésiastiques,  tous  les  intérêts  ont  leurs  organes  et  leurs 
défenseurs  dans  cette  assemblée  vraiment  populaire. 

^  Yoy.  États  ^om,y  parM.  fu)cbiron,tom.  iii,p.  2i^, 
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pontificaux  ne  sont  point,  oonioie  le  dkent  œrUiiod  jou^ 
naux^  livrés  à  Tarbitraire  du  despotisme  sacerdotal; 
2<»  que  les  institutions  municipales  y  sont  plus  complètes 
et  plus  libérales  que  les  nôtres  ;  S^*  que  les  impôts  y  sont 
comparativement  très-légers. 

Pas  plus  que  la  fortune  des  particuliers  ^  leur  réputa- 
tion ,  leur  vie  n'est  nullement  à  la  merci  du  pouvoir. 
Une  organisation  judiciaire  est  là  pour  défendre  le  faible, 
réprimer  et  punir  le  méchant. 

Le  premier  degré  de  juridiction  se  trouve  dans  la 
commune;  les  auditeurs  légaux  jugent  par  voie  écono- 
mique pour  les  sommes  au-dessous  de  cinq  piastres. 

Le  second  se  trouve  dans  le  chef-4ieu  du  district^  où 
le  gouvernement  peut  prononcer  sur  une  valeur  de  deux 
cents  piastres. 

Le  troisième  est  au  chef-lieu ,  où  siège  un  tribunal 
civil. 

Le  quatrième  est  dans  les  cours  d'appel ,  qui  connais- 
sent en  seconde  instance  des  procès  jugés  en  première 
par  les  tribunaux  civils. 

Le  cinquième  est  le  tribunal  suprême  de  la  Sagra 
RUotaj  siégeant  à  Rome;  c'est  notre  cour  de  cassation. 
'  La  jurisprudence  des  Étais  pontificaux  veut  que  deux 
sentences  conformes  aient  été  obtenues  pour  qu'il  y 
ait  chose  jugée.  Il  en  résulte  des  lenteurs  qui  ont  pro- 
voqué le  blâme  de  plusieurs  écrivains.  L'application  de 
cette  loi  peut  être  vicieuse ,  mais  le  principe  nous  parait 
bon.  Ces  délais,  qui  sont  une  preuve  nouvelle  de  la  pru- 
dence romaine  >  donnent  aux  parties  le  temps  de  pré- 
parer leurs  moyens  de  défense  y  aux  juges  celui  d'étu^ 
dier  les  pièces  du  procès  et  de  connaître  la  sentence 
anticipée  de  l'opinion  publique }  d'un  autre  côté  les  pas- 
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àom  9$  Miment  I  et  des  arrengemente  à  TamiaUe  de- 
viennent pliig  facileg. 

Parallèlement  à  cette  hiérarchie  judiciaire  s'en  élève 
une  autre  à  laquelle  les  parties  sont  heureuses  de  re- 
courir. Les  évéques  et  archevêques  sont  juges  en  pre- 
mière instance  dans  les  limites  de  leurs  diocèses.  Ils 
prononcent  par  Torgane  de  leurs  grands  vicaires,  n'im* 
porte  la  somme  en  litige ,  sur  les  affaires  ecclésiastiques 
ou  nùxtes  et  même  sur  les  séculières^  sMl  y  a  consen- 
tement des  parties. 

Onpeut  en  appeler  de  la  sentence  de  l'évéque  à  cellede 
l'archevêque  dont  il  relève;  en  tout  cas  l'appelant  atou* 
jours  le  droit  d'en  appeler  directenoent  au  Saint-Siège. 

Celui-ci  juge  par  les  tribunaux  ecclésiastiques  de  la 
chambre  apostolique  et  du  cardinal  vicaire. 

Les  crimes  ecclésiastiques  et  contre  les  personnes  en- 
gagées dans  les  ordres  sacrés  ou  dévouées  à  Dieu  par 
la  profession  religieuse,  sont  jugés  par  les  tribunaux 
ecclésiastiques. 

Ces  tribunaux  ont  cinq  juges  :  Tarchevêque  ou  Té- 
véque  du  diocèse  et  quatre  "personnes  choisies  parlai. 

On  peut  appeler  de  ce  jugement  à  la  Congrégation  ro- 
maine des  évêques  et  réguliers. 

A  Rome^  c'est  au  cardinal  vicaire  qu'appartient  exclu* 
8ivement  le  jugement  des  crimes  contre  les  bonnes 
mœurs.  Le  prélat  vice-gérant,  le  prélat  suppléant  civil 
6t  deux  assesseurs  composent  le  tribunal. 

L'appel  de  la  sentence  est  porté  à  la  Congrégation 
des  évêques  et  réguliers. 

Les  crimes  et  les  délits  des  soldats  et  officiers  sont  ex- 
clusivement de  la  compétence  des  tribunaux  militaires  ^ 

*  Voy.  ÉtaU  jRom.,  par  M,  Fulchiron,  t.  ui|  passim. 
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Enfin  les  offenses  contre  la  religion  sont  déférées  au 
tribunal  de  Tlnquisition^  le  plus  miséricordieux  de  tous 
les  tribunaux. 

Telle  est  y  à  grands  traits^  Tesquisse  de  l'organisation 
judiciaire  dans  les  États  romains.  La  distinction  des  dif- 
férentes classes  de  personnes  est  soigneusement  main- 
tenue. Les  simples  citoyens,  les  ecclésiastiques  et  les 
militaires  ont  leurs  tribunaux  particuliers.  C'est  là^  ce 
nous  semble^  une  chose  tout  à  fait  équitable ,  et  qui 
contribue  plus  qu'on  ne  pense  au  maintien  de  la  morale 
publique.  Il  en  est  de  même  des  catégories  de  crimes. 
Quoi  de  plus  sage,  par  exemple,  que  de  réserver  la 
connaissance  des  fautes  contre  les  mœurs  ou  la  religion 
à  des  juges  qui,  par  leur  caractère  sacré  et  par  leurs 
études  spéciales,  sont  plus  aptes  que  tous  autres  à  traiter 
avec  la  réserve  et  la  science  convenables  ces  causes  dif- 
ficiles? En  tout  cela  nous  confessons  ne  pas  trouver  la 
moindre  trace  de  ce  despotisme  abrutissant  dont  nos 
journaux  accusent  le  gouvernement  pontifical. 

Qu'il  y  ait  dans  la  législation  romaine  des  lacunes  et 
des  défauts ,  qu'il  y  ait  de  la  mollesse  et  même  des  abus 
dans  l'application  des  lois ,  nul  ne  songe  à  le  révoquer 
en  doute.  Mais  où  ces  inconvénients  ne  se  rencontrent- 
ils  pas?  Depuis  cinquante  ans  nous  en  sommes  à  faire 
des  révolutions  pour  détruire  les  abus;  y  avons-nous 
réussi?  Les  abus  ont  changé  de  nom ,  de  place  et  d'ol>' 
jet;  mais,  s'il  en  faut  croire  nos  yeux ,  ils  existent  ton- 
jours.  Les  abus  se  détruisent  non  par  les  lois,  mais  par 
les  mœurs;  et  les  mœurs  se  forment  par  la  religion,  lu- 
mière de  la  conscience,  principe  de  vertu  et  frein  de 
toutes  les  passions  ;  ce  qui  porte  à  conclure  très-logique- 
ment, en  faveur  de  la  législation  et  de  la  législature 
romaines ,  que  les  défauts  et  les  abus  y  sCMit  moins  fi^ 
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quents  et  surtout  moins  graves  que  dies  un  peuple  sans 

religion. 

Quant  à  la  jurisprudence  des  États  pmtificaux^  elle 
se  compose^  pour  le  fond^  du  Ck)de  JustiQien  et  des 
prescriptions  du  droit  canonique;  pour  la  partie  orga- 
nique^ des  ordonnances  et  règlements  des  papes  y  c'est- 
à-dire^  dans  la  réalité  ^  de  tout  ce  que  la  sagesse  hu- 
maine connaît  de  plus  parfait.  De  là  ce  mot  du  publiciste 
le  plus  profond  des  temps  modernes  :  «  Que  dirons- 
nous  de  Rome?  demande  l'illustre  comte  de  Maistre. 
C'est  dans  le  gouvernement  des  Pontifes  que  le  véritable 
esprit  du  christianisme  doit  se  montrer  de  la  manière  la 
moins  équivoque.  Or^  c'est  une  vérité  universellement 
connue  que  jamais  on  n'a  reproché  à  ce  gouvernement 
que  la  douceur.  Nulle  part  on  ne  trouve  un  régime  plus 
paternel  9  une  justice  plus  également  distribuée^  un 
système  d'impositions  à  la  fois  plus  humain  et  plus  sa«> 
vant,  une  tolérance  plus  parfaite  * .  » 

Cependant  les  heures  avaient  fui  rapidement.  Au  sortir 
du  monde  administratif  et  judiciaire^  nous  entrâmes 
sur  une  terre  féconde  en  souvenirs  de  notre  antiquité 
chrétienne.  Voici  sur  le  bord  de  la  route  le  petit  village 
délia  Caitolica,  D'où  lui  vient  ce  nom  singulier?  En  359, 
une  grande  bataille  se  livrait  à  Rimini  :  le  catholicisme^ 
c'est-à-dire  la  vérité ^  la  civilisation  y  la  liberté^  était  aux 
prises  avec  l'arianisme ,  c'est-à-dire  avec  l'erreur,  mère 
de  l'esclavage  et  de  la  dégradation;  soutenu  par  la  ruse 
de  ses  chefs  et  par  le  glaive  des  Césars^  un  moment  l'aria- 
nisme triomphe.  Les  Pères  catholiques  cèdent  à  l'orage  ; 
et  plutôt  que  de  trahir  le  dépôt  de  la  foi^  ils  s'exilent 
volontairement  dans  le  petit  village  où  nous  sommes. 


Ui\n$  sur  VInq»,  leit.  i»  p.  22. 
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A  cette  glorieuse  retraite  il  doit  le  ngm  quil  porte» 
Saluons  en  passant  les  illustres  champions  dont  il  fut 
rafiile.  Pbébade  d'Agen,  Gervaie  de  Tongres^  chefs  de 
la  courageusie  cohorte  f  oonservez-nous  la  foi  pour  la- 
quelle vous  avez  si  noblement  combattu  !  C'est  le  pre- 
mier de  ces  saints  évéques  qui ,  en  apprenant  la  chute 
du  plus  ancien  de  ses  collègues,  le  centenaire  Osius  de 
Ciordoue ,  écrivait  une  lettre  qu'il  faut  lire  à  la  chute  de 
toutes  les  grandes  colonnes  de  TÉglise  !  «  Je  ne  doute 
pas  y  dit  le  nouvel  Athanase,  qu'après  avoir  examiné  et 
exposé  toutes  ces  vérités  à  la  lumière  de  rintelligence 
publique  on  ne  nous  oppose,  comme  une  puissante 
machine,  le  nom  d'Osius,  le  plus  ancien  de  tous  les 
évéques  et  dont  la  foi  a  toujours  été  si  sûre  ^  mais  je 
réponds  en  peu  de  mots  que  Ton  ne  peut  employer 
Tautorité  d'un  homme  qui  se  trompe  à  présenti  ou  qui 
'  s'est  toujours  trompé.  Tout  le  monde  sait  quels  ont  été 
ses  sentiments  jusqu'à  ce  grand  âge;  avec  quelle  fer- 
meté il  a  reçu  la  doctrine  catholique  à  Sardique  et  à 
Nioée  et  condamné  les  Ariens.  S'il  a  maintenant  d'au- 
tres sentiments ,  s'il  soutient  ce  qu'il  a  condamné  et 
cwdamne  ce  qu'il  a  soutenu ,  je  le  dis  encore  une  fois, 
son  autorité  n'est  pas  recevable.  Car  s'il  a  mal  cru  pen- 
dant près  de  quatre-vingt-dix  ans^  je  ne  croirai  pas  qu'il 
croie  bien  après  quatre-vingt-dix  ans;  et  s'il  croit  bien 
maintenant,  que  doit-on  juger  de  ceux  qu'il  a  baptisés 
dans  la  foi  qu'il  tenait  alors  et  qui  sont  sortis  du  monde? 
Que  dirait-on  de  lui-même  s'il  fût  mort  avant  cette  as- 
semblée? Donc,  comme  je  l'ai  dit^  le  préjugé  de  son 
autorité  n'a  aucune  force  t  parce  qu'elle  se  détruit  elle- 
même.  Aussi  lisiMisHious  que  la  justice  du  juste  ne  le 
sauvera  point  s'il  tombe  une  fois  dans  l'erreur  ^  » 
'  Biblioth.PP,,i.  ii. 
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Le  Symbole  de  Nîcée .  récité  de  la  Cattolica  à  Rtmîni , 
en  réparation  des  ootfages  faits  h  la  divinité  du  Rédemp«- 
teur,  est  doux  à  l'âme  comme  Test  à  la  bouche  le  fruit 
mangé  surTarbre.  Nous  entrâmes  dans  Tantique  cité  par 
la  porte  Romaine,  formée  d'un  bel  arc  de  triomphe  élevé 
enrbonneur  d'Auguste,  Comme  toutes  les  villes  échelon- 
nées sur  cette  côte  jusques  et  y  compris  Venise,  Rimini, 
TaDcienne  Arimînum,  n'est  plus  qu'une  ombre  d'elle- 
même.  On  n'y  compte  que  dix-sept  mille  àme$.  La  mer 
s'est  éloignée  de  ses  murs,  et  c'est  à  peine  si  on  voit  quel- 
ques traces  de  l'ancien  port.  Une  partie  des  marbres 
qui  Tembellissaient  ornent  aujourd'hui  plusieurs  églises 
delà  ville,  entre  autres  la  cathédrale.  Cet  édifice,  dont 
la  fondation  remonte  au  quatrième  siècle,  mérite,  tout 
modernisé  qu'il  est ,  la  curieuse  attention  de  Tartiste 
chrétien. 

Ce  qui  le  rend  surtout  vénérable  aux  yeux  de  la  foi , 
c'est  le  sang  épiscopal  dont  il  fut  rougi  par  ordre  de 
l'empereur  Constance,  protecteur  des  ariens  et  arien 
lui-même.  Au  temps  du  trop  fameux  concile,  saint  Gau- 
dens,  évêque  de  Rimini ,  déjouait  avec  une  irrésistible 
logique  les  ruses  d'Ursace  et  de  Valons.  Pour  lui  répon- 
dre, Constance  employa  la  logique  des  tyrans;  Il  le  fit 
égorger  par  les  licteurs  du  proconsul*.  Bâtie  sur  les 
ruines  du  temple  de  Castor  et  de  Pollux,  la  cathédrale 
perpétue  encore  le  souvenir  du  triomphe  de  rÉvanglle 
sur  le  paganisme,  tandis  que  celle  des  Capucins  marque 
l'emplacement  de  l'amphithéâtre  de  Publius  Sempro- 
nius,  dont  elle  protège  les  derniers  vestiges.  La  statue  de 
bronze  de  Paul  V ,  élevée  sur  la  grande  place,  rappelle 
les  bienfaits  du  Pontife ,  et  dans  l'église  Saint-Julien  le 

'  Baron.,  J¥oe.  ad  MùHyr.,  14  ôcdob. 
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pinceau  de  Paul  Véronèse  redite  avec  Téloquence  du 
génie  ^  les  combats  et  les  victoires  du  glorieux  martyr. 
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Tribune  de  César.  —  Chapelle  da  Miracle.  —  Saint  Antoine  de  Padooe; 
8on  discours  aax  poissons.  —  Conversion  de  Bonvillo.  -  Porte  Saint- 
Julien.  —  Pont  d*AugU8te.  ~  Passage  du  Rubicon.  —  Cervia.  —  La 
Pignata.  —  Monastère  de  Classe.  —  Mosaïque.  ~  Saint  Romuald.  - 
L'empereur  Othon.  —  Ravenne. 


Sur  la  place  du  Marché  s'élèvent  deux  monuments 
qui  excitent  d'abord  la  curiosité  du  voyageur.  Le  pre- 
mier est  un  piédestal  en  granit,  d'un  mètre  et  demi  de 
hauteur  sur  cinquante  centimètres  de  largeur.  Qu'est-ce 
que  ce  monument  tronqué?  pourquoi  est-il  là  au  milieu 
de  la  rue,  gênant  la  circulation  plutôt  qu'il  n'embellit  la 
place?  On  vous  répond  :  A  ce  piédestal  se  rattache  un 
fait  décisif  de  l'histoire  romaine.  Ici  même,  du  haut  de 
cette  singulière  tribune,  César  harangua  son  armée 
après  le  passage  du  Rubicon,  pour  l'exhorter  à'marcher 
sur  Rome.  On  sait  quelles  furent  les  conséquences  de  ce 
discours. 

Le  second  monument  est  une  jolie  petite  chapelle  cir- 
culaire, dont  la  présence  au  milieu  de  la  place  publique 
est  en  réalité  aussi  contraire  aux  règles  du  bon  goût 
qu'elle  paraît  d'abord  opposée  aux  convenances  religieu- 
ses. Mais  ces  considérations,  si  graves  qu'elles  soient,  ont 
dû  céder  devant  des  raisons  plus  graves  encore.  Au  lieu 
même  occupé  par  cette  chapelle  un  fait  admirable  s'est 
accompli  :  ne  fallait-il  pas  en  marquer  le  théâtre  et 
par  un  monument  durable  le  rappeler  au  pieux  sou- 
venir des  générations  futures?  Ainsi  en  jugea  la  cité  re- 
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eonoaissante  :  de  là  le  petit  sanctuaire  dont  voici  Von- 
giœ. 

Au  quatrième  siècle  était  née  dans  TOrient  la  secte 
impure  du  manichéisnie.  Cachée  longtemps  en  Bulgarie, 
cette  hérésie,  la  plus  dangereuse  qui  ait  désolé  le  moyen 
âge ,  s'était  tout  à  coup  répandue  en  Europe  à  la  fin 
du  douzième  siècle.  Sous  les  noms  d'Albigeois  et  de  Pa- 
tarins^  ses  sectateurs  infectaient  de  leurs  mortels  poi- 
sons les  villes  et  les  campagnes.  Pour  combattre  cette 
béte  hideuse ,  la  Providence  suscita  les  deux  grands  pa- 
triarches saint  Dominique  et  saint  François»  avec  leurs 
enfants.  De  toutes  les  villes  de  la  Romagne,  Rimini  était 
peut-être  la  plus  malade.  Saint  Antoine  de  Padoue ,  le 
thaumaturge  de  Tépoque ,  fut  chaîné  de  la  guérir  :  sa 
réputation  l'avait  devancé.  Sentant  bien  qu'ils  étaient 
vaincus  si  on  allait  Tentendre,  les  hérétiques  résolurent 
de  ne  point  se  rendre  à  ses  sermons.  Le  saint  monte  en 
chaire ,  et  tout  le  monde  se  sauve;  Téglise  devient  dé- 
serte ou  à  peu  près.  Il  ne  se  décourage  pas  ^  et  revient 
le  lendemain  en  protestant  qu'il  prêchera  ^  n'eùt-il  pas 
un  seul  auditeur.  Les  Patarins  comprirent  que  la  curio- 
sité finirait  pas  entratner  quelques  défections  dans  leurs 
rangs;  ils  résolurent  donc  de  tuer  le  saint.  Antoine  l'ap- 
prend et  se  renferme  dans  sa  cellule ,  passant  les  jours 
et  les  nuits  dans  les  jeûnes ,  la  prière  et  les  actes  de  la 
plus  effrayante  macération. 

Au  bout  de  quelques  jours  ^  enflammé  de  l'eqprit  de 
Dieu^  il  sort  et  va  droit  sur  le  rivage,  de  l'Adriatique^ 
à  l'endroit  où  la  Marecchia^  qui  passe  à  Rûnini^  se  jette 
dans  la  mer.  Debout  sur  la  plage^  il  appelle  à  haute  voix 
les  poissons  pour  célébrer  les  louanges  de  leur  Créateur, 
puisque  les  honunes  refusent  de  les  entendre.  Un  grand 
nombre  d'habitants  ()ue  la  curiosité  avait  conduits  sur 

30. 
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les  pas  da  saint  on  qui  se  trouvaient  là  peur  se  pMma* 
ner,  le  traitent  de  fou,  et^  en  attendant  y  s'arrêtent  prar 
voir  ce  (^ui  arrivera.  A  l'instant  les  flots  s^agitent,  et  à 
hi  surface  apparaissent  des  troupes  innombrables  de 
poissons ,  rangés  en  bel  ordre  ehacun  selon  son  espèce. 
Les  plus  petits  sont  plus  rapprochés  du  saint,  les  aih- 
tres  s'échelonnent  en  suivant  et  forment  un  grand  ani- 
philbéàtre.  Élevées  au-dessus  de  Teau^  leurs  tètes,  variées 
de  formes  et  de  couleurs  ^  ressemblent  à  un  tapis  de 
perles  sur  l'azur  des  flots;  tous  paraissent  attentife. 

Le  saint  leur  fhit  alors  un  magnifique  disooors  :  il  leur 
rappelle  les  bienfaits  particuliers  quils  ont  reçus  du  Créa- 
teur^ la  variété  et  la  beauté  de  leurs  espèces  ^  lagrftoeet 
l^ilité  de  leurs  mouvements^  l'avantage  de  leur  élé^ 
ment^  où  ils  ne  tombent  pas  par  fetigue  comme  rokeiiu 
voyageur  sur  le  navire  ou  le  quadrupède  sur  la  terre) 
k  sûreté  de  leur  habitation,  également  à  Tabri  delà  foa- 
dre  et  de  la  grêle;  Tabondanoe  et  le  choix  de  leur  neur* 
riture  ;  leur  multiplication  merveilleuse,  qui  n'exige  ni 
les  soins  delà  mère  ni  le  lait  d'une  nourrice;  le  privi- 
lège d'avoir  été  entre  tous  les  autres  animaux  préaer^  ào 
^extermination  générale  au  temps  du  déluge.  U  leur  re- 
âà  l'honneur  qu^ils  ont  reçu  plusieurs  fois  d'être  em- 
ployés par  leur  Créateur  lui-même  à  difMrentsofBces, 
sauver  Jouas  ^  guérir  Tobie ,  remplir  les  filets  des  Apô- 
tres du  Fils  de  Dieu,  et  de  s'être  multipliés  dans  les  naim 
de  Jésus-Christ  pour  rassasier  la  fovile  4n  désert;  de  lui 
avoir  fourni  la  pièee  de  monnaie  pour  payer  le  tribut 
et  sa  nourriture  favorite  pendant  sa  vie  mortelle;  de  ra- 
voir vu  marcbersur  leur  élément  et  enfin  choisir  leurs  pê- 
cheurs pour  en  foire  des  pêcheurs  d'hommes. 

On  dirait  que  ces  animaux  le  comprennent,  tant  est 
grande  leur  attention,  tant  sont  vife  lesa^laudissemeots 
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qci%  denneni  à  ses  paroles  toit  en  levaoi  la  tâle,  soit 
m  ouimnl  leur  booeha  '.  9i  les  assittaet»  furent  sUipé<- 
fiiils  à  la  vue  d'qn  pareil  prodige^  il  n^est  pas  besoin  de 
kéke.  Dès  le  (^mmefieement  pIosieuFsont  couru,  hors 
dlialeine^  sur  la  plaee  publique  anttonçant  ce  qui  se 
passe  I  et  Rimini  font  entière  s'est  Tidée  pour  veoir  au 
rifage.  Alors  le  saint  rend  grâces  à  Dieu  et  dit  quil  est 
plus  honoré  par  les  poissons  que  par  las  hommes  béré^ 
tiques  et  infidèles.  Puis ,  bénissant  son  VfkneX  auditoire  es^ 
faisant  le  signe  de  la  croix ^  il  le  congédie;  et  tous  les 
poissons,  agitant  leurs  ailes,  remuait  leurs  queues  et 
baissant  leurs  tMea,  se  plongent  danq  les  Aots  et  dispa*^ 
raissent.  Un  semblable  miracle  fait  tomber  tout  e$  peuple 
à  ganouTi  et  répandre  des  torrents  de  larmea«  l^  saint 
profite  de  cette  disposition  pour  montrer,  aveo  oelte  él^ 
qaenee  de  feu  dont  il  est  doué,  la  Baalice  énmvme  di| 
péehé  et  surtout  de  l'héiéaie  :  presque  tous  se  oonver^ 
tissent  à  Tinatimt. 

Un  petit  nombre  tout^is  restèrent  oba^nési.  Au 
premier  rang  était  un  certain  BonviUo,  chef  de  secte. 
Sdt  quil  ne  fût  pas  présent  au  miracle,  soit  quHl  voulût 
jouer  l^esprit  fort^  il  se  moquait  de  ceux  qui  s'étaient  tm^ 
vertis  poor  avoir  vu>  disait-il ,  cinq  ou  six  poissons  ar- 
lélés  pfr  hasard  sur  le  bord  de  la  nier.  L«  pensée  lui  vint 
de  ruincfr  la  réputation  du  saint  en  lui  demandait  un 
Bouveau  miracle^  qu'il  regardait  comme  impossible  ;  «  Il 
serait  indécent,  lui  ditril,  pour  Jésus-Christ  d'être  dans 
l'Eucharistie  sous  les  espèees  du  paii),  ausii  n'y  est^il 
pas;  et  pour  t'en  convaincre  je  veux  te  le  faire  prouve? 
par  mon  ftne.  Tu  lui  présenteras  ton  p^iq  sacramentel  ^ 

^  Le  Guerchin  a  irnuKurtalisé  ce  miracle  dans  le  supa^JM  tableau 
^  ss  voit  au  palais  B(»^hè9e,  h  Rome. 
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et  nous  verrons  s'il  Tadore.  »  En  «itendant  un  pareil 
blasphème,  le  saint  est  saisi  dliorreur;  toutefois^  ins» 
pire  de  Dieu ,  il  accepte  le  défi  et  marque  le  jour  de  l'é- 
preuve. Les  hérétiques  Tattendent  d'un  air  de  jubilatioDi 
et  chantent  déjà  leur  triomphe  ;  les  cathdiques  trenn 
blent^  n'ayant  point  encore  pour  le  saint  la  confiance  et 
Testime  qu'il  méritait.  Néanmoins  le  miracle  des  pois- 
sons soutient  leur  courage.  En  attendant^  le  saint  jeûne, 
prie  et  ne  doute  pas  de  l'assistance  divine  :  toute  la  ville 
est  «n  suspens. 

Le  matin  du  jour  fixé^  Antoine  célèbre  la  sainte  Messe, 
vient  sur  la  place  puUique  avec  le  saint  Sacrement^  ac- 
compagné de  ses  religieux ,  et  s'arrête  devant  la  maison 
de  Bonvillo.  Celui-ci  s'avance  d'un  air  méprisant  avec 
sa  béte  de  somme ,  à  laquelle  y  depuis  trois  jours  y  il  n'a 
pas  donné  de  nourriture.  Arrivé  devant  le  saint  Sacre- 
ment, il  lui  présente  de  l'avoine.  Le  saint  adresse  quel- 
ques mots  au  peuple  immense  qui  l'entoure  et  lui  dit 
d'avoir  foi  et  dévotion  à  Notre-Seignenr;  puis^  d'une 
voix  sonore^  il  appelle  le  stupide  animal,  et  lui  com- 
mande de  venir  adorer  son  Créateur  caché  sous  les  es- 
pèces sacramentelles.  A  cet  ordre,  la  béte  de  somme 
laisse  l'avoine ,  s'avance ,  se  met  à  genoux,  baisse  la  tête 
et  demeure  dans  cette  attitude  respectueuse  jusqu*à 
ce  que  la  sainte  hostia  soit  reportée  dans  l'église.  Le 
moyen  de  nier  un  miracle  de  cette  force,  accompli  squs 
les  yeux  de  tout  un  peuple?  Aussi  le  triomphe  des  ca- 
tholiques et  la  confusion  des  Patarins  furent  ce  qu'ils  de- 
vaient être.  Bonvillo,  stupiéfait,  interdit,  touché  delà 
grâce ,  abjure  l'hérésie  avec  d'autant  plus  de  glohre  pour 
la  vérité  qu'il  avait  été  plus  opiniâtre  et  qu'il  était,  de 
ous  les  manichéens,  le  plus  accrédité  et  le  plus  puissant, 
n  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  pénitence,  et  mourut 
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en  laissant  de  grandes  espérances  pour  son  salut  '. 
Nous  sortîmes  de  Rimini  par  la  porte  de  Saint-Julien. 
On  traverse  la  Marecchiasur  un  magnifique  pont  de  mar- 
bre, chargé  d'ornements  et  construit  par  les  empereurs 
Auguste  et  Tibère.  En  cet  endroit  s'opère  la  jonction  des 
deaK  anciennes  voies  consulaires ,  ^Ëmilia  et  Flaminia^ 
qui  reliaient  à  Rome  le  nord  de  Tltalie.  A  quelques  lieues 
plus  loin  nous  passâmes ,  aussi  braves  que  César,  le  fa- 
meux Rubicon.  Sous  l'humble  nom  de  Pisciatello  qui  re- 
connaitrait  la  petite  rivière  sur  les  bords  de  laquelle  se 
décida  le  sort  de  la  république  romaine  ?  Plusieurs  pré- 
tendent qu'en  cet  endroit  le  Rubicon  s'est  trouvé  réuni 
au  Pisciatello  et  que,  pour  trouver  le  fameux  ruis- 
seau, il  faut  se  rapprocher  un  peu  plus  de  Savignano. 
Quoi  qu'il  en  soit,  pour  peu  que  l'imagination  vienne  en 
aide  à  la  mémoire,  on  voit  Jules  César  debout  sur  la  rive 
opposée  du  torrent;  inquiet,  troublé ,  il  hésite,  puis  tout 
à  coup  il  s'avance  en  jetant  à  son  armée  et  à  l'histoire  le 
mot  fameux  :  Jacta  sit  aléa.  Pourquoi  cette  hésita- 
tion? Chacun  sait  que  le  sénat ,  jaloux  de  la  liberté  de 
Rome ,  avait  défendu,  par  un  décret  solennel,  à  tout  gé- 
néral revenant  en  Italie  avec  une  armée  ou  un  corps 
d'armée  de  traverser  cette  rivière  sans  avoir  auparavmit 
déposé  les  armes  et  les  étendards.  Le  Rubicon  était  la  li- 
mite de  l'Italie  et  de  la  Gaule  cisalpine.  En  le  franchis- 
sant César  encourait  toutes  les  peines  portées  contre  les 
ennemis  de  la  patrie.  Ainsi  se  préparait  le  moment  où 
la  liberté  romaine  devait  faire  place  à  la  volonté  d'un 
seul;  moment  unique  dans  l'histoire ,  où  le  despotisme , 
élevé  à  sa  plus  haute  puissance,  devait  lutter  corps  à 
corps  avec  la  liberté  reparaissant  dans  le  monde  sous  la 

'  Fila  di  S.  Antonio,  lib.  1,  c.  9,  p.  40-45. 
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figure  de  douze  pécheurs  envoyés  par  le  Dieu  du  Cal- 
vaire. 

Laissant  à  gauche  Césène,  patrie  de  Pie  VI  et  de  Pie  VH, 
ainsi  que  Forli,  Forum  Livii,  bâti  par  Livius  Salinator 
après  la  défaite  d'Asdrubal,  nous  saluâmes  Faënza ,  par- 
ticulièrement chère  aux  Nivernais,  qui  lui  doivent  le  nom 
et  le  secret  de  leur  productive  industrie.  Honneur  donc 
à  Faënza  et  à  celui  de  ses  habitants  qui  nous  apporta 
Tart  de  fabriquer  la  faïence  !  Ensuite  Gervia  nous  offHt 
à  déjeuner  et  nous  montra  ses  montagnes  de  sel  marin. 
Bientôt  la  Pignata ,  se  dessinant  comme  un  point  noir  k 
rhorizon,  nous  annonça  le  voisinage  de  Ravenne.  La  Pi* 
gnata  est  une  forêt  de  pins  qui  a  environ  douze  milles  de 
longueur  sur  quatre  de  largeur.  On  comprend  de  quelle 
importance  elle  était  pour  les  Romains ,  qui  tenaient  à 
Ravenne  une  des  trois  stations  maritimes  de  Fempire. 

Cependant  il  vint  un  jour  où  le  bruit  des  haches  et  les 
cris  des  bûcherons  cessèrent  de  se  faire  entendre ,  les 
échos  de  la  forêt  ne  redirent  plus  que  des  chants  et  des 
prières.  Ce  qu'était  devenu  Cîteaux  à  la  voix  de  saint  Ber* 
nard ,  la  Pignata  le  devint  à  la  voix  d'humbles  religieux, 
dévoués  à  la  civilisation  par  le  double  labeur  de  la  péni* 
fence  et  de  la  prière.  Au  centre  de  la  forêt  s*éleva,  dès 
le  sixième  siècle ,  le  monastère  gracieusement  appelé 
Notre-Dame  de  la  Palazziola  ou  du  Petit-Palais.  Plein 
de  confiance  dans  l'intercession  de  ces  anges  de  la  terre, 
Jean  IX,  archevêque  de  Ravenne,  leur  donna  des  terres  et 
et  des  revenus  à  la  double  conditen  de  priep  pour  lui ^  afin 
d'bbtenir  de  Dieu  la  rémission  de  ses  p^hés^  et  de  Rourrir 
à  perpétuité  cinquante  pauvres  le  jour  de  «»  décès*. 

'  Uiit.  de  l'ordre  de  SainUBemlt  y  t.  il,  liv.  v,  c.  73,  p.  802. 
La  charte  est  de  Tan  a^e. 
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Plus  que  jamais ,  Ravenne  mérite  le  nom  de  maréca- 
geuse^ que  lui  donnait  déjà,  il  y  a  quinze  siècles^  Silius 
Italicus.  Des  afTaissements  successifs  ont  comblé  son  ma- 
gaifique  port.  Les  riantes  campagnes  qui  firent  sa  gloire 
et  sa  richesse  sont  changées  en  marais  dont  l'étendue 
égale  celle  des  marais  Pontins.  Trois  milles  avant  d'ar- 
river on  trouve,  isolée  au  milieu  de  cette  triste  solitude , 
la  grande  et  antique  église  de  Saint-Apollinaire.  Le  cé- 
lèbre couvent  de  la  Classe  y  est  joint ,  habité  jadis  par 
les  Fils  de  saint  Benoît  et  donné  depuis  aux  Enfants  de 
saint  Romuald.  Ici  était  autrefois  le  port  de  Ravenne 
et  par  conséquent  la  flotte  romaine,  Classis,  Le  voisi- 
nage de  ce  lieu,  si  fréquenté,  donna  naissance  à  un  vaste 
faubourg  y  ou  pour  mieux  dire  à  une  petite  ville  qui  prit 
le  nom  de  Classe,  ainsi  que  le  monastère.  L'importance 
de  Ravenne  fixa  l'attention  de  saint  Pierre;  le  conqué- 
rant de  l'Italie  envoya,  pour  la  soumettre  à  l'Évangile, 
un  de  ses  disciples  nommé  Apollinaire.  11  vint,  il  prêcha, 
il  vainquit,  et,  comme  tous  ses  frères,  il  mourut  enseveli 
dans  son  triomphe.  Évéque  et  martyr,  saint  Apollinaire 
fut  déposé  à  Classe,  près  des  murailles  du  port.  En  529, 
Jean,  archevêque  de  Ravenne,  bâtit  sur  son  tombeau  une 
magnifique  église  et  un  monastère ,  dont  les  religieux 
chantaient  Toffice  devant  les  reliques  sacrées  du  bien- 
heureux martyr.  C'est,  pour  le  dire  en  passant ,  de  ce 
monastère  que  partit  l'abbé  Jean ,  chargé  de  porter  à 
Charlemagne-le  Sacramentaire  de  saint  Grégoire,  que  le 
grand  empereur  avait  fait  demander  au  pape  Adrien  par 
Paul ,  son  ambassadeur. 

Bien  qu'endommagée  par  l'eau  des  marais,  qui  sal- 
prête  les  murailles,  l'église  de  Saint-Apollinaire  offre  de 
nombreuses  traces  de  son  ancienne  magnificence.  L'ar- 
chitecture romano-byzantine  est  d'un  très-beau  carac- 
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tère  ;  autour  des  nefs  soat  rangés  les  tombeaux  en  marbre 
des  archevêques  de  Ravenne.  Le  chœur  ou  Tribma 
est  orné  de  précieuses  mosaïques.  Ces  peintures,  dont  la 
solidité  n'a  su  braver  quMmparfaitement  l'action  deVair 
salin ,  datent  de  la  fin  du  sixième  siècle ,  et  représen- 
tent, sur  la  frise,  Notre-Seigneur  en  demi-figure,  cou- 
vert d'un  manteau  violet  et  placé  dans  un  médaillon.  À 
droite  et  à  gauche  sont  les  figures  emblématiques  des 
quatre  Évangélistes.  A  la  partie  supérieure  de  la  voûte 
parait  la  main  divine  se  détachant  d'une  riche  bordure  ; 
plus  bas  brille  une  croix  perlée ,  au  milieu  d'un  cercle  dont 
le  champ  et  la  circonférence  sont  parsemés  de  quatre- 
vingt-dix-neuf  étoiles  d'or.  Les  deux  lettres  A  et  12  sont 
à  l'extrémité  des  deux  croisillons  ;  au  pied  de  la  croix  on 
lit  :  SALYs  MVNDi  ;  au-dessus  de  la  této  les  sigles  suivants  : 
I.  M.  D.  j.  G.  Immolatio  Domini  Jesu  Christi.  Il  est 
donc  évident  que  cette  croix  glorieuse  est  l'emblème  de 
Notre-Seigneur  transfiguré,  puisqu'on  voit  à  droite  Hoise 
et  à  gauche  Élie ,  ayant  au-dessous  d'eux  trois  brebis  re- 
présentant les  trois  apôtres  témoins  du  miracle. 

Immédiatement  au-dessous  de  la  croix  se  trouve  saint 
Apollinaire.  Le  glorieux  martyr  est  debout ,  décoré  du 
pallium  blanc,  revêtu  de  la  chasuble  d'or.  Le  nimbe  cir- 
culaire entoure  sa  tète  glorieuse,  à  gauche  et  à  droite 
de  laquelle  on  lit  :  sângtus  afolenarts.  Le  saint  a  les 
mains  étendues  dans  l'attitude  de  la  prière.  Au-dessous 
de  lui  sont  douze  agneaux,  six  à  droite  et  six  à  gauche, 
qui  viennent  vers  leur  illustre  berger.  Le  reste  du  champ 
est  plante  d'arbres  du  meilleur  effet.  En  descendant  au- 
dessous  du  grand  cadre ,  on  voit  à  droite  un  groupe  au- 
jourd'hui tellement  détérioré  qu'il  est  indéchiffrable; 
à  gauche  un  autre  groupe,  où  Ton  remarque  Théodoric, 
roi  des  Goths ,  recevant  en  otage  le  jeune  Justinien  pré- 
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sente  par  son  {upéceptear.  Coiume  encadrement  à  ce  ma- 
gnifique tableau  ;  vous  avez^  d'un  côté  ^  saint  Michel, 
et  de  Tautre^  saint  Gabriel,  portant  chacun  un  Labarum  ; 
au-dessus  de  leur  tête  deux  superbes  palmiers,  et  enfin 
les  deux  cités  emblématiques,  Jérusalem  et  Bethléem^ 
d'où  se  dirigent,  vers  le  médaillon  du  Sauveur^  douze 
brebis^  symbole  des  douze  apôtres  et  de  tous  les  fidèles. 

Ainsi  Notre-Seigneur^  le  Pasteur  des  pasteurs ,  et  avec 
lui  les  douze  fondateurs  de  l'Église;  puis  Notre-Seigneur 
transfiguré ,  image  de  la  transformation  du  genre  hu- 
main par  l'Évangile  ;  ensuite  saint  Apollinaire ,  un  des 
glorieux  artisans  de  cette  transformation ,  appelant  à  lui 
les  peuples  confiés  à  sa  sollicitude;  enfin  la  certitude  du 
succès  exprimée  par  les  deux  anges,  gardiens  du. La- 
barum ,  voilà  toute  l'histoire  de  la  religion  dans  son  au- 
.  teur,  dans  ses  moyens  et  dans  sa  fin.  Où  trouver  un  sujet 
plus  chrétiennement  poétique  rendu  avec  autant  de  bon- 
heur? 

Non  loin  de  là  sont  deux  tableaux  également  en  mo- 
saïque ;  le  premier  représente  saint  Apollinaire  préchant 
l'Évangile,  et  rappelle  par  cette  inscription  l'origine  apos- 
tolique de  l'Église  de  Ravenne  :  Sanctvs  Apolinaris ,  ab 
apostolo  Petro  episcopvs  ordinaivs,  missvs  est  Ravm» 
nam  ad  prœdicandvm  Christi  Evangelivm\  Le  second 
offre  aux  regards  le  martyre  du  saint  Apôtre  ;  viennent 
ensuite  tous  les  portraits  des  archevêques  de  Ravenne.  Au 
milieu  de  l'église  s'élève  une  la'-ge  pierre  sur  laquelle  il 
subit  de  cruelles  tortures.  Cette  pierre  est  aujourd'hui 
un  autel  ;  en  connaissez^vous  de  plus  vénérable?  Aussi 
qui  dira  les  vœux,  les  prières^  les  baisers  brûlants  dé- 

*  Saint  Apollinaire ,  consacré  évêque  par  l'apôtre  saint  Pierre, 
fat  wvoyé  à  Ravmne  pour  y  prêcher  TÉvangile  de  Jésus  Christ, 
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posés  ici  par  les  générations  chrétiennes  depuis  Aix* 

hait  siècles? 

Au  milieu  de  cette  longue  procession ,  voici  venir  deux 
pèlerins  qui  surpassent  les  autres  par  leur  pieuse  ferveur. 
Le  premier  est  un  enfant  de  Ravenne.  Il  s^appelie  Ro- 
muald;  il  est  fils  de  la  plus  noble  famille  de  la  ciié^  il 
porte  un  cœur  où  bouillonne  l'amour  du  plaisir,  et  son 
front  est  marqué  d'une  tache  de  sang.  Hier  il  vit  tuer 
en  duel  par  son  p^e  un  de  ses  proches  parents.  Il  a  fui, 
il  vient  demander  grâce  devant  le  tombeau  du  saint 
Apôtre  de  sa  patrie.  Pour  quarante  jours  il  s'enferme 
au  monastère;  il  prie ,  il  gémit,  il  punit  sa  chair,  jusque- 
là  rebelle,  par  de  sévères  austérités.  Un  frère  coavers 
lui  a  été  donné  pour  le  servir;  et  avec  la  nouniture  du 
corps  le  frère  sert  à  son  jeune  hôte  les  aliments  de 
l'âme.  Romuald  Técoute;  et  quand  il  est  seul  il  s'en  va 
méditer  ce  qu'il  vient  d'entendre  devant  le  tombeau  du 
martyr.  Les  os  de  l'Apôtre  prophétisent ,  une  voix  se 
fait  entendre;  Romuald  s'est  dit  :  Moi  aussi,  je  serai 
martyr,  martyr  de  la  pénitence.  L'engagement  en  est 
pris  devant  cette  tombe  où  nous  sommes  prosternés  : 
bientôt  le  monde  aura  une  merveille  de  plus.  Romuald 
plantera  une  pépinière  de  saints  encore  florissante  :  le 
tombeau  de  saint  Apollinaire  sera  le  berceau  des  Camal- 
dules.  Cela  se  passait  à  la  fin  du  dixième  siècle. 

Le  second  pèlerin  est  un  homnie  du  Nord ,  à  la  stature 
gigantesque ,  aux  formes  athlétiques  et  pour  qui  toutes 
les  lois  sont  à  la  pointe  de  son  épée;  sur  son  front  brille 
le  diadème  de  César;  du  pied  il  a  écrasé  le  pauvre  et  le 
petit;  l'or  et  le  sang  des  provinces  ont  alimenté  ses  vi- 
goureuses passions.  Et  voilà  qu'un  jour  le  loup  est 
changé  en  agneau;  les  religieux  de  Classe  voient  à  la 
porte  du  couvent  un  pauvre  étranger  qui  demande  timi- 
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dément  la  grâce. de  venir  faire  pénitence  parmi  eux. 
Frère,  soyez  le  bien-venu;  et  ce  frère  inconnu  est  in- 
troduit. Il  étonne  ses  hôtes  eux-mêmes  par  la  ferveur 
de  sa  prière  et  la  grandeur  de  ses  austérités  :  ce  frère 
était  Tempereur  Othon  HI.  Différence  entre  notre  siècle 
et  le  moyen  âge  :  ici  et  là  de  grandes  fautes;  mais  là  de 
grandes  expiations,  ici  Timpénitence  et  le  suicide.  Quelle 
'époque  préférez-vous  ? 

Agrès  une  dernière  prière  devant  le  miraculeux 
tombeau,  nous  partîmes  pour  Ravenne.  Colonie  deThes- 
saliens,  occupée  tour  à  tour  par  les  Étrusques,  les  Sa- 
bins,  les  Gaulois  sénonais,  les  Romains,  Ravenne,  après 
le  partage  de  l'empire ,  échangea  le  sceptre  contre  les 
fers  qu'elle  avait  si  longtemps  portés.  Elle  devint  la  ca- 
pitale de  l'empire  d'Occident.  Toutefois  son  règne  ne 
fut  pas  de  longue  durée  ;  aux  empereurs  succédèrent 
les  exarques,  et  bientôt  elle  recueillit  les  derniers  soupirs 
du  colosse  romain  expirant  sous  les  coups  des  barbares. 
Avec  lui  périt  son  antique  gloire;  Ravenne  n'est  plus 
qu'une  ombre  d'elle-même.  De  toutes  les  puissances 
humaines  qu'elle  a  vues  passer  elle  ne  garde  que  des 
souvenirs  morts;  de  la  puissance  divine  qui  l'a  subju- 
guée elle  conserve  des  souvenirs  encore  vivants,  double 
aspect  sous  lequel  nous  la  verrons  demain. 
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9  Avril. 

RaveDiie.  —  Sainte-Marie  de  la  Rotonde.  --  Palais  de  Tliëodoric.  — 
Tombeau  du  Dante.  —  Ëglise  de  Saint- Vital.  —  Tombeau  de  Galla 
Pladdla.  -  Ëglise  de  Saint-Romuald.  —  Cathédrale.  —  Cycle  pascal. 
Châtre  de  Saint-Maximln.  —  Bibliothèque.  —  Souvenirs.  —  Saint  Ger- 
main d*Auxerre.  —  Colonne  des  Français.  ^  Anecdote.  —  Ëtat  de  la 
Romagne. 


De  vrais  lits  à  Titalienne,  c'est-à-dire  assez  larges 
pour  héberger  un  peloton  de  grenadiers  avec  armes  et 
bagages,  nous  avaient  été  préparés  par  Texcellente  hô- 
tesse délia  Spada.  Quelques  heures  passées  dans  cette 
couche  confortable,  chose  rare  dans  la  belle  péninsule^ 
suffirent  pour  nous  mettre  en  état  de  reprendre  nos 
courses.  Au  lever  du  soleil^  nous  étions  hors  de  la  ville, 
à  Sainte-Marie  de  la  Rotonde.  Bâtie  par  Amalazonte^ 
fille  de  Théodoric,  roi  des  Goths,  pour  servir  de  tom- 
beau à  son  père^  cette  église  rappelle  les  mausolées 
d'Auguste  et  d'Adrien.  Elle  a  deux  étages  et  pour  toi- 
ture un  seul  morceau  de  marbre  taillé  en  forme  de  cou- 
vercle. Ce  bloC;  le  plus  large  qu'on  connaisse^  n'a  pas 
moins  de  trente  pieds  de  diamètre  sur  trois  d'épaisseur. 
Son  poids  est  d'environ  neuf  cent  mille  livres.  La  belle 
urne  de  porphyre  contenant  les  cendres  royales  et  qui 
était  placée  au  sommet  de  l'édifice  est  aujourd'hui  in- 
crustée dans  un  vieux  mur,  ornée  de  trois  petites  co> 
lonnes  de  marbre  ,  dernier  débris  du  palais  de  Théo- 
doric.  Non  loin  de  là,  au  détour  d'une  rue^  apt>ara!t  le 
mausolée  du  Dante.  Les  ornements  qui  décorent  le  tom- 
beau de  l'illustre  poète  sont  dus  au  cardinal  légat  Vin- 
centi  Gonzaga.  La  fameuse  basilique  d'Hercule  se  re- 
connaît au  portique  élevé  sur  la  place  et  soutenu  par 
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huit  grosses  colonnes  de  granit  brun.  Odoacre^  roi  des 
Hérules^  Âstolphe^  roi  des  Lombards,  et  tant  d'autres 
potentats  dont  Ravenne  fut  tour  à  tour  la  conquête  n'y 
ont  pas  laissé  trace  de  leur  souvenir ,  tant  les  gloires  bu* 
maines  sont  peu  durables  ! 

Il  en  est  autrement  des  gloires  chrétiennes.  Merveil- 
leux pouvoir  de  l'Évangile ,  qui  sait  imprimer  le  cachet 
de  l'immortalité  à  tout  ce  qu'il  touche.  Les  saints  et  les 
martyrs 9  ces  autres  rois  de  la  cité,  sont  encore  vivants 
et  dans  les  temples  élevés  en  leur  honneur  et  dans  la 
reconnaissance  populaire.  Au  sixième  siècle  Venance 
Fortunat  chantait  leur  gloire  toujours  ancienne  et  tou- 
jours nouvelle,  et  ses  vers  peuvent  encore  servir  de  guide 
au  pèlerin  catholique  '. 

Suivant  l'indication  du  poète,  nous  nous  rendîmes  d'a- 
bord à  l'église  Saint-Vital.  Ce  superbe  et  hardi  monu- 
ment, de  forme  octogone,  tout  brillant  de  colonnes  de 
marbre  grec^  de  tables  de  porphyre^  de  mosaïques  et  de 
bas-reliefs ,  débris  de  Tancienne  magnificence  de  Ra- 
venne ,  offre  le  style  byzantin  dans  tout  son  éclat  orien- 
tal :  cet  édifice^  capital  pour  l'histoire  de  l'art  ^  abrite 
les  cendres  de  l'illustre  martyr,  dont  voici  l'histoire  :  c'é< 
tait  pendant  la  cruelle  persécution  de  Valérien  ;  Vital, 
imitant  la  piété  de  Tobie,  avait  rendu  les  honneurs  de 
la  sépulture  au  martyr  Ursicin,  que  Paulin  le  consulaire 

*  Inde  Raveimatum  placitam  pete  dulcius  urbem. 
Pulpita  sanctoram  per  relligiosa  recarres  ; 
M artyris  egregii  tumulum  Yitalis  adora , 
Mitis  et  Ursicini ,  Pauli  sub  sorte  beati  : 
Rorsus  Apollinaris  pretiosa  ad  limina Ïambe, 
Fusus  humî  supplex ,  et  templa  per  omnia  curre. 

In  Kita  B.  MuHini,  lib.  iv. 
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venait  de  faire  mourir  dans  les  tourments.  Coupable  de 
obarité  y  il  est  saisi  par  le  bourreau  de  son  ami ,  étendu 
sur  le  chevalet^  jeté  dans  une  fosse  profonde  et  enseveli 
tout  vivant  sous  une  masse  de  terre  et  de  pierres  ^  Une 
circonstance  particulière  nous  faisait  un  devoir  de  vé- 
nérer avec  amour  ses  précieuses  reliques.  Saint  Vital 
avait  deux  fils  qui^  dans  un  glorieux  combat^  reçurent 
comme  leur  père  la  palme  du  martyre^  devinrent  l'hon- 
neur de  ritalie,  Tamour  de  saint  Ambroise  et  furent 
pendant  plusieurs  siècles  les  patrons  bien-aimés  de  notre 
cathédrale  de  Nevers. 

Bâtie  par  Justinien ,  à  l'imitation  de  Sainte-Sophie  de 
Constantinople^  la  basilique  de  Saint-Vital  devint,  par 
ordre  de  Charlemagne ,  le  type  de  l'église  d'Âix-la-dia- 
pelle.  A  la  voûte  du  chœur  resplendit  une  des  plus  vas- 
tes mosaïques  qu'on  connaisse.  Elle  représente  Centrée 
solennelle  de  Justinien  et  de  Tbéodora,  son  épouse,  reçus 
dans  cette  église  par  saint  Maifimin ,  archevêque  de  Ra- 
venne  et  consécrateur  du  temple.  D'un  côté  l'empereur 
avec  ses  courtisans  et  ses  guerriers,  de  l'autre  l'impéra*- 
trice  avec  ses  dames.  Telle  est  la  parfaite  conservation 
de  ce  magnifique  ouvrage  que  les  figures  sont  véritable- 
ment vivantes,  et  qu'on  pourrait  se  croire  à  la  cour  de 
Constantinople.  Dans  la  sacristie  on  voit  le  Martyre  de 
âaitU  Vital,  peint  par  le  Barroche;  c'est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  cet  artiste  trop  peu  connu. 

A  deux  pas  de  Saint-Vital  se  trouve  le  monument  le 
plus  curieux  de  la  ville ,  je  veux  parler  du  tombeau  de 
Galla  Placidia.  Cette  princesse,  fille  de  Théodose ,  sœur 
d'Honorius,  mère  de  Valentinien  III,  deux  fois  esclave, 
reine,  impératrice,  née  à  Constantinople,  morte  à  Rome, 
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n'est  pas  moins  illustre  par  son  éminenle  piété  que  par 
les  vicissitudes  de  sa  vie.  Rome^  Rimiai,  tout  le  littoral 
de  l'Adriatique  raconte  ses  bienfaits  ;  Ravenue  lui  dut 
quatre  églises  magnifiques  :  Saint-JeanrBaptiste,  Saint- 
Jean  rËvangéliste ,  Sainte-Croix  et  Saints  Nazaire  et 
Celse.  Parlons  d'abord  de  cette  dernière^  que  Timpéra- 
trioe  elle-même  choisit  pour  son  tombeau  et  celui  de  sa 
famille.  Cette  église ,  en  forme  de  croix,  fut  bâtie  en  440. 
Eu  e  ntrant  par  la  porte  royale  on  voit  à  droite  et  à  gau- 
che deux  tombes  en  marbre  d'Istrie»  incrustées  aux 
trois  quarts  dans  le  mur.  Elles  contiennent ,  dit-on^  les 
cendres  des  précepteurs  de  Valentinien  et  d'Honorius. 
Plus  haut  sont  les  sarcophages  de  marbre  grec  des  em- 
pereurs Uonorius  II  et  Valentinien  IIl.  Chaque  tombeau 
peut  avoir  six  pieds  et  demi  de  longueur  sur  cinq  de 
hauteur  et  trois  de  largeur.  Celui  de  Valentinien  offre 
.les  emblèmes  suivants  :  en  téte>  trois  agneaux  sculptés, 
deux  sur  les  parois  et  un  au  milieu  ;  ce  dernier  est  placé 
sur  un  rocher  d'où  sortent  quatre  fleuves.  Sa  tête  dia- 
mantée  porte  le  P,  signe  hiéroglyphique  par  lequel  les 
premiers  chrétiens  désignaient  le  Fils  de  Dieu ,  comme 
les  autres  agneaux  rappellent  les  Apôtres.  Près  des 
agneaux  sont  deux  palmiers  chargés  de  fruits ,  symbole 
de  la  victoire  et  de  la  justice.  Sur  le  côté  droit  du  sar-^ 
copbage  9e  présente  un  vase  à  deux  anses^  d'où  semble 
couler  une  fontaine  dans  laquelle  boivent  deux  colom- 
bes. Le  couvercle  du  monument,  en  forme  d'arc  y  pré^ 
senta  les  signes  connus  a  X  o. 

Ainsi  le  christianisme^  écrit  tout  entier  sur  cette 
tombe,  enveloppe  comme  d'un  linceul  immortel  le  corps 
de  l'empereur  défunt.  Cet  agneau  placé  sur  le  milieu^ 
c'est  le  Roi  des  rois ,  le  Seigneur  des  seigneurs ,  dont 
l'empire^  figuré  par  les  quatre  fleuves,  s'étend  aux  quatre 
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coins  dH  inonde  et  répand  partout  la  prospérité  et  la 
vie.  Les  agneaux  représentent  les  Apôtres^  premiers  mi- 
nistres du  divin  Empereur  et  propagateurs  infatigables 
de  sa  doctrine.  Les  deux  colombes  qui  boiv^t  dans  le 
vase  à  deux  anses  sont  tous  les  justes  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament^  s'abreuvant  aux  eaux  du  Sau- 
veur ,  fontaine  de  vie  soutenue  d'un  côté  par  le  peu- 
ple juif  et  de  l'autre  par  le  peuple  chrétien  ^  figurés 
par  les  deux  anses.  Quant  aux  fruits  de  cette  doctrine , 
ils  sont  représentés  admirablement  par  les  paimiers 
chargés  de  fruits  :  la  Victoire  et  la  Justice.  Enfin 
rhomme^  quel  que  soit  son  nom,  prince,  empereur, 
n'importe^  commencé  en  Jésus-Christ^  doit  finir  en  Jésus- 
Christ,  et  le  monogramme  du  Sauveur,  placé  sur  le  cou- 
vercle du  sarcophage ,  indique  éloquemment  le  cycle 
mystérieux  de  la  vie  de  l'homme  et  du  monde.  Admi- 
rable épopée!  Mais,  grand  Dieu!  qu'il  faut  avoir  été 
fidèle  pendant  son  existence  pour  faire  ainsi  graver'sur 
sa  tombe  l'histoire  des  devoirs  qu'on  eut  à  remplir.  Au- 
trement, quelle  accusation  foudroyante  que  tous  ces 
emblèmes! 

Le  monument  d'Honorius  offre  à  peu  de  chose  près  les 
mêmes  caractères.  Celui  de  GallaPlacidia,  placé  derrière 
l'autel  et  le  plus  beau  des  trois,  brille  par  son  élégante 
simplicité.  Il  ne  porte  aucun  emblème,  excepté  quelques 
volutes  burinées  dans  les  parois;  mais  il  offre  une  par- 
ticularité remarquable.  L'impératrice  n'étut  point  cou- 
chée, mais  assise  dans  son  tombeau  sur  un  magnifique 
siège  de  cyprès.  Depuis  plus  de  mille  ans  elle  restait  dans 
cette  attitude ,  lorsque,  le  3  mai  1573,  des  enfants  ap- 
prochant des  flambeaux  pour  voir,  par  une  petite  ouver- 
ture, l'intérieur  du  tombeau,  le  feu  prit  au  cercueil  de 
cyprès,  qu'il  consuma  en  un  clind'œil,  ainsi  que  le  siège 
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de  l'impératrice^  dont  le  corps  fut  réduit  eji  cendres. 

La  voûte  de  Téglise  resplendit  de  mosaïques  dont  la 
partie  la  plus  curieuse  est  le  compartiment  du  milieu.  On 
voit  Notre-Seigneur  portant  de  sa  main  droite  sa  croix 
penchée  sur  son  épaule;  de  la  gauche  il  tient  un  livre 
ouvert;  devant  lui  une  grille  environnée  de  flammes  ;  et 
plus  loin  une  petite  armoire  ouverte  (scnnium),  dans 
laquelle  on  voit  des  volumes  ayant  pour  titre  :  Lucas, 
Matthceus,  Joannes.  C'est  l'histoire  iconographique  d'un 
fait  de  l'Église.  Le  concile  d'Éphèse  venait  de  condam- 
ner Nestorius.  Par  ordre  de  Théodose  et  de  Yalentinien 
on  recherchait  et  on  brûlait  les  ouvrages  de  Thérésiarque  : 
voilà  ce  que  signifie  le  petit  bûcher.  Notre-Seigneur  te- 
nant TÉvangile  ouvert  et  les  Ëvangélistes  placés  dans  le 
scrinîum  indiquent  tout  ensemble  la|  source  de  la  vé- 
rité et  le  respect  profond  des  premiers  fidèles  pour  les 
livres  divins  ^ 

Après  avoir  visité  l'église  de  Saint-Jean-Baptiste,  con- 
sacrée par  saint  Pierre  Ghrysologue,  et  le  tombeau  de 
saint  Barbazian ,  prêtre  d'Ântioche ,  confesseur  de  Galla 
Placidia,  nous  entrâmes  dans  l'illustre  basilique  de  Saint- 
Jean  l'Évangéliste  appelée  délia  Sagra.  Cette  église  rap- 
pelle un  vœu  de  la  pieuse  impératrice.  Revenant  de 
CoQstantinople  avec  ses  enfants,  elle  fut  assaillie  par  une 
tempête  :  au  milieu  du  danger  elle  promit^  si  elle  échap- 
pait, de  faire  bâtir  une  église.  Sa  prière  fut  exaucée^ 
et  Ravenne  compta  un  monument  de  plus.  A  la  cha- 
pelle de  Saint-Barthélémy  on  voit  un  bas-relief  qui 
rappelle  l'ouragan  et  le  vœu  de  la  princesse.  Le  pinceau 
de  Giotto  a  décoré  les  voûtes  de  la  seconde  chapelle. 

L'église  de  Saint-Romuald ,  devenue  la  chapelle  du 

*  Voir  Ciampini,  Mon,  vefer.,  t.  i,  p.  224. 
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coUége,  est  un  splendide  édifice  où  brillent  le  porphyre^ 
le  marbre  africain,  le  cipollin»  le  vert  antique,  l'albÂtre 
oriental.  On  y  voit  un  tabernacle  tout  entier  en  lapis* 
lasuli;  enrichi  intérieurement  de  pierres  précieuses  d'une 
grosseur  extraordinaire  :  c'est  un  des  bijoux  de  l'Italie. 

Presque  aussi  brillante  est  l'église  de  Sainte-Àpolli- 
naire^  bâtie  par  Théodoric  au  commencement  du  sixième 
siècle.  Les  vingt-quatre  colonnes  de  marbre  grec  qpi  la 
soutiennent  furent  apportées  de  Ck)nstantinople ,  ainsi 
que  le  vert  antique^  le  porphyre  et  le  marbre  oriental 
dont  l'autel  est  formé.  C'est  encore  TOrient  qui  fournit 
les  habiles  maîtres  dont  le  génie  brille  dans  les  superbes 
mosaïques  de  la  voûte.  Au-dessous  d'une  vue  de  Ra- 
venne,  on  voit  d'un  côté  vingt-^inq  figures  de  saints; 
de  l'autre  vingt-deux  saintes ,  tenant  chacun  une  cou- 
ronne à  la  main,  qu'ils  présentent  au  Sauveur.  Déjà  nous 
avons  expliqué  la  signification  de  cette  peinture ,  qui 
prouve  une  fois  de  plus  que,  dans  la  pensée  chrétienne^ 
les  fresques  et  les  mosaïques  sont  le  grand  livre  des 
fidèles. 

Le  monument  le  plus  intéressant  de  la  cathédrale  est 
le  Calendrier  pascal  du  sixième  siècle.  On  y  voit  gravé 
sur  1q  marbre  l'extrême  sollicitude  de  l'Église  pour  fixer 
l'époque  précise  de  la  Pâque.  Dans  la  sacristie  Vamban 
ou  la  chaire  de  saint  Maximin ,  ouvrage  précieux  du 
sixième  siècle  ;  une  portion  de  l'ancienne  pqrte  de  la 
sacristie  en  bois  de  sarment;  Moïse  faisant  tomber  la 
manne ,  un  des  meilleurs  tableaux  du  Guide  ,  tels  sont 
les  principaux  objets  qui  fixent  l'attention.  Le  baptis- 
tère,  séparé  de  l'église  par  une  rue^  se  conserve  dans 
son  état  primitif.  C'est  un  bâtiment  octogone  avec  huit 
arcades  et  une  vaste  cuve  de  marbre  blanc  de  Paros. 

A  la  bibliothèque  on  nous  montra  le  célèbre  manus- 
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crii  d'Aristophane  y  du  dixième  siècle,  et  dans,  le  mé* 
daillierune  médaille  deCicéron  frappée  en  son  honneur 
par  la  ville  de  Magnésie.  En  quittant  Ravenne,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  saluer  une  dernière  fois  les  grands 
hommes  et  les  grands  saints  qui  ont  illustré  cette  ville 
célèbre.  Voici,  outre  les  glorieux  martyrs  dont  j'ai  parlé, 
les  saints  évéques,  Adérite,  Exupérance ,  Jean,  Libère, 
MarceiUn,  qui,  à  la  tête  d'une  nombreuse  cohorte  de 
prêtres ,  de  laïques  et  de  vierges ,  ont  défendu  au  prix 
(les  plus  cruelles  souffrances  la  foi  catholique  attaquée 
tour  à  tour  par  les  empereurs  et  les  exarques  ariens  iou 
semi-ariens,  lesGoths,  les  Hérules  et  les  Lombards, 
conquérants  sauvages,  moitié  chrétiens  et  moitié  païens. 
Mais  le  voyageur  français  pourrait^il  oublier  le  grand 
saint  Germain  d'Auxerre ,  TAthanase  de  son  siècle ,  qui 
d'une  main  écrasait  le  pélagianisme  en  Angleterre ,  de 
l'autre  défendait  dans  les  Gaules,  avec  un  invincible  cou* 
rage ,  les  droits  des  peuples,  méconnus  par  les  lieute* 
nants  de  Gésar.  Hier  il  avait  traversé  TOcéan  pour  chasser 
le  loup  de  la  bergerie;  aujourd'hui  il  franchit  les  Alpes 
pour  venir  déposer  au  pied  du  trône  les  prières  des  oppri- 
mer. Le  voici  qui  approche  de  Ravenne  :  la  cour  et  le  peu- 
ple sont  dans  Vattente.  Pour  éviter  Thonneur  de  la  récep* 
tion  qu'on  lui  prépare,  il  viendra  incognito,  pendant  les 
ténèbres  de  la  nuit;  mais  on  se  défie  de  son  humilité,  le 
peuple  est  sur  ses  gardes  :  le  saint  ambassadeur  est  re- 
connu. Un  cri  immense  d'allégresse  retentit  jusqu'au  ciel 
et  va  se  mêler  aux  mugissements  des  flots  :  Ravenne  est 
dans  rivresse  du  bonheur;  Valentinien  et  sa  mère  Placi- 
,  dia  descendent  du  trône, et  abaissent  leur  puissance  de- 
vant celle  de  l'homme  de  Dieu.  Placidia  lui  envoie  un 
vase  d'argent  rempli  démets  fort  délicats,  mais  sans 
viande ,  dont  elle  sait  qu'il  ne  fait  point  usage.  Germain^ 
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à  son  tour^  envoie  à  llmpératriee  un  pain  d^orge  sur  une 
assiette  de  bois,  éloquent  hommage  que  Placidie reçoit 
avec  joie,  qu'elle  garde  avec  respect,  qu'elle  fait  en- 
châsser dans  Tor  et  qui  opère  des  miracles.  Est-il  besoin 
de  dire  que  les  vœux  d'un  tel  envoyé  étaient  exaucés  d'a- 
vance? 

Mais  voilà  que  le  saint  tombe  malade  :  Ravenne  a 
passé  de  Tallégresse  à  la  consternation.  L'impératrice  est 
à  genoux  au  chevet  du  malade  ;  et  pourtant  elle  hésite 
à  lui  accorder  une  dernière  demande.  Germain  veut  que 
son  corps  soit  reportée  Auxerre  :  Timpératrice  lui  aurait 
tout  accordé  plutôt  qu'un  pareil  trésor.  Enfin  la  volonté 
impériale  dut  céder  à  la  volonté  du  saint.  Mais  du  moins 
la  France  aura  ce  qu'on  ne  peut  lui  refuser  :  l'impératrice 
obtient  le  reliquaire  du  glorieux  pontife.  Six  évèques  se 
partagent  ses  vêtements.  Le  chambellan  Acholiusfait  em- 
baumer le  corps;  Placidia  le  revêt  d'habits  précieux ,  et 
donne  le  coffre  de  cyprès  pour  le  renfermer;  Valentinien 
fournit  les  voitures,  l'escorte,  les  frais  du  transport. 
Nul  triomphe  n'égale  en  magnificence  ce  convoi  funè- 
bre. Le  nombre  des  flambeaux  est  tel  que  leur  lumière 
semble  rivaliser,  même  en  plein  jour,  avec  celle  du  soleil. 
Toutes  les  populations  accourues  bordent  le  chemin, 
prosternées  devant  le  saint  qui  passe.  Des  milliers  de 
bras  aplanissent  les  chemins,  réparent  les  ponts,  portent 
le  corps,  tandis  que  des  milliers  de  bouches  chantent  des 
hymnes  sacrées. 

Ausommet  des  Alpes  on  rencontre  le  clergé d'Auxerre, 
qui  vient  chercher  la  dépouille  mortelle  de  son  pasteur. 
La  marche  triomphale  continue;  comme  celles  de  l'I- 
talie, les  populations  de  la  Gaule  accourent  au  passage 
du  cortège,  et  après  cinquante  jours  d'un  glorieux 
voyage  le  héros  chrétien  est  déposé  dans  sa  tombe  im- 
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mortelle.  Heureux  le  siècle  qui  produit  de  pareils 
hommes!  plus  heureux  celui  qui  sait  les  apprécier,  et 
qui  met  au  premier  rang  dans  son  estime  et  dans  son 
respect  non  l'inventeur  d'une  machine^  mais  le  repré- 
sentant de  la  loi  religieuse  et  la  personnification  de  la 
vertu! 

Sur  les  bords  du  Ronco  nous  saluâmes  la  colonne  des 
Français  ;  c'est  un  petit  pilastre  en  marbre  blanc  qui 
rappelle  la  fameuse  bataille  gagnée  par  Louis  XII  sur 
les  Espagnols  le  jour  de  Pâques  de  Tan  1512 ,  triste 
victoire  où  périt,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  le  brillant 
Gaston  de  Foix  et  la  fleur  de  la  noblesse  française. 
C'est  de  là  que  Bayard  écrivait  :  «  Si  le  roi  a  gagné  la 
bataille^  les  pauvres  gentilshommes  l'ont  bien  perdue.  0 
Vingt  mille  cadavres  gisaient  sur  le  sol. 

Un  épais  brouillard  nous  empêcha  de  jouir  de  la  vue 
des  riches  campagnes  qui  séparent  Ravenne  de  Lugo  ; 
le  froid  devint  même  assez  vif  pour  nous  obliger  à  mar- 
cher une  partie  de  la  route.  Médiocrement  fâché  de  nous 
voira  pied  tant  pour  lui  que  pour  ses  chevaux ,  le  digne 
voiturier  s'empressa  d'engager  la  conversation.  Nous 
insinuer  qu'il  comptait  sur  de  bonnes  étrennes,  tel  était 
son  but;  mais  trop  poli  pour  le  manifester  directement, 
il  nous  le  fit  entendre  par  la  circonlocution  suivante  : 
«  Excellences^  nous  dit-il ,  voilà  bien  des  années  que  j'ai 
l'honneur  de  conduire  de  nobles  étrangers.  La  voiture 
occupée  maintenant  par  vos  Excellences  a  transporté 
lord  un  tel,  lady  une  telle;  l'illustrissime  seigneur  un 
tel...  »  Chaque  nom  était  suivi  d'une  biographie  plus  ou 
moins  élogieuse.  a  Vous  voyez,  Excellences,  ajouta-t-il^ 
que  ma  mémoire  ne  vieillit  pas  ;  c'est  qiie,per  Bacchol  si 
h  forestière  me  donne  un  paul,il  peut  l'oublier,  lui  ;  mais 
moi  je  ne  l'oublie  jamais.  »  Cette  phrase  achevée  avec 
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un  air  d'indiffëraoce ,  il  fait  claquer  son  fouet,  excita  ses 
chevaux,  regarde  les  bagages  sous  je  ne  sais  quelpré- 
texte ,  mais  dans  la  réalité  pour  nouslaisser  sousl'impres* 
sion  de  son  dernier  mot. 

li  avait  été  compris.  Les  commentaires  se  firent  dans 
la  voiture,  où  nous  étions  remontés  pour  entrer  à  Lugo. 
Le  Lucux  Dianœ  est  une  ville  d'environ  trois  mille  ânaes^ 
célèbre  par  ses  foires  et  par  un  château  du  moyen  âge, 
bien  conservé.  Ville  et  château ,  tout  fut  pris  par  les 
Français  en  1796. 

Engagés  de  nouveau  dans  une  route  de  plus  en  plus 
difficile  y  nous  cheminions  à  pied^  lorsque  voici  venir  un 
homme  aux  cheveux  grisonnants,  à  la  taille  élevée >  aux 
épaules  larges,  à  la  démarche  ferme,  à  l'attitude  mili-* 
taire.  «  Messieurs^  nous  dit- il,  vous  êtes  Français^  si 
je  ne  me  trompe.  »  Sur  notre  réponse  affirmative  :  «  Je 
m^y  connais  un  peu,  continua-t-il^  j'en  ai  tant  vu  de 
Français  !  Je  suis  un  vétéran  de  l'empire;  j'ai  été  à  Metz, 
capitale  de  la  Lorraine;  j'ai  été  blessé  à  Wagram; 
j'étais  au  siège  de  Riga;  je  servais  dans  les  sapeurs 
italiens.  »  Ëtien  témoignage  de  ses  paroles  il  nous 
montra  sa  main  privée  de  deux  doigts  et  les  boutons 
d'ordonnance  que,  par  respect,  il  avait  fait  remettre 
à  son  habit  neuf;  ils  portaient  :  Zappatori  italiaui, 
Sapeurs  italiens,  a  Honneur  aux  braves,  o  lui  dinies-nous 
en  serrant  sa  main  mutilée,  qu'il  nous  présenta  frater- 
nellement. —  a  Ils  s'en  vont,  les  braves;  nous  ne 
sommes  plus  que  deux  dans  le  pays,  et  nous  lui  appre* 
nons  bien  des  choses.  Le  dimanche ,  après  la  messe,  on 
se  réunit  autour  de  nous,  et  alors  nous  parlons  de  f  autre. 
Mais  que  fait-on  en  France?  On  dit  que  vous  n'êtes  pas 
rassurés.  —  Et  les  Bomagnoh^  que  font*ils?  Dans  quel 
état  sont  les  esprits?  »  Et  le  vieux  sddat,  membre  du 
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coD^  municipal  de  sa  commuoe^  notable  du  pays^ 
nous  dit  9  dans  son  langage  militaire  :  «  Per  Bacehol 
nous  avons  ici  des  Carbonari  dont  la  tête  a  délogée.  Us 
ne  savent  ce  qu'ils  veulent  ;  mais  c^est  égal  :  ils  font  des 
mines  et  des  contre- mines  contre  le  gouvernement^  et 
ils  trompent  un  certain  nombre  de  conscrits  qui  n'ont 
jamais  rien  vu.  »  Il  développa  son  thème  avec  un  bon 
sens  pratique  vraiment  remarquable. 

Telle  fut  la  conclusion  de  cet  ^itretien^  qui  se  pro- 
longea jusqu'au  passage  d'une  rivière  dont  j'ai  oublié  le 
nom  :  la  Romagne^  comme  les  autres  parties  des  Etats 
pontificaux ,  désire  non  pas  un  changement  de  gouver- 
nement, mais  une  réforme  administrative.  Voir  des  car- 
dinaux et  des  prélats  occuper  les  postes  civils  les  plus 
élevés  nous  paraît,  à  nous  autres  Français ^iUne  chose 
étrange  et  impopulaire  :  nous  sommes  dans  l'erreur. 
D'abord  tout  homme  qui  veut  se  donner  la  peine  de 
réfléchir  conviendra  qu'il  n'en  doit  pas  être  autrement 
dans  un  gouvernement  ecclésiastique.  Ensuite  Texpé- 
rience  apprend  ici  qu'un  prélat  ou  un  cardinal  sont  tou- 
jours plus  accessibles  au  peuple^  et  ^  en  raison  même  de 
leur  caractère  j  offrent  plus  de  garanties  que  les  laïques. 
Certains  essais  de  sécularisation ,  tentés  à  différentes  épo- 
ques, ont  suffisamment  prouvé  aux  populations  qu'elles 
n'auraient  point  à  réclamer  sur  ce  point  l'application  des 
idées  d'un  très-petit  nombre.  Enfin  toutes  les  places 
sont  loin  d'être  occupées  par  des  ecclésiastiques  ;  à  part 
les  fonctions  les  plus  importantes ,  les  autres  emplois 
sont  dévolus  en  majorité  à  des  séculiers.  Ainsi ,  nous 
n'en  doutons  pas,  laissé  à  son  bon  sens ,  le  peuple  ro- 
niain  continuerait  de  vivre  heureux  et  tranquille  sous  les 
lois  de  son  gouvernement,  le  plus  paternel  du  monde; 
lïiais  il  subit  l'influence  de  l'esprit  général.  Sociétés  sei- 
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crêtes^  livres  clandestinement  introduits ,  voyageurs  de 
toutes  nations  déposent  dans  son  sein  des  germes  de 
mécontentement  et  le  poussent  à  de  tristes  excès.  Telle 
est  l'imprudence  ou  la  malice  de  certains  touristes  que 
les  plus  modérés  ne  trouvent  rien  de  plus  pressé  que  de 
relever,  d'envenimer,  d'exagérer,  s'ils  ne  les  inventent, 
les  défauts  inséparables  de  toutes  les  institutions  hu- 
maines, et  qui,  à  tout  prendre,  sont  mille  fois  préféra- 
bles aux  plus  belles  utopies  des  faiseurs  de  constitutioDs 
à  priori. 

Depuis  longtemps  la  nuit  était  close,  lorsque  nous 
arrivâmes  au  bourg  d'Argenta.  Merci  à  la  petite  bicoque 
isolée  qui  nous  donna  un  appartement  confortable,  du 
pain  français  et  un  bon  feu. 

8  ATril. 

Ferrare.  —  Château.  —  Cathédrale.  —  Sainte-Marie  del  Fado.  - 
Hymne  O  gloriosa  Domina.  —  Bibliothèciae.'—  Manuscrits  do  Tasse, 
de  rArioste ,  de  Goarint.  —  Prison  du  Tasse.  —  HôpitaL  —  Douane 
aatrichienne.  —  Rapports  de  l'Autriche  avec  le  Saint-Siége.  - 
Rovigo. 

De  grand  matin  nous  entrions  à  Ferrare.  Ce  qui  frappe 
d'abord ,  c'est  Taspect  triste  et  monotone  de  cette  ville, 
Jadis  la  grande  reine  du  Pô\  la  cité  savante,  le  rendez- 
vous  des  poètes  et  des  beaux  esprits  du  seizième  siècle. 
Quelle  différence  aujourd'hui  !  Ses  anciennes  murailles 
de  briques  sont  encore  debout;  sa  citadelle  menace 
toujours  la  ville;  ses  rues  alignées ,  d'une  longueur  et 
d'une  largeur  extrêmes,  n'ont  changé  ni  de  nom  ni  de 
direction;  mais  le  bruit  de  la  foule  ne  retentit  plus  sur 

*  La  gran  donna  del  Po  ;  Tassoni,  Secchia  rapita^  cant.  v, 
8t.  37. 
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leur  brillant  pavé  :  le  silence  de  la  tombe  a  succédé  anx 
agitations  de  cette  ville ,  jadis  si  active.  Ensuite  le  re- 
gard du  voyageur  est  péniblement  affecté  en  voyant  le 
soldat  autrichien  occuper  la  cidadelle  d'une  ville  cpii 
n'appartient  point  à  l'empire.  On  dirait  un  gediier  qui 
épie  les  moindres  mouvements  de  son  prisonnier^  tou- 
jours prêt  à  river  plus  fortement  ses  fers  ou  à  les  ag- 
graver. Ainsi  l'ont  décidé  les  traités  de  Vienne  en  1815. 
Ferrare 9  envahie  par  les  Français^  fut  rendue  au  Saint* 
Siége^  mais  à  la  condition  qu'elle  recevrait  dans  sa  for- 
teresse une  garnison  autrichienne. 

An  milieu  de  sa  solitude  ^  Ferrare  conserve  de  beaux 
vestiges  de  son  ancienne  magnificmice.  Le  château  y  an- 
cienne résidence  des  ducs,  situé  au  milieu  de  la  ville, 
entouré  de  forts,  de  tours,  de  balustrades  et  de  fossés 
remplis  d'eau ,  offre  un  coup  d'œil  imposant.  L'intérieur 
a  cessé  d'être  en  harmonie  avec  l'ardiitecture  :  tout  a 
été  renouvelé,  badigeonné  dans  le  goftt  modeme.,Que 
de  souvenirs  il  rappelle  !  C'est  là  que  tenait  sa  brillante 
cour  le  duc  Alphonse,  appelé  par  le  Tasse  le  Magna- 
nime :  Tu  magnanimo  Alphonse;  là  que  le  chantre  de 
la  Jérusalem  délivrée,  l'Arioste,  Guarini  récitaient 
leurs  vers;  là  que  l'hérésie ,  sous  la  figure  de  Calvin , 
venait  séduire  la  princesse  Renée,  fille  de  Louis  Xn,  et 
préparer  peu  à  peu  les  malheurs  de  la  famille  qui 
prêta  l'oreille  à  ses  perfides  leçons. 

Non  loin  du  château  s'élève  la  cathédrale,  dédiée  à 
saint  Georges.  Cet  édifice,  du  onzième  siècle ,  conserve 
extérieurement  son  beau  caractère,  moitié  roman, 
moitié  gothique.  Sur  la  grande  façade  apparaît  la  grande 
scène  du  Jugement  dernier.  Au  centre  du  tympan,  on 
voit  le  Père  Étemel  recevant  les  élus  dans  son  giron , 
tandis  que  le  diable,  armé  d'une  fourche,  pousse  les 
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réprouvés  dans  le  puito  de  raUnie.  Ck>mme  aeoompa- 
gnement  ou  plutôt  comme  péripétie  de  ce  grand  drame^ 
las  sept  péchés  moriek ,  ia  vie  du  Rédempteur  et  une 
foule  d'emblèmes  sacrés  occupent  les  autres  parties  du 
portail.  Si  les  pensées  graves  sont  mères  des  pensées  sa- 
lutaires, la  cathédrale  de  Ferrare  peut  se  flatter  de 
donner  au  fidèle  qui  vient  y  prier  de  très- utiles  leçons* 

L'intérieur  est  décoré  de  belles  peintures  ^  entre  les- 
quelles ont  remarque  une  Sainte  Vierge  pleine  de  gréée 
et  de  majesté  et  un  Jugement  dernier  y  le  premier  après 
celui  de  Michel-Ange.  Mais  ce  qui  intéresse  vivement 
sont  les  admirables  miniatures  qui  om^t  les  vingt-trois 
volumes  de  livres  choraux.  Ces  chefs-d'œuvre  du  Cosmé 
rivalisent  avec  ceux  de  Sienne,  éloge  qui  suffit  pour 
donner  une  idée  de  leur  magnificence. 

L'église  de  Saint-Dominique  attire  la  curiosité  par  les 
statues  grandioses  de  sa  façade  et  par  le  tombeau  de 
Gcdius  Calcagnini.  L'^pitaphe  de  cet  homme  célèbre, 
poëte^  savant,  antiquaire ^  naturaliste ^  professeur,  as- 
tronome, ambassadeur^  est  pleine  d'un  sens  profond  : 
Sœ  diuiumo  studio  in  primiê  hoc  didieit  :  hobtaua 

OHNIÂ  COIlTBMiaRS  ET  laNORAIITIAH  SUÀM  NON  IGNORAEE  '. 

Voici  maintenant  la  plus  ancienne  église  de  Ferrare  : 
Sainte-Marie  del  Vado  est  antérieure  au  onzième  siècle. 
Un  éclatant  mirade  l'a  rendue  célèbre  dans  la  dévotion 
des  habitants.  Le  jour  de  Pâques  de  l'an  J  471,  un  prêtre, 
le  prieur  Pierre,  disait  la  messe  au  grand  autel ,  lors- 
qu'après  la  eooséoration ,  en  présence  de  tout  le  peuple , 
il  jaillit  de  la  sainte  Hostie  un  filet  de  sang  qui  couvrit 
la  voûte  du  chœur.  Un  magnifique  tableau  perpétue  le 

'  «  De  ses  longues  études  il  apprit ,  avant  tout,  à  mépriser 
tout  ce  qui  est  aM>rtel  et  à  ne  pas  ignorer  son  i^orance.  » 
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souveoir  du  miracle  ^  dont  les  circonstances  expliquent 
Tutilité.  Le  dogme  le  plus  cher  du  catholicisme ,  son 
âme  y  son  coeur,  sa  vie  >  sa  gloire  ^  est  sans  ooniredit 
la  présence  réelle  ^  incarnation  permanente  du  Fils  de 
Dieu  parmi  les  hommes.  Faut-il  s'étonner  que  toutes  les 
grandes  hérésies  aient  eu  pour  but  de  ruiner  directe- 
ment ou  indirectement  la  foi  de  ce  mystère?  Au  moyen 
àge^  les  manichéens,  répandus  par  toute  TËurope^  la 
combattaient  sourdement ,  tandis  que  Béranger  Tatta- 
quait  le  front  découvert  :  ces  causes  et  d'autres  encore 
tendaient  à  jeter  dans  les  âmes  des  doutes  funestes.  Dans 
sa  bonté  le  Fils  de  Dieu  ne  voulut  point  se  laisser  sans 
d'illustres  témoignages.  On  cite  y  vers  cette  époque  ,^en 
Orient ,  le  miracle  de  Gonstantinople  rapporté  par  Nice*- 
phore;  en  Occident^  celui  des  Biilettes,  à  Paris,  celui 
de  Bolskie ,  et  enfin  celui  de  Ferrare,  dont  je  viens  de 
parler. 

Sainte-Marie  del  Yado  intéresse  encore  par  un  autre 
souvenir.  Combien  de  fois  n'a-t-elle  pas  vu  TApôtre  de 
la  Romagne,  saint  Antoine  de  Padoue^  prosterné  dans 
son  vénérable  sanctuaire?  Combien  de  fois  ses  voûtes 
antiques  n'ont-elles  pas  retenti  de  l'hymne  si  gracieuse 
et  si  tendre  qu'il  adressait  à  Marie  :  0  gloriosa  Domina  ! 
«  Cet  élan  d'amour  filial  était,  dit  rhistorien  de  sa  vie, 
le  souffle  de  son  âme;  aussi  souvent  que  l'air  vital 
s'exhalait  de  ses  lèvres,  aussi  souvent  cette  hymne  s'exha- 
lait de  son  coeur  *.  »  Avant  d'aller  à  la  Bibliothèque  pu- 
blique, où  l'on  nous  montrera  les  chants  profanes,  licen- 
cieux même  des  poètes  que  le  monde  exalte  jusqu'aux 

'  In  ogni  in  contro  facea  uso  dell'  inno  0  gloriosa  Domina , 
con  grantenerezza  e  fiducia,  sino  a  potersi  dire  che  con  esso  sulle 
labbra spirasse.  DUsertaa.,  n.  xlvii,  p.  441. 
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nnes^  que  les  touristes^  sur  les  traces  de  lord  Byron ^ 
d'Alfieri;  de  Lamartine ,  se  font  un  devoir  de  vénérer , 
pourquoi  me  serait-il  défendu  de  rappeler  un  chant 
chrétien,  un  chant  douze  fois  séculaire^  qui  a  passé  en 
les  sanctifiant  sur  les  lèvres  de  tant  de  générations  et 
qui  respire  les  sentiments  les  plus  doux  et  les  plus  purs? 
D'ailleurs  l'hymne  O  gloriosa  Domina  !  si  chère  à  saint 
Antoine^  n'est-elle  pas  une  production  du  sol  que  nous 
foulons"  ?  Bien  qu'il  appartienne  à  la  France  par  son  épis- 
copat^  au  monde  par  son  génie  y  le  pieux  auteur,  Ve- 
nantiusFortunatus^  appartient  à  Trévise  par  la  naissance, 
à  Ferrare  par  l'amitié.  Retranchée  de  nos  Bréviaires 
gallicans  par  le  vandalisme  liturgique  des  deux  derniers 
siècles,  mais  conservée  dans  le  Bréviaire  romain,  l'hymne 
virginale  continue  de  parfumer  et  de  réjouir  les  cinq 
sixièmes  de  l'Église  catholique ,  qui  la  chantent  à  Laudes 


La  voici  dans  sa  contexture  primitive  : 

0  gloriosa  Domina , 
Excelsa  super  sidéra, 
Qui  te  créa  vit  provide 
Lactasti  sacro  ubere. 

Quod  Eva  tristis  abstulit 
Tu  reddis  almo  Germine  : 
Intrent  ut  astra  flebiles , 
Gœli  fenestra  facta  es. 

Tu  Régis  alti  janoa 
Et  porta  lads  fulgida , 
Vitam  datam  per  Virginem , 
Gentes  redemptœ ,  plaudite. 

Gloria  tibi,  Domine , 
Qui  natus  es  de  Virgine, 
Cum  Pâtre  et  Sancto  Spiritu 
In  sempitema  secola.  Amen. 
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de  roHce  de  la  sainte  Vierge.  C'est  avec  bonheur  que 
le  pèlerin  catholique  ^  debout  à  Sania-Maria  del  Vado, 
la  redit  en  unissimt  son  amour  à  celui  de  tant  de  frères 
vivants  et  morts  qui  Tont  redite  avant  lui . 

La  Bibliothèque  est  sans  contredit  le  monument  de  Fer 
rare  le  plus  religieusement  visité  par  les  voyageurs.  Ce  qui 
les  attire,  c'est  moins  la  belle  collection  de  quatre-vingt 
mille  volumes  et  de  neuf  cents  manuscrits  dont  elle  est 
riche  que  les  reliques  du  Tasse  ^  de  TArioste  et  de  Gua- 
rini.  Du  premier^  on  montre  la  Jérusalem  délivrée;  elle 
est  écrite  et  corrigée  delà  main  de  Tauteur,  qui  a  terminé 
par  ces  mots  :  Laus  Deo!  Gloire  à  Dieu  !  Comment  se 
défendre  d'une  vive  impression  en  voyant  l'immortel 
labeur  du  plus  grand  poète  épique?  Comment  ne  pas 
rendre  gloire  au  Dieu  qui  dispense  le  génie ,  tout  en  re- 
grettant l'abus  que  l'homme  en  fait?  Si  quelque  chose 
peut  expier  les  égarements  du  Tasse  ^  c'est  le  noble  but 
qu'il  s'était  proposé  dans  son  poème,  ainsi  que  les  per* 
sécutions  plus  ou  moins  méritées  dont  il  fut  l'objet.  Un 
sentiment  de  mélancolie  s'empare  du  cœur  lorsqu'on  lit 
ces  vers ,  écrits  par  le  poète  dans  sa  prison^  et  adressés 
au  duc  Alphonse,  dont  il  subissait  la  rigoureuse  sen- 
tence : 

Piango  il  morir,  ne  piango  il  morir  solo , 
Ma  il  modo ,  e  la  mia  fè,  che  mal  rimbomba , 
Ghe  col  nomen  veder  sepolta  parmi. 
Ne  piramidi ,  o  mete  o  di  Mausolo 
Mi  saria  di  conforto  aver  la  tomba , 
Ch'altre  moli  innalzar  credea  co'  canni. 

.  Le  vieux  fauteuil  en  noyer  et  l'élégant  écritoire  en 
bronze  de  l'Arioste  émeuvent  plus  ou-  moins  l'Âme  du 
voyageur.  Dans  le  $ouv  enir  de  cet  homme,  qui  fit  tant 
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de  mal  ftux  monirs  chrétiennes,  il  y  a  je  ne  sais  quoi 
qui  refoule  nonmealeinent  le  respect^  mids  encore  Tad- 
miration.  Il  faut^  comme  Alfleri^  porter  Tenthousiasme 
du  bel  esprit  jusqu'à  l'idolâtrie  pour  vénérer  les  frag- 
ments manuscrits  de  VOriando  et  mettre  au  rang  des  plus 
insignes  faveurs  la  permission  d'écrire  sur  une  de  ces 
feuilles  détachées  :  Viitario  Alfieri  vide  e  venerà,  18  giu^ 
gno  1783.  On  a  bonne  grâce  après  cela  de  reprocher 
aux  catholiques  leur  vénération  pour  les  ouvrages,  pour 
les  reliques,  pour  les  corps  et  pour  le  sang  des  martyrs! 

Que  dirai-je  du  Pastor  Fido  de  Guarini,  dont  le  ma- 
nuscrit  raturé  se  conserve  avec  autant  de  soin  que  les 
précédents?  Il  me  rappela  que  l'auteur ,  député  de  Fer- 
rare  pour  complimenter  Paul  V  sur  son  avènement,  reçut 
du  cardinal  Bellarmin  cette  sévère,  mais  juste  leçon: 
0  Vous  avez  fait  par  votre  poëme,  lui  dit  l'illustre  prince 
de  l'Église,  autant  de  mal  au  monde  chrétien  que  Lu* 
tber  et  Calvin  par  leurs  hérésies.  » 

On  nous  conduisit  de  la  bibliothèque  à  la  prétendue 
prison  du  Tasse.  C'est  une  espèce  de  trou  obscur  et  mai- 
sain  ,  sur  lequel  les  dévots  tels  que  lord  Byron,  Casimir 
Delavigne  et  autres  ont  tracé  au  crayon  leurs  gémisse- 
ments plus  ou  moins  poétiques.  Malheureusement  pour 
leur  sensibilité,  il  n'est  pas  une  âme  instruite,  à  Ferrare, 
qui  reconnaisse  dans  ce  cachot  la  prison  du  poète.  Vhô- 
pital  Sainte-Anne  fut  la  demeure  forcée  du  Tasse,  en- 
fermé,  disent  les  uns,  pour  cause  de  fdie,  et  suivant 
les  autres  pour  cause  de  mésintelligence  avec  le  duc  de 
Ferrare. 

Laissant  les  érudits  vider  entre  eux  cette  question , 
nous  visitâmes  l'hôpital ,  sur  la  porte  duquel  on  lit  cette 
belle  inscription  :  ^Egris  panperilms  patet  hie  ostium 
ûharitalis.  Nous  traversâmes  le  quartier  des  Juib,  plus 
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beau  que  le  Ghetto  de  Home  ^  et  fions  entrâmes  on  ooa- 
vent  des  Bénédiclias.  La  voûte  do  vestibule  qui  précède 
le  réfectoire  offre  le  chef-d'œuvre  du  Garofalo  :  c'est  le 
Paradis.  On  s'étonne  de  voir  TArioste  dans  la  gloire,  au 
milieu  des  choeurs  des  anges  et  des  vierges  ;  mais  la  tra^ 
ditioD  nous  Vient  en  aide.  Le  poète  dit  au  peintre: 
c  Mettez-moi  dans  votre  paradis^  car  je  ne  suis  pas  trè»* 
sAr  d'aller  dans  Tautre*.  »  Pui8se-t*il  s'être  trompé! 

Aux  portes  de  la  ville,  à  Lagoscuro,  nous  traversâmes 
le  Pô  y  le  Rex  Eridanus  de  Virgile ,  dont  le  lit  égale 
presque  la  hauteur  des  tours  de  Ferrare,  et  nous  tou- 
châmes au  royaume  lombarde-vénitien.  La  douane  de 
Sainte-Marie-Madeleine  nous  fit  faire  une  première  et 
peu  gracieuse  connaissance  avec  la  police  de  Sa  Majesté 
impériale  et  royale.  Des  renseignements  authentiques, 
puisés  sur  les  lieux ,  nous  firent  juger  non-seulement 
de  la  police,  mats  de  l'administration  autrichienne  :  en 
voici  quelques-uns;  afin  de  ne  compromettre  personne^ 
je  tais  les  noms  propres. 

Pendant  notre  séjour  à  Rome,  bien  des  fois  nous  avions 
entendu  parler  des  tracasseries  et  des  rapports  peu  bien-* 
veillants  du  gouvernement  autrichien  avec  le  Saint-Siège. 
Ici  nous  eûmes  la  preuve  que  le  joséphisme  mesquin , 
sournois,  jaloux  continue  de  marcher  à  l'oppression 
et  à  l'avilissement  de  l'Église.  Je  commence  par  ab* 
soudre  l'empereur  lui-même  et  les  membres  de  la  fa- 
mille impériale^  dont  la  piété  sincère  et  les  intentions 
droites  ne  sont  mises  en  doute  par  personne.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'à  l'ombre  du  trône  et  dans  les  plis  du 
manteau  impérial  se  cachent  des  hommes  habileset  puis- 

*  Dipîngetemi  ne  questo  paradiso,  perché  nelF  altro  io  non 

CÎTO, 


3M  LES  TROIS  ROMB. 

fiants  qui  veulent  réduire  l'Épouse  du  Fils  de  Dieu  à  la 
condition  d'une  servante,  au  rôle  d'une  femme  de  mé- 
nage. 

Ainsi  les  communautés  religieuses  ne  peuvent  recevoir 
de  novices  qu'avec  Tagrément  du  pouvoir.  Toute  cor- 
reqxmdance  directe  des  évéques  avec  Rome  est  sévère- 
ment interdite.  Nulle  lettre  épiscopale,  même  ayant 
pour  but  la  demande  d'une  dispense  en  matière  de  ma- 
riage,  ne  peut  partir  pour  Rome  sans  passer  ouverte 
par  les  bureaux  de  la  chancellerie. 

Aucun  évéque  ne  peut  se  rendre  à  Rome  sans  avoir 
obtenu  la  permission  du  gouvernement.  Que  cette  per- 
mission s'obtienne  difficilement;  ou  que  les  évéques  met- 
tent peu  d'empressement  à  la  solliciter,  il  est  de  fait  que 
la  présence  d'un  prélat  autrichien  à  Rome  est  un  événe- 
ment. Dans  l'année  du  jubilé,  en  1825,  et  à  la  canonisa- 
tion solennelle  des  saints,  en  1837,  la  Ville  étemelle 
réunit  des  évéques  de  toutes  les  nations  du  monde ,  ex- 
cepté de  l'Autriche. 

Défense  expresse  à  tout  jeune  ecclésiastique  d'aller 
étudiera  Rome;  celui  qui,  malgré  cette  prohibition, 
oserait  aller  puiser  la  science  sacrée  au  foyer  môme  de 
la  doctrine ,  perdrait  le  titre  et  les  avantages  de  citoyen. 

Aucun  bref,  encyclique  ou  autre  écrit  émané  du  sou- 
verain Pontife  ne  peut  parvenir  à  un  évéque,  si  ce  n'est 
par  l'entremise  de  la  chancellerie.  Pour  être  publiée, 
toute  lettre  apostolique  a  besoin  du  placet  ministériel. 
Tandis  que  toute  l'Italie  avait  fini  son  jubilé  pour  l'Es- 
pagne, nous  traversâmes  la  Lombardie  muette  et  inac- 
tive :  aucun  évéque  n'avait  encore  publié  je  bref  ponti- 
fical. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  étrange.  L'Autriche 
a  mis  à  l'index  l'Index  romain.  Gardez-vous  donc  d'em- 
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porter  dans  votre  oiaQe  le  catalogue  imprimé  des  ou- 
vrages censurés  par  ordre  du  souverain  Pontife  ^  la 
douane  vousleconfisqueraitinfaiUîblement.Ainsi^comnie 
la  plupart  des  autres  nations ,  la  catholique  Autriche  est 
liguée  contre  TÉglise  ;  elle  peut  même  se  flatter  de  ne 
pas  lui  faire  verser  les  larmes  les  moins  amères.  Qu'elle  y 
prenne  garde  toutefois^  il  est  dangereux  de  se  heurter  coa» 
tre  la  pierre;  vingt  peufdes  dorment  dans  les  tombeaux^ 
qu'ils  avaient  creusés  pour  l'épouse  de  THomme-Dieu. 
A  travers  une  magnifique  plaine ,  entre  deux  lignes 
de  gigantesques  peupliers ,  courte  unie  comme  une 
glace^la  route  de  Rovigo.  On  la  parcourt  avec  intérêt  en 
jetant  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  ruines  voisines  de 
l'antique  Adria.  De  la  cité  romaine  il  ne  reste  aujour- 
d'hui que  le  nom  porté  par  la  mer^  dont  les  flots  refoulés 
par  les  atterrissements  ne  baignent  plus  le  côté  où  elle 
était  assise. 

O  ATrll. 

Padone-  —  Histoire.  —  Université.  —  Palais  de  Jastioe.  —  Il  Salone, 
—  Pierre  de  l'opprobre.  —  Cbate  des  anges.  —  Café  Pedroccbi.  — 
Prato  délia  Falle,  —  Maison  du  comte  Louis  Gornaro.  —  Souvenirs. 

Par  un  beau  soleil  de  printemps^  dont  les  rayons  fai- 
saient étinceler  les  tours  et  les  coupoles  de  ses  nom- 
breuses églises ,  Padoue  s'offrit  à  nos  regards  avides  de 
contempler  ses  gloires  artistiques  et  religieuses.  Tout  an- 
nonce l'architecture  byzantine  avec  ses  formes  brillantes 
et  variées.  Padoue  elle-même ,  à  la  physionomie  moitié 
antique  et  moitié  moderne ,  reflète  une  double  civilisa- 
tion. Au  couvent  de  Saint-Antoine  nous  attendait  le 

P.  Prosper  L ,  jeune  religieux  français,  qui  se  mit  à 

notre  disposition  pour  nous  piloter  dans  Padoue.  Je  prie 
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cet  excellent  ami  de  recevoir  ici  rhommage  de  notre  sin* 
cère  reconnaissance.  Fondée^  dit-on,  par  Anténor,  après 
la  chute  de  Troie^  tour  à  tour  possédée  par  les  Etrusques 
et  les  Romains ,  saccagée  par  Alaric  et  Attila ,  occupée 
par  les  Vénitiens,  Padoue  passa  au  pouvoir  de  l'Autriche 
en  1797.  Quoique  déchue  de  son  antique  splendeur,  elle 
oompte  encore  cinquante*quatre  mille  halntants.  Dans 
l'antiquité  Padoue  eut  la  gloire  de  donner  le  jour  à  Tite^ 
Live  et  au  célèbre  grammairien  Ascanius  Pédianus, 
Tami  de  Virgile  et  le  commentateur  de  Cicéron.  Au 
moyen  âge  elle  devint  un  de  ces  grands  foyers  de  lu- 
mières que  l'Église  créait  de  loin  en  loin  pour  dissiper 
les  ténèbres  amoncelées  sur  Phorizon  par  les  invasions 
des  peuples  du  Nord. 

L'université  de  Padoue,  déjà  florissante  au  commen- 
cement du  treizième  siècle,  compta  jusqu'à  six  mille 
écoliers.  Ses  chaires  furent  occupées  par  une  longue  suite 
de  professeurs  du  plus  haut  mérite,  dont  les  armoiries 
décorent  les  cloîtres  du  superbe  bâtiment,  quelquefois 
même  par  des  hommes  de  génie.  Pendant  dix-huit  ans 
Galilée  y  fut  lecteur  de  philosophie;  Octave  Ferrari, 
pensionné  par  Louis  XIV,  y  enseigna  les  belles-lettres  ; 
Forcellini,  élève  de  Facciolati,y  composa,  du  moins  en 
partie,  son  grand  dictionnaire  latin,  grec  et  italien,  le 
plus  parfait  des  dictionnaires.  Ce  n'est  pas  sans  une 
sorte  de  respect  qu'en  visitant  le  séminaire  on  jette  les 
yeux  sur  ce  manuscrit  en  douze  volumes  in-folio,  et 
qu'on  lit  les  paroles  nobles  et  simples  par  lesquelles 
Fauteur  rappelle  les  soins  et  les  forces  quil  a  consacrés 
àcetravaildeprèsd'un  demi-siècle  lAdotescens  manum 
admovi;  senex,  dum  perficerem^  foetus  sum,  ut  videtis. 

Je  citerai  une  dernière  gloire  de  l'Université  de  Pa- 
doue; c'est  l'étonnante  Héléna  Cornaro  Piscopia.  Jeune 
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enfant  de  onze  ans,  elle  voua  sa  virginité  au  Seigneur 
et  prit  l'habit  de  Sftint*Benoit^  qu'elle  porta  dans  le 
monde  jusqu'à  sâ  mort.  Jeune  fille^  elle  excita  l'admi- 
ration du  monde  savant;  philologue^  poète,  littérateur^ 
die  parlait  l'espagnol^  le  français,  le  latin^  le  grec,  l'hé- 
breu, l'arabe,  chantait  ses  vers  en  s'accompagnant,  dis- 
putait sur  la  théologie,  les  mathématiques,  et  fut  reçue 
docteur  en  philosophie  à  l'Université.  Une  belle  statue 
de  marbre^  placée  sous  le  vestibule  de  l'Université,  rap- 
pelle les  traits  de  cette  femme  extraordinaire ,  morte 
en  1684,  à  l'âge  de  trente-huit  ans.  L'Université  compte 
aujourd'hui  quinze  cents  élèves,  et  conserve  son  an- 
cienne organisation  par  facultés  et  par  collèges.  On 
vante  le  oabinet  d'histoire  naturelle  et  le  jardin  bota- 
nique. 

A  l'étude  des  sciences  et  des  lettres  Padoue  joignit 
et  elle  joint  encore  le  culte  passionné  des  arts,  grand 
nombre  d'œuvres  remarquables  attestent  ses  succès. 
Notre  excellent  compatriote  nous  conduisit  d'abord  au 
palais  de  justice.  Sur  la  place  des  Légumes  y  délie  Erbe^ 
s'élève  un  immense  édifice,  dont  la  construction  dura 
plus  d'un  siècle.  Commencé  en  1172  par  l'architecte 
Pietro  Cozzo,  il  fut  achevé  en  1306  par  le  frère  Jean, 
de  Tordre  des  Ermites,  le  Bramante  de  son  époque.  La 
merveille  de  ce  palais,  de  forme  ellyptique,  est  la  salle 
d'audience,  appelée  //  Salone,  à  laquelle  on  arrive  par 
quatre  grands  escaliers.  Au-dessus  de  chaque  porte 
dentrée  est  le  buste  d'un  illustre  enfant  de  Padoue  : 
Tite-Live,  le  prince  des  historiens  ;  frère  Albert,  de 
Tordre  des  Ermites,  la  perle  des  théologiens  ;  Paul,  la 
gloire  des  jurisconsultes,  et  le  fameux  Pierre  d'Albano, 
astrologue  et  médecin  du  treizième  siècle.  Rome,  Paris, 
Westminster^  Florence  n'ont  rien  de  comparable  pour 
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rétendue  au  salon  de  Padoue,  le  premier  du  monde, 
non-seulement  par  sa  grandeur^  mais  encore  par  sa 
forme  et  ses  ornements. 

n  faut  se  représenter  une  pièce  de  quatre-vingt-dix-sept 
mètres  quarante*  cinq  centimètres  de  longueur  sur 
trente-deux  mètres  quarante-huit  centimètres  de  lar- 
geur et  autant  d'élévation^  sans  autre  soutien  que  les 
murs,  dans  lesquels  sont  incrustés  quatre-vingt-dix  gros 
pilastres.  Le  salon  est  bâti  parallèlement  à  Téquateur; 
en  sorte  que  les  rayons  du  soleil  levant  qui  entrent  par 
les  fenêtres  orientales  traversent  la  pièce  de  part  en 
part  et  vont  sortir  par  les  fenêtres  occidentaïes.  De 
même  aux  équinoxes  les  rayons  solaires  qui  pénètrent 
par  les  fenêtres  du  midi  vont  sortir  par  les  fenêtres  du 
nord.  Chose  remarquable  !  les  rayons  du  soleil^  chan- 
geant successivement  de  direction,  éclairent  chaque 
mois  les  signes,  du  zodiaque  correspondant.  Chose  plus 
remarquable  encore  I  toutes  les  peintures  du  salon  sont 
de  Giotto.  Elles  ont^  il  est  vrai,  subi  plusieurs  retouches, 
notamment  dans  le  dernier  siècle,  où  le  roi  des  restau- 
rateurs, Zannoni,  les  rendit  à  leur  vie  primitive.  Ces 
peintures,  divisées  en  trois  classes  et  formant  trois  cent 
dix-neuf  compartiments,  représentent  les  signes  du 
zodiaque;  les  travaux  propres  à  chaque  saison;  les 
douze  Apôtres,  dont  chacun  est  placé  auprès  du  signe 
zodiacal  qui  correspond  à  l'époque  de  sa  fête;  This- 
toire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament;  puis  les 
effets  de  la  Rédemption  empruntés  de  l'Apocalypse. 
Entre  ces  grands  sujets  se  détachent  huit  figures  ailées, 
représentant  les  huit  vents  des  anciens.  Telle  est  l'idée 
générale  de  ces  peintures  ou  plutôt  de  ce  musée,  où 
le  ciel,  la  terre,  les  éléments,  la  vie  matérielle  et  reli- 
gieuse du  genre  humain ,  en  un  mot  où  k  poésie ,  dans 
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sa  plus  haute  acception,  semble  s'être  immortalisée  sous 
le  pinceau  de  Giotto  et  le  compas  de  frère  Jean  des 
Ermites. 

Le  magnifique  sa\(m  ne  sert  plus  qu'au  tirage  de  la 
loterie  et  dans  les  grandes  occasions  aux  fêtes  pu- 
bliques, a  En  1815,  nous  dit  le  P.  Prosper,  une  fête 
brillante  y  fut  donnée  à  Tempereur  François  et  à  sa  fille 
Marie-Louise.  Le  salon  avait  été  transformé  en  jardin, 
avec  une  salle  de  bal  et  un  salon  de  réception  pour 
Leurs  Majestés;  les  arbres  étaient  en  pleine  terre  et  for- 
maient d'épais  massifs  illuminés;  il  y  avait  jusqu'à  des 
mouvements  de  terrain  dans  ce  jardin  d'appartement.  » 

A  l'angle  du  salon  est  la  a  Pierre  de  l'opprobre ,  » 
Lapis  viiuperii,  qui  rappelle  une  singulière  coutume 
du  moyen  âge.  A  Padoue,  à  Vérone,  à  Florence,  à 
Sienne ,  è  Lyon  et  dans  beaucoup  d'autres  villes  on 
trouvait  cette  espèce  de  sellette  sur  laquelle  devait  s'as- 
seoir le  débiteur  insolvable  pour  être  délivré  de  ses 
créanciers.  Un  homme  était  poursuivi  pour  dettes  ;  il 
ne  payait  pas,  on  l'appréhendait;  et  lorsqu'après  avoir 
été  assis  trois  fois  à  nu  sur  la  Pierre  de  l'opprobre,  la 
halle  pleine  de  monde,  il  jurait  n* avoir  pas  cinq  francs 
vaillant,  il  était  libéré  de  toute  poursuite.  A  Sienne  les 
mêmes  débiteurs  faisaient  pendant  trois  matins  le  tour 
de  la  place  à  l'heure  où  Ton  sonnait  la  cloche  du  pa- 
lais ;  ils  étaient  accompagnés  des  sbires  et  presque  ent  ière- 
ment  nus;  le  dernier  jour,  en  s'asseyant  sur  la  pierre 
comme  leurs  confrères  de  Padoue,  ils  disaient  les  pa- 
roles suivantes  exigées  par  la  loi  :  «  J'ai  consumé  et 
dissipé  tout  mon  avoir;  à  présent  je  paie  mes  créanciers 
de  la  manière  que  vous  voyez.  »  —  c<  Malgré  sa  bizar- 
rerie, cette  coutume,  remarque  un  voyageur,  était  au 
fond  assez  raisonnable.  C'était  un  moyen  d'échapper  à 

22. 
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ces  éternels  prisonniers  pour  dettes^  embarras  de  noire 
civilisation  et  de  notre  jurisprudence:  une  telle  publi- 
cité, mêlée  de  ridicule  et  de  honte,  valait  peut-être 
mieux  que  certains  de  nos  arrêts  pour  déclarer  les  gens 
insolvables,  d 

Du  Palais  de  Justice  nous  descendîmes  à  Thôtel  Pap- 
pafara.  On  y  voit  et  Ton  admire,  si  Ton  veut,  la  Chute 
des  Anges;  c*est  un  groupe  pyramidal  de  soixante  dé- 
mons enlacés  les  uns  aux  autres  et  tombant  du  ciel  écra- 
sés par  la  foudre.  Quoi  qu'il  en  soit  de  Tidée,  on  loue 
Texécution,  ainsi  que  la  patience  de  Fasolato^  sculpteur 
padouan,  à  qui  cette  œuvre  originale  coûta  douze  an- 
nées d'un  travail  non  interrompu.  Que  dire  du  café  Pe-  / 
drocchi,  la  merveille  de  Padoue  ?  Consacrer  sa  fortune 
pour  élever  un  monument  public  de$tiné  à  perpétuer 
le  souvenir  d'une  grande  vertu,  d'un  grand  génie,  d'un 
fait  national,  c'est  en  faire  un  noble  usage,  et  l'Italie 
tient  la  première  place  dans  ce  genre  de  patriotisme; 
mais  épuiser  d'immenses  richesses  pour  b&tir  un  café, 
dont  les  murailles,  les  colonnes,  les  pavés  sont  de  marbra 
le  plus  fin  et  le  plus  délicatement  travaillé  a  n'est-ce  pas 
un  genre  de  luxe  d'autant  moins  estimable  qu'il  prouve, 
en  l'encourageant,  l'envahissement  de  l'individualisme 
sur  l'esprit  public  d'autrefois? 

On  est  heureux  de  trouver  au  Prato  délia  VaUe  une 
éloquente  protestation  contre  cette  fâcheuse  tendance. 
Panthéon  en  plein  vent,  le  Prato  est  une  des  plus  agréa- 
bles promenades  et  une  des  plus  belles  places  de  l'Eu- 
rope. Les  eaux  limpides  du  Bacchiglione  en  forment  une 
île  qui  communique  à  la  ville  par  quatre  ponts  élégants. 
Au  centre  s'élèvent,  sur  leurs  gigantesques  piédestaux, 
les  statues  des  grands  hommes  de  Padoue,  depuis  An- 
ténor  jusques  à  Canova,  et  forment  un  immense  péris- 
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tyie.  Malgré  sa  fécondité^  la  patrie  de  Tite-Live  n'a  pas 
produit  assez  de  grands  hommes  pour  peupler  ce  vaste 
temple^  et  d^iUustres  Italiens  sont  venus  compléter  la  ga- 
lerie patriotique. 

Nous  terminâmes  cette  première  journée  en  visitant 
la  maison  Giustiniani  al  Santo.  Le  motif  de  notre  cu- 
riosité était  bien  moins  Ja  bonne  architecture  du  célèbre 
Falconetto,  qui  édifia  cette  belle  habitation  en  1524, 
les  brillants  stucs  dessalons^  les  fresques  charmantes 
peintes  par  Campagnola  sur  les  dessins  de  Raphaël  que 
la  demeure  du  fameux  comte  Louis  Cornaro^  si  connu 
par  sa  sobriété  et  par  ses  discours  délia  Vila  sobria.  Ce 
noUe  Vénitien,  dont  rexistence  fut  tour  à  tour  un  dé- 
menti et  une  justification  donnés  aux  proverbes  gastro- 
nomiques, se  trouva  dès  Tâge  de  trente-cinq  ans  dans 
un  tel  dépérissement  que  les  médecins  déclarèrent  le 
mal  incurable.  Néanmoins  il  essaya  de  tous  les  remèdes 
pendant  l'espace  de  cinq  ans;  voyant  que  les  secours  de 
l'art  étaient  inutiles,  il  voulut  çprouver  ce  que  produi- 
rait l'abstinence;  et  il  donna  un  premier  démenti  au 
proverbe  des  gourmands  :  «  Ce  qui  est  bon  au  palais 
est  bon  à  Testomaco  La  délicatesse  et  l'abondance 
des  aliments  et  des  vins  avaient  flatté  son  goût  et  miné 
sa  constitution  :  il  y  renonça,  et  ne  mangea  plus  que 
des  choses  en  rapport  avec  son  reste  de  faculté  diges- 
tive;  encore  avait-il  soin  de  toujours  sortir  de  table 
avec  un  peu  d'appétit.  Parvenu  à  se  contenter  de  douze 
onces  de  nourriture  par  jour,  il  se  délivra  insensible- 
ment de  toutes  ses  infirmités  au  point  d'étonner  les  mé- 
decins et  de  les  faire  crier  au  miracle.' 

11  jouissait,  grâce  à  sa  vie  sobre,  d'une  parfaite  santé, 
lorsqu'à  l'âge  de  soixante  ans  il  est  renversé  de  voiture, 
reçoit  une  forte  contusion  à  la  tête  et  se  casse  une  jambe 
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et  un  bras.  On  veut  le  saigner  et  le  purger;  il  refuse 
Tun  et  Tautre  et  demande  seulement  qu'on  lui  remette 
le  bras  et  la  jambe.  Il  guérit  sans  autres  remèdes^  et 
vérifia  de  la  sorte  les  deux  proverbes  italiens  :  Mangia 
più  chi  poeo  mangia,  Mange  plus  qui  mange  peut  »  Fa 
piéprofitto  quelchesikaciasul  tondochequelchesi  mette 
nel  ventre  y  a  Ce  qu'on  laisse  sur  l'assiette  fait  plus  de 
«  profit  que  ce  qu'on  avale.  »  Du  reste^  le  premier  de 
ces  proverbes  revient  à  notre  axiome  :  «  Ce  n'est  pas  ce 
qu'on  mange  qui  nourrit,  c'est  ce  qu'on  digère.  » 

CSomaro,  âgé  de  soixante-quinze  ans,  finit  cependant 
par  céder  aux  instances  de  ses  amis  :  au  lieu  de  douze 
onces  d'aliments^  il  en  prend  quatorze  ;  et  sa  boisson^  qui 
n'était  que  de  quatorze^  est  portée  à  seize.  En  quelques 
jours  sa  santé  s'altère^  la  gaieté  fait  place  à  la  tristesse  : 
le  onzième  jour  un  point  de  côté,  fort  douloureux,  se 
déclare  et  prélude  à  une  fièvre  de  trente-cinq  jours  ;  elle 
ne  cède  qu'à  la  reprise  du  premier  régime.  A  partir  de 
cette  époque  jusqu'au  delà  de  cent  ans ,  le  comte  jouit 
et  de  la  santé  et  de  l'usage  de  tous  ses  sens  et  de  toutes 
ses  facultés  intellectuelles.  C'est  à  quatre-vingt-quinze 
ans  qu'il  écrivit  son  dernier  discours  sur  la  vie  sobre^ 
d'où  sont  extraits  les  détails  précédents. 
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lO  AttU. 

Sainte-Sophie.  -^  Iji  B.  Héléna  Eoselmiai.  —  La  cathédratei  —  Vierge  de 
Giottoi  —  Saint  Daniel.  -  Le  B.  Grégoire  Barbarigo.  —  Le  Baptis- 
tère. —  Le  Diptyqae.  —  Corps  de  saint  Matbias.  -  Crypte  de  saint 
Prosdocimas.  —  Vierge  byzantine.  —  VAnnumiata.  —  Peintures 
de  Giotto.  —  Sainte  Justine.  —  Détails  historiques.  —  Saint  Antoine. 
."  Chapelle  de  ce  saint.  —  Popularité  du  saint.  —  Trésor.  -^  Encen- 
soir et  navette  gothiques.  —  Langue  de  saint  Antoine.  —  Verre 
d'Aléardin.  —  Ses  sermons.  — -  Statue  de  Guttamelata.  —  Bords  de  la 
Brenta.  •  Venise. 

Tout  ce  coin  de  l'Italie  qui  longe  les  côtés  de  TAdria- 
tique  depuis  Aocône  jusqu*à  Venise  est  trop  peu  visité. 
Le  voyageur  qui  postillonne  de  Paris  à  Milan^  de  Milan 
à  Florence,  de  Florence  à  Naples  ne  connaît  pas  la  par- 
tie intime  du  pays.  Une  foule  de  souvenirs,  de  monu- 
ments religieux  et  artistiques  lui  échappent  :  Padoue 
seule  mériterait  un  voyage  en  Italie.  Hier  nous  avions 
vu  sa  gloire  extérieure  et  profane  ;  il  nous  restait  à 
contempler  ses  richesses  intimes  cachées  à  l'ombre  de 
ses  nombreux  sanctuaires.  Sainte  Sophie  eut  notre  pre- 
mière visite.  Cette  église,  du  treizième  siècle,  renferme 
la  Vierge  y  de  Zanella;  la  Déposition  de  la  croix  j  d'É- 
tienne  Dell'  Arzere,  et  la  célèbre  Z>^co//a/«ow  de  saint 
Paul,  de  Bissoni;  mais  un  chef-d'œuvre  d'un  autre 
genre  y  attire  le  voyageur  catholique.  En  1226,  saint 
Antoine  établit  à  Padoue  un  couvent  de  Franciscaines. 
Au  nombre  des  postulantes  était  une  jeune  personne 
d'une  des  plus  nobles  familles  de  la  cité  :  elle  s'appelait 
Héléna  Ënselmini.  Sous  la  direction  du  saint  apôtre, 
elle  devint  ui>  ange  d'oraison,  de  douceur,  de  mortifi- 
cation et  de  patience  dans  ses  longues  maladies  et  ses 
cruelles  adversités.  Purifiée  au  double  creuset  de  l'af- 
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fliction  et  de  Tamour  divin^  cette  âme  privilégiée  s'en- 
vola dans  le  sein  du  céleste  Époux^  laissant  la  terre 
embaumée  du  parfum  de  ses  vertus  et  consolée  par  ses 
nombreux  miracles.  Son  corps,  préservé  de  la  corrup* 
tîon  du  tombeau^  repose  dans  un  des  autels  de  Sainte- 
Sophie.  Après  ravoir  vénéré^  nous  nous  rendîmes  à  la 
cathédrale. 

Commencé  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle 
sur  un  plan  de  Michel-Ange ,  le  Duomo  ne  fut  achevé 
qu'en  1756.  C'est  dire  qu'il  porte  le  cachet  plus  ou  moins 
heureux  de  plusieurs  générations  d'architectes.  La  cou- 
pole^ ouvrage  de  Giovanni  Gloria,  se  distingue  par  sa  so- 
lidité el  son  élévation.  Après  avoir  passé  devant  le  sih 
perbe  bénitier  en  marbre  blanc,  surmonté  d'une 
statuette  de  la  sainte  Vierge  aussi  en  marbre  blanc ,  on 
arrive,  en  suivant  le  côté  droit,  au  remarquable  mau- 
solée de  Sperone  Speroni^  grand  orateur,  grand  philo- 
sophe, grand  poëte^  maître  du  Tasse  et  l'une  des 
gloires  de  Padoue.  La  chapelle  suivante  offre  à  la 
pieuse  admiration  du  pèlerin  une  Vierge  en  demi* 
ligure ,  qu'on  croit  du  Giotto  et  qui  aurait  appartenu  à 
Pétrarque,  chanoine  de  la  cathédrale.  Près  du  chœur, 
un  groupe,  en  marbre  de  Carrare,  représente  Be- 
noit XIV  accordant  au  chapitre  l'usage  de  la  cappa  ma- 
gna et  le  cardinal  Rezzonico^  évéque  de  Padoue  et  de- 
puis Clément  XIII^  qui  obtint  cette  faveur.  La  gloire  de 
l'Italie  est  d'écrire  ainsi  sur  le  marbre  ou  sur  le  bronze 
les  faits  publics  et  particuliers.  A  la  sacristie  des  cha- 
noines nous  vîmes  un  grand  nombre  de  tableaux  de 
mérite,  parmi  lesquels  une  Vierge  de  Sasso  Ferrato,  le 
peintre  des  petites  madones,  délie  madonine.  Mais  ce 
qui  appelle  surtout  la  curiosité^  c'est  un  Évangélier 
de  li70  et  un  Ëpistolier  de  1259;  l'un  et  l'autre  ma- 
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niucrit  sur  parchemin,  tout  resplendissants  de  vignettes 
et  d'enluminures,  sont  d'un  travail  exquis  et  d'une  con- 
servation parfaite. 

De  la  sacristie  nous  descendîmes  dans  la  crypte.  Là 
repose,  dans  une  magnifique  châsse,  ornée  de  bas- 
reliefs  en  bronze  de  Titien  Aspetti^  le  corps  de  saint 
Daniel,  lévite  et  martyr.  Enfant  de  Padoue  et  Tun  des 
premiers  apôtres  de  la  foi,  il  continue  depuis  huit  cents 
ans  à  recevoir  les  hommages  empressés  des  générations 
pour  lesquelles  il  soutint  de  glorieux  combats'. 

Revenus  à  Téglise,  nous  visitâmes  la  chapelle  du 
B.  Grégoire  Barbarigo,  cardinal  et  évéque  de  Padoue, 
dont  le  corps,  miraculeusement  conservé ,  repose  dans 
Tautel.  Né  en  1626  d'une  noble  famille  vénitienne, 
nommé  cardinal  et  évêque  de  Padoue  par  Alexandre  VIT, 
digne  de  l'avoir  pour  ami,  Grégoire  fut  le  père  des  pau- 
vres, le  saint  Charles  Borromée  de  la  Romagne,  le  pro- 
tecteur de  son  peuple  contre  les  ravages  de  l'hérésie. 
Sa  ville  épiscopale  lui  doit ,  outre  un  superbe  collège, 
son  séminaire,  rornement  de  l'Italie,  avec  sa  bibliothè- 
que et  son  imprimerie  justement  célèbres. 

Le  Baptistère ,  ouvrage  du  douzième  siècle,  voisin  de 
la  cathédrale ,  conserve  le  cachet  de  cette  grande  épo- 
que de  l'art.  Élevé  par  la  princesse  Fina  Buzzacarina, 
femme  de  François  de  Carrare  le  Vieux,  seigneur  de 
Padoue,  il  fut  décoré  intérieurement  et  extérieurement 
d'admirables  fresques  par  les  élèves  de  Giotto.  Les  pein- 
tures extérieures  ont  péri;  les  autres,  bien  conservées 
ou  habilement  retouchées,  offrent  divers  sujets  de  l'An- 


*  Son  corps  fut  trouvéen  1073  dans  Toratoire  de  S.  Prosdo- 
cimus. 
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cien  et  du  Nouveau  Testament  y  la  pieuse  fondatrice, 
implorant  la  sainte  Vierge  et  plusieurs  portraits  des 
princes  de  Carrare  avec  celui  de  Pétrarque.  Sur  l'autel 
est  un  superbe  diptyque  du  seizième  siècle  représen- 
tant les  principaux  traits  de  la  vie  de  saint  Jean-Bap- 
tiste*. 

Le  Baptistère  et  le  diptyque  réunis  forment  un  monu- 
ment qui  réveille^  dans  toute  sa  splendeur^  lé  souvenir 
de  notre  vénérable  antiquité  :  d'un  côté  le  brillant  édi- 
fice où  se  trouve  la  fontaine  de  vie  et  dont  toutes  les 
parties  intérieures  et  extérieures^  semblables  aux  pages 
d'un  grand  livre  ^  sur  lesquelles  Tart  catholique  avait 
écrit  toute  Thistoire  religieuse  du  genre  humain  dans 
le  passée  dans  le  présent  et  dans  Tavenir;  de  l'autre  le 
dyptique^  registre  glorieux^  dans  lequel  la  main  du 
prêtre  inscrivait  le  nom  des  citoyens  successivement 
admis  dans  la  nouvelle  république.  Remarquons  en  pas- 
sant comme  l'Église  a  su  ennoblir^  en  se  l'appropriant, 
un  usage  déjà  non  vulgaire  chez  les  païens.  Les  dypti- 
ques  étaient  le  présent  favori  des  empereurs,  des  consuls 
et  des  grands  dignitaires  de  l'empire.  Ces  espèces  de 
portefeuilles,  dont  l'intérieui*  se  composait  de  tablettes 
de  cire,  ou  de  plomb,  ou  de  papyrus,  étaient  ornées  de 
splendides  couvertures  de  cèdre,  d'ivoire,  d'argent, d'or 
ciselé,  enrichies  de  basrehefs  d'un  travail  exquis.  Le 
luxe  de  ces  objets  fut  poussé  si  loin  que  les  empereurs 
Valentinien,  Théodose  et  Arcade  se  virent  obligés  de 
défendre  à  toute  personne,  excepté  aux  consuls  ordinai- 
res, de  donner  des  dyptiques  d'or  et  d'ivoire^.  Ces  dypli- 

•  Nuova  Guida ,  etc.,  in  Padova,  p.  74. 

'  Cod.  Theod.,  lib.  xv,  tit.  ix,  1.  1,  deExpressis  Lud, 
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qaes  consulaires  reçurent  le  nom  de  Fastes^  parce  qu'ils 
contenaient  la  succession  des  consuls  ou  du  moins  le 
nom  de  celui  qui  en  faisait  présent.  Noble  usage  !  que 
l'Église  a  remarqué  et  dont  elle  s'empare;  n'est-il  pas 
juste  en  effet  qu'elle  ait  ses  dyptiques?  N'a-t-elle  pas  à 
enregistrer  des  noms  plus  illustres  que  ceux  des  consuls 
et  des  Césars?  Dès  les  temps  apostoliques^  ses  artistes 
sont  à  l'œuvre  ;  tout  ce  qu'ils  ont  de  talent  et  de  richesse 
est  employé  à  fabriquer  les  fastes  immortels  de  la  nou- 
velle société. 

On  en  distingue  quatre  espèces  :  les  dyptiques  des 
baptisés;  les  dyptiques  des  vivants;  les  dyptiques  des 
saints  et  des  martyrs;  les  dyptiques  des  morts.  La  cé- 
lébration dé  l'auguste  Sacrifice  a  réuni  dans  les  cata- 
combes^ autour  du  tombeau  d'un  martyr  ou  dans  les 
superbes  basiliques  de  Rome  et  de  Gonstantinople,  l^s 
enfants  de  la  nouvelle  Jérusalem;  et  voilà  qu'un  ministre 
sacré,  portant  en  ses  mains  les  livres  de  vie,  monte  sur 
Tambon  et  récite  à  haute  voix  tous  les  noms  qu'ils  con- 
tiennent, noms  des  néophytes  nouvellement  baptisés; 
nom  du  Pape,  père  commun  de  la  grande  famille  ;  nom 
de  l'évéque,  pasteur  d'une  portion  du  troupeau;  noms 
des  prêtres  qui  travaillent  avec  lui  ;  noms  des  empereurs, 
évéques  du  dehors  ;  nom  de  quelque  fidèle  en  particu- 
lier, istingué  parmi  tous  les  autres;  noms  des  martyrs  ; 
noms  des  trépassés  dans  la  foi  orthodoxe  ;  noms  chéris 
et  glorieux  qu'il  faut  invoquer  ou  qu'il  jfaut  rappeler  au 
Dieu  dont  la  bonté  miséricordieuse  les  a  placés  dans 
les  fastes  de  l'Église  militante,  afin  de  les  inscrire  un 
jour  dans  le  livre  immortel  de  l'ÉgHse  triomphante.  Jus- 
qu'au douzième  siècle,  TOrient  et  l'Occident  entendi- 
rent l'Épouse  de  Jésus-Christ  réciter  à  haute  voix,  pen- 
dant les  augustes  mystères,  le  catalogue  de  familio,  si 
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propre  à  élever  la  charité  de  tous  se»  meabros  jnMpi*! 

la  fraternité  <. 

Après  avoir^  grftce  aux  détails  qui  précèdent^  admifé 
avec  intelligence  le  Baptistère  et  le  dyptique,  nous  par- 
tîmes peur  réglise  deux  fois  monumentale  deW  Ann/un-' 
ziata  neW  Arena.  Monumentale  parce  qu'elle  occupe 
l'emplacement  de  Famphithéàtre^  et  présente  la  Reine 
des  vierges ,  la  mère  de  la  miséricorde^  la  douce  Marie, 
honorée  au  même  lieu  que  la  volupté  et  la  cruauté 
païenne  souillèrent  de  tant  dMniquités;  monumentale 
parce  qu'elle  est  une  des  plus  belles  pages  de  Tart  ca- 
tholique* Assise  et  Padoue  sont  les  deux  immortels  feuil- 
lets du  livre  écrit  par  le  pinceau  de  Giotto.  VAnnunsiata 
fut  fondée  en  1303  par  Henri  Serovigno^  riche  citoyen 
de  Padoue  :  Giotto  la  peignit  en  1306.  8es  vastes  fres- 
ques représentent  les  principaux  traits  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  et  surtout  l'Enfer,  exécuté , 
dit-on ,  d'après  les  inspirations  du  Dante. 

Malgré  le  poids  de  cinq  siècles,  cette  grande  compo- 
sition est  dans  son  ensemble  très-bien  conservée.  Quant 
aux  détails,  on  est  ravi  d'y  trouver  l'éloquente  justifica- 
tion de  Técole  catholique.  Les  artistes  de  la  renaissance 
n'ont  cessé  de  lui  reprocher  son  ignorance  en  fait  de 
correction  et  d'ornementation.  Or,  les  peintures  de  l'iln- 
nunciatay  surtout  celles  de  la  partie  supérieure,  sont 
ravissantes  de  grâce,  de  douceur  et  de  correction  dans 
le  dessin ,  de  souplesse  et  de  naturel  dans  les  draperies, 
de  beauté  dans  les  poses  et  d'expression  dans  les  fi- 
gures. Derrière  l'autel  s'élève  le  magnifique  tombeau  en 
marbre  du  fondateur.  Au  pied  de  sa  statue,  debout 

*  Voyez  le  précieux  ouvrage  de  Donati,  J)e*  ditiici  d^gh  antU^i 
profani  c$acri.  In-4'*.  Lucques,  17§3« 


pvèt  de  la aaArfttid,  on U4  s  Ffoprimflfum HmwNil  Vm* 
nei  S&rtwigni  miHti»  d$  Btu^mia.  Le^  pemCnref  du 
dhcBur^  repfésABlant  la  vie  de  la  sainte  Vierge ,  sont  de 
Thadée  Bartolo,  élève  de  OioUo ,  et  prouvent,  maigui 
leur  infériorité ,  qu'il  ne  fui  pas  indigne  de  len  glorieux 
matlM.  Sam  la  déviation  du  seifiAiiie  ftièole^  à  quel  degré 
de  perfection  ne  terait  pat  arrivé  Tart  catholique  t 

n  fallut  dire  adieu  à  VAnfiun»iaia  et  à  ses  trésors  : 
SahUe*JusHne  nous  appelait  pour  nous  montrer  les  siens. 
Le  premier  est  Péglise  même.  Debout  au  milieu  du  Pmtù 
délia  Valiez  contemplez  ce  temple  magnifique  sur  lequel 
trois  siècles  ont  passé  sanslul  faire  perdre  le  brillant  éclat 
de  sa  jeunesse  ;  il  lance  dans  les  airs  ses  huit  coupoles  k 
jour,  dont  la  plus  élevée  forme  le  piédestal  aérien  de  I 
statue  de  la  sainte  titulaire;  sa  triple  voûte  est  supportée 
par  une  longue  rangée  de  pilastres  composites,  appuyés 
deux  à  deux  sur  la  même  hsse.  Sa  forme  est  une  croix  la- 
tine :  troiscentsoixante-huitpiedsdeloDgueur^centsixde 
hauteur,  cent  vingt«inq  de  largeur,  telles  sont  ses  dimen- 
sions. En  y  comprenant  la  statue  de  la  sainte,  la  grande 
coupole  mesure  intérieurement  cent  trente-trois  pieds, 
extérieurement  cent  soixante-seize  d'élévation.  De  qui  est 
la  pensée  créatrice  de  Tattguste  monument  ?  D'un  humble 
frère  de  Baint-Benott,  dom  Jérôme  de  Bresda.  Quel  en 
fut  l'architecte?  Un  enfant  de  Padoue,  André  Reccto.  Quel 
pinceau  Pa  décoré  de  ses  splendides  peintures  ?  La  gracieu- 
se sainte  Gertrude  en  extase  est  de  Pierre  Hiberi  ;  Totila , 
roi  desGoths,  prosterné  devant  saint  Benoit  appartient  k 
Jean-Baptiste  Maganza;saintCosme  et  saintDamien,  sauvés 
du  naufrage  par  un  ange^  est  une  composition  pleine  de 
feu ,  d'Antoine  Balestra  $  enfin  le  martyre  de  sainte  Jns- 
tine,  placé  au  fond  du  chœur,  passe  pour  le  chef-d'œuvre  de 
PaulVéronèse.  Lesbelles  stalles  du  chosur,  ornéesdebas-^ 
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reliefe  représentant  les  divers  sujets  du  Nouveau  Testa- 
ment,  sont  en  partie  l'ouvrage  d'un  Français^  Richard 
Taurigny,  de  Rouen  ^  qui  a  fait  aussi  les  belles  stalles 
du  dôme  de  Milan.  Quelle  est  maintenant  la  sainte  à  qui 
la  ville  de  Padoue  a  dédié  cette  magnifique  église? 

Fondé  sur  les  monuments  de  Thistoire  et  de  la  tradi- 
tion^ Baronius  compte  quarante  missionnaires,  prêtres 
ouévéques;  dirigés  dans  les  différentes  parties  de  l'Italie^ 
des  Gaules  et  de  la  Germanie  par  saint  Pierre  y  durant 
son  séjour  à  Rome.  Dans  ce  nombre  figure  le  saint  évéque 
Prosdocimus,  disciple  du  pécheur  galiléen ,  envoyé  par 
lui  dans  la  ville  de  Padoue  Tan  46  de  Notre-Seigneur, 
la  quatrième  année  de  l'empereur  Claude  y  immédiate- 
ment avant  Fédit  contre  les  Juifs,  qui  obligea  l'Apôtre 
à  reprendre  le  chemin  de  l'Orient'.  A  la  voix  du  saint 
évéque,  les  yeux  s'ouvrirent;  on  déserta  les  autels  des 
idoles.  Parmi  les  néophytes  se  distingua  une  jeune  viei^e 
nommée  Justine.  Chose  remarquable  !  presque  partout 
les  femmes  furent  les  premières  à  embrasser  l'Évangile, 
et  presque  partout  elles  soutinrent  les  pluâ  nobles  com- 
bats. Marie,  la  mère  du  Sauveur,  sainte  Madeldne  et 
ses  compagnes  sur  le  Calvaire  donnèrent  naissance  à 
cette  génération  d'béroïnesrqui  payèrent  et  défendirent, 
par  la  généreuse  effusion  de  leur  sang,  la  réhabilitation 
de  leur  sexe.  Justine,  arrêtée  par  ordre  du  président 
Maxime ,  est  soumise  à  tous  les  genres  de  tortures  ;  ferme 
et  pure  comme  un  diamant,  son  âme  virginale  résiste 
également  aux  menaces,  aux  promesses  et  aux  sup- 
plices. Le  glaive  du  confecteur  met  fin  à  la  lutte.  Maxime 
est  vaincu;  l'héroïne  a  triomphé  ;  l'idolâtrie  chancelle, 
et  Padoue ,  purifiée ,  consacrée  par  le  sang  de  la  sainte 

*  Jfma/.,  t.  i,an.  46,  n,  2, 
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victime  ^  devi^Mira  une  des  villes  les  plus  religiettses  de 
ritalie  :  telle  est  la  glorieuse  martyre  pour  laquelle  a 
été  bâti  le  temple  magnifique  où  nous  sommes.  Elle  s'y 
trouve^  du  reste^  en  nombreuse  et  noble  compagnie. 

Dans  l'autel  de  la  grande  chapelle  y  à  gauche  du  tran* 
sept,  on  vénère  une  partie  considérable  du  corps  de  l'a« 
pôtre  saint  Mathias ,  apporté  de  TOrient.  Derrière  Tautel 
une  porte  colossale  ouvre  sur  un  antique  atrium,  au 
milieu  duquel  est  un  puits.  Prosternez-vous,  qui  que 
vous  soyez ,  la  terre  que  vous  foulez  est  une  terre  sainte. 
Ce  puits,  appelé  des  Saints-Innocents ,  renferme  les  re- 
liques d'un  grand  nombre  de  martyrs,  dont  le  sang 
inonda  la  place  du  Prato.  Descendons  maintenant  ce 
petit  escalier  sombre  et  tortueux  ;  il  nous  conduit  à  une 
crypte,  vénérable  berceau  du  christianisme  à  Padoue. 
Sous  la  pierre  de  cet  autel,  où  il  offrait  silendeusemaat 
l'auguste  victime,  repose  le  saint  évéque  Prosdocimus. 
Cette  vierge  byzantine  que  vous  voyez  sur  l'autel  fut  ap- 
portée de  Constantinople  par  le  saint  prêtre  Usius. 
L'an  741  Ficonoclaste  empereur  Constantin  Copro- 
nyme  la  fit  jeter  dans  les  flammes,  d'où  elle  sortit  mi- 
raculeusement intacte.  Avant  de  quitter  l'église ,  nous 
vînmes,  sur  les  pas  de  tant  de  générations,  nous  pros* 
temer  au  pied  du  maltre-autel  devant  le  corps  sacré  de 
sainte  Justine^  en  conjurant  le  Dieu  des  martyrs  de  ré* 
chauffer  dans  les  veines  de  leurs  derniers  enfants  le 
sang  généreux  des  premiers  chrétiens. 

Le  voyageur  catholique  n'est  pas  au  terme  de  ses 
jouissances.  L'Italie  compte  quatre  principaux  sanc- 
tuaires :  Rome,  Lorette,  Assise,  sont  les  trots  premiers; 
Padoue  est  le  quatrième.  Cette  ville  a  eu  l'insigne  bon- 
heur de  posséder  pendant  une  grande  partie  de  sa  courte 
vie  et  de  couronner  après  sa  mort  le  saint  le  plus 


()opttl«re  du  moyen  âge  :  j'ai  nommé  autii  Antoine  de 
Padoue»  Il  faut  ajouter  que  la  confianoe^  l'amour^  l'eu- 
thousiasme  des  habitants  per  il  Sanio  est  vraiment 
admirable  :  nous  en  jugerons  par  le  monument  que  leur 
piété  filiale  a  dédié  en  son  honneur.  Commencée  en  1255 
pat  le  célèbre  Nicolas  de  Pise  et  achevée  en  1307| 
l'église  de  Saint-'Antoine  est  un  édifice  gothique  de  la 
meilleure  époque  et  du  meilleur  goût.  Les  six  coupoles 
qui  la  surmontent  sont  une  réminiscence  du  style  byzan- 
tin ;  et  ses  statues^  ses  bas-reliefs  de  Donatello,  ses  fres- 
ques immortelles  de  Giotto,  ainsi  que  ses  quatre  grands 
orgues,  attestent  la  réunion  de  tous  les  arts  pour  glo- 
rifier sur  la  ten*e  l'humble  saint  dont  le  Ciel  couronne 
les  vertus.  En  entrant  nous  fûmes  très-étonnés  de  voir 
aux  portes  deux  chiens  dalmates^  de  l'espèce  des  chiens 
de  bergers.  «  De  temps  immémorial,  nous  dit  le  frère 
Prosper»  la  garde  de  l'église  est  confiée  à  ces  fidèles 
animaux*  De  père  en  fils  ils  s'acquittent  parfaitement 
de  leur  devoir.  Ceux  que  vous  voyez  surprirent,  il  y  a 
quelques  années,  un  domestique  de  la  maison  Sografi 
qui  était  resté  le  soir  en  prières  après  la  fermeture  des 
portes  ;  ils  se  placèrent  à  ses  côtés^  l'un  à  droite,  l'autre 
à  gauche,  prêts  à  s'élancer  sur  lui  au  moindre  mouve- 
ment, et  ils  le  tinrent  ainsi  en  arrêt  jusqu'au  lendemain 
matin.  » 

L'église  est  un  véritable  musée  de  peinture  et  d'ar- 
chitecture, dont  la  description  nous  entraînerait  trop 
loin*  Parmi  tant  de  richesses  on  admire,  à  la  chapelle 
du  Saint-Sacrement^  le  tabernacle  en  marbre  précieux 
orné  de  bas-reliefs  en  bronze  de  Jérôme  Gampagni, 
célèbre  sculpteur  du  seizième  siècle,  et  les  quatre  anges 
dus  au  ciseau  de  Donatello.  Au  chœur  est  le  grand  can- 
délabre de  bronze  d'André  Riccioi  le  Lysippe  vénitien; 
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c'est  le  plus  beao  qa'il  y  ait  au  monde;  il  coûta  dix 
aonées  de  travail  à  Tartiste»  Les  quatre  «tatues  des  pro- 
tecteurs de  Padoue,  la  Vieige  et  TEnfant  Jésus,  sont 
autant  de  chefs-d'œuvre  de  Donatello.  Après  avoir 
admiré  les  belles  fresques  du  quatorzième  siècle  qui 
décorent  la  chapelle  de  Baint^Félix^  on  aime  à  s'age^ 
nouille  devant  Fautel  oA  repose  le  corps  du  glorieut 
martyr*  Plus  loin  sont  deux  anciennes  chapdles  où 
l'on  voit  de  précieuses  peintures^  antérieures  à  la  re- 
naittanoe^  dont  l'une  représente  saint  Antoine  révélant 
au  B.  Luca  Belludi  la  délivrance  de  Padoue  de  la  ty- 
rannie d'Ksselin.  Le  corps  du  bienheureux  repôae  sous 
l'auteh 

Nous  arrivâmes  enfin  à  la  chapelle  de  Saint-Aiitoine, 
une  des  plus  riches  du  monde.  Je  ne  sais  combien 
d'hommes  célèbres  ont  travaillé  à  la  construire  et  à 
Torner.  Commencée  en  1500  par  Jean  et  Antoine  Mi- 
nello^  oontbiuée  par  Sansovino  et  Falconetto,  elle  fut 
<H*née  de  gracieuses  arabesques  par  Matthieu  Allio  et  Jé«- 
r6me  Pironi,  et  de  bas-reliefs  exquis  par  Gampagni,  Tul- 
)ius  et  Antoine  Lombard.  Autour  de  la  chapeHe«ont  neuf 
compartiments  décorés  de  bas-reliefs  en  marbre,  repré- 
sentant les  principales  actions  du  saint.  On  admire  sur- 
tout le  miracle  de  la  jeune  fille  des  environs  de  Padoue 
étouffée  dans  un  bourbier  et  ressuscitée  par  le  saint; 
la  conversion  de  Thérétique  Aloardine^  dont  je  parlerai 
plus  tard;  le  saint  remettant  à  un  jeune  homme  le  pied 
qu'il  s'était  coupé  pour  avoir  donné  un  coup  à  sa  mère. 
Les  stucs  delà  voûte,  ouvrage  de  Titien  Minio,  sont 
d'une  extrême  élégance;  mais  il  semble  que  Tart  se 
surpasse  lui-même  à  mesure  qu'il  approche  de  TauteL 

Voici  les  superbes  statues  en  bronze  de  saint  Bona- 
venture^  de  saint  Louis,  évèque  de  Toulouse,  etde  saint 
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Antoine;  les  quatre  anges  qui  portent  les  candélabres, 
la  grille  de  bronze  et  enfin  F  autel  de  niarbre  avec  ses 
magnifiques  sculptures.  Dans  Tautel  repose  le  saint, 
sur  le  corps  duquel  j'eus  le  bonheur  d^offrir  les  augustes 
mystères.  Telle  est  l'immense  popularité  de  saint  An- 
toine de  Padoue  que  la  magnifique  église,  avec  sa  cha- 
pelle^ plus  magnifique  encore,  ont  été  bâties  avec  les 
offrandes  des  fidèles  de  toutes  les  nations.  Une  des  trois 
superbes  lampes  en  or  massif,  fondues  en  1797  pour 
acquitter  la  contribution  de  guerre,  était  un  présent  du 
grand  Turc.  De  nombreux  tombeaux  se  dressent  autour 
de  la  chapelle,  dans  l'église  et  jusque  sous  les  cloîtres 
du  couvent ,  tant  est  vif  le  désir  de  n'être  point  séparé, 
même  après  la  mort,  de  celui  qu'on  aima  si  tendrement 
pendant  la  vie  !  Entre  ces  illustres  mausolées  de  patri- 
ciens, de  généraux,  d'étrangers,  distingués,  de  profes- 
seurs célèbres^  il  faut  étudier  ceux  d'Alexandre  Gon- 
tarini,  général  de  la  république  ;  du  cardinal  Pierre 
Bembo,  d'Armintus  d'Orbesan  ^  baron  de  la  Bastide, 
jeune  guerrier  français  mort  en  1595,  âgé  de  vingt  ans. 
Son  élégante  inscription  latine  sent  un  peu  trop  la  re- 
naissance'. 

Malgré  l'affaiblissement  général  de  la  foi,  d'innom- 
brables pèlerins  arrivent  encore  de  toutes  les  parties  de 
PEurope»  surtout  de  l'Allemagne  et  de  la  Pologne^  au 
tombeau  de  saint  Antoine.  Chaque  jour  sont  envoyés 
des  ex-voto  à  sa  chapelle  ou  des  offrandes  pour  sm 
trésor.  D'où  vient  cette  popularité  si  constante  et  si 


Gallus  eram ,  Patavi  morior,  spes  una  parentum  ; 

Flectere  ludus  equos ,  armaque  cura  fuit  : 
Me  quarto  in  lustro  mihi  prsevia  Parca  pepercît , 

Hic  tumulus ,  sors  haec,  pax  sit  utrique  :  vale. 
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universelle?  L*un  des  plus  célèbres  docteurs  de  l'Église, 
saint  Bonaventure,  répondait,  il  y  a  bientôt  six  cents 
ans  :  Narrent  hi  qui  seniiunty  dicani  'Padttani,  a  De- 
mandez-le à  ceux  qui  ont  éprouvé  la  protection  du 
saint;  (Htes  aux  Padouans  de  raconter  ce  qu'ils  voient  y 
ce  que  leurs  pères  ont  vu,  ce  que  virent  leurs  aïeux.  » 

Or,  dans  le  courant  du  mois  de  novembre  de  Tannée 
1227 ,  leurs  aïeux  virent  entrer  à  Padoue  un  jeune  reli- 
gieux de  Saint-François,  la  tête  nue  et  rasée,  le  corps 
couvert  d'une  robe  de  bure  rattachée  par  une  ceinture 
de  cuir ,  les  jambes  nues  et  les  pieds  protégés  par  des 
sandales.  Ce  jeune  religieux  demande  modestement 
l'aumône,  et  son  regard  angélique  et  sa  noble  figure 
expriment  éloquemment  son  humble  et  vive  reconnais- 
sance. En  échange  du  pain  qu'il  reçoit,  il  apporte  tous 
les  biens  qu'une  ville  peut  désirer  :  la  vérité,  la  paix.  Pa- 
doue manquait  de  l'une  et  de  l'autre.  Ravagée  par  l'hé- 
résie des  manichéens  et  déchirée  par  les  guerres  civiles^ 
elle  se  débattait  dans  les  angoisses  de  l'agonie.  Né  en 
Portugal  et  rappelé  de  France,  où  il  avait  opéré  cent 
prodiges,  Antoine,  l'humble  franciscain^  accourait  an 
secours  de  Padoue.  Il  prie ,  il  prêche,  les  miracles  écla- 
tent ;  Padoue  s'ébranle,  les  cœurs  sont  changés,  la  vérité 
brille,  la  paix  revient  :  Antoine  est  le  sauveur,  l'ami, 
le  père  de  tous. 

Cependant  le  féroce  Ësselin  da  Romano  veut  saccager 
Padoue,  qu'il  opprime;  le  saint  marche  seul  au-devant 
de  ce  monstre  altéré  de  sang.  Par  la  double  puissance 
de  sa  parole  et  de  sa  vertu ,  il  l'arrête  au  milieu  de  ses 
officiers,  le  confond,  le  rend  immobile  de  terreur.  Et 
l'on  vit  le  nouvel  Attila,  devenu  doux  comme  un  agneau, 
détacher  sa  riche  ceinture,  se  la  passer  au  cou  et  tomber 
à  genoux  devant  l'envoyé  de  Dieu  en  le  suppliant  de 

23. 
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demander  muéricorde  pour  lui.  Padoue  mi  sauvée; 
toute  la  Romagoe  retentit  des  louanges  du  vainqueur; 
le  bruit  de  ses  miracles  vole  de  bouche  ^en  bouche;  U 
arrive  jusqu'à  Rome;  Grégoire  IX  veut  voir^  entendre, 
juger  l'éloquent  thaumaturge  :  c'était  Tan  1230« 

Rome  est  pleine  d'étrangers  de  toutes  les  nations 
venus  aux  saints  lieux  pour  gagner  Tindulgenoe  de  la 
crasade.  Il  y  a  des  Grecs ,  des  Français ,  des  Espagnob, 
des  Allemands^  des  Anglais,  des  Flamands,  des  Suisses, 
des  Écossais  et  des  Ësclavons«  Antoine  parle  sa  langue 
maternelle  et  se  fait  entendre  de  tous  ces  peuples,  qui  ne 
la  connaissent  pas.  Un  autre  prodige  frappe  le  vicaire  de 
Jésus-Christ;  c'est  la  solidité  de  la  doctrine  du  jeune 
saint I  la  f(»rce  irrésistible  de  ses  raisonnements,  la  vie 
divine  qui  surabonde  dans  ses  paroles,  sa  connaissance 
merveilleuse  de  rÉcriture.  Ravi  d'admiration ,  le  Pon- 
tife élève  solennellement  la  voix  et  fait  de  lui  cet  éloge 
unique  dans  l'histoire  :  «  C'est  l'arche  des  deux  Testa- 
ments, e'est  l'arsenal  des  divines  Écritures^  »  Ârca 
tUriuêfue  Tesimmênii  et  divinarum  Seriptùrarum  arma- 
riumé 

Antoine  retourne  à  Padoue  et  sème  les  miracles  sur 
sa  route.  Ses  jours  se  passent  à  prêcher,  à  confesser  et  à 
consoler,  ses  nuits  à  prier  :  il  est  par  excellence  l'honune 
public,  la  fontaine  à  laquelle  chacun  va  puiser.  Cepen- 
dant deux  mois  encore  le  séparent  de  sa  trente-sixième 
année,  mais  dans  sa  courte  vie  il  a  fourni  une  longue 
et  brillante  carrière  :  l'immortelle  couronne  va  reposer 
sur  son  front.  Le  saint  est  malade ,  le  saint  est  mourant  ; 
à  ces  mots,  la  ville  et  les  campagnes  s'émeuvent  :  on 
pleure,  on  prie,  on  s'agite.  Le  saint  est  couché  sur  un 
pauvre  grabat  dans  le  petit  couvent  de  Barcella,  peu 
éloigné  de  Padoue  :  la  foule  s'y  transporte  :  c'est  le  soir 
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du  vendredi  13  juiti  de  l'an  1231.  Au  milieu  des  san- 
glots universels^  un  chant  se  fait  entendre ,  c'est  le  chant 
du  cygne  ;  je  dis  mal ,  c'est  le  chant  d'un  ange  qui  re^ 
tourne  au  ciel,  le  chant  d'un  fils  de  Marie ^  qui  pour  la 
dernière  fois  salue  sa  mère  sur  la  terre  d'exil.  De  ses  lè- 
vres mourantes  le  saint  missionnaire  a  répété  sa  devise 
chérie,  son  hymne  de  guerre  :  O  glariosa  Domina ,  ex*- 
celsa  super  sidéra,  H  est  mort.  Non^  il  vit  au  ciel  par  sa 
puissance,  sur  la  terre  par  ses  miracles  ;  et,  après  plus 
de  six  cents  ans^  Antoine  de  Padoue  est  encore  un  des 
saints  les  plus  populaires  en  Orient  et  en  Occident. 

De  la  chapelle  où  repose  son  corps  nous  passâmes  au 
Trésor  de  la  basilique.  Parmi  les  nombreuses  richesses 
artistiques  et  religieuses  dont  il  est  rempli,  on  admire 
un  encensoir  et  une  navette  en  or ,  donnés  par  le  pape 
Sixte  IV,  de  l'ordre  des  Mineurs.  L'encensoir,  de  forme 
gothique,  représente  une  cathédrale  en  miniature,  avec 
ses  clochetons,  ses  ogives,  ses  gracieuses  colonnettes  et 
ses  galeries  à  dentelle.  La  navette  est  digne  de  son  nom  ; 
c'est  un  petit  navire  avec  tous  ses  ponts,  ses  mâts,  ses 
voiles ,  ses  cordages  et  ses  matelots.  Pourquoi  faut-il  que 
nos  artistes  ignorent  Texistence  de  ce  double  chef- 
d'œuvre,  ou  que  nos  fabricants  d'orfèvrerie  ecclésiastique 
ne  jugent  pas  à  propos  de  reproduire  ces  intéressants 
modèles  ? 

Outre  une  immense  quantité  de  reliques  insignes,  on 
conserve  dans  un  reliquaire  étincelant  de  pierreries  la 
langue  du  saint.  Cette  langue  puissante,  qui  remua  plus 
d'hommes  et  surtout  plus  profondément  que  celle  de 
Démosthène  ou  de  Cicéron,  est  intacte  et  vermeille.  Elle 
fut  trouvée  dans  cet  état  miraculeux  Te  7  avril  de  l'année 
J263 ,  par  saint  Bonaventure,  venu  à  Padoue  pour  pré- 
sider à  la  translation  des  reUques.  A  la  vue  de  ce  pro- 
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dige,  que  rendait  incontestable  la  dissolution  des  autres 
parties  du  corps,  le  Docteur  séraphique  s'écria  :  0 
lingua  henedictay  quœ  Dominum  semper  benedixisti  et 
alios  benedicere  fecisti,  nunc  manifeste  apparet  quanti 
merUi  exstitisti  apud  Deumf 

La  preuve  six  fois  séculaire  d\in  autre  miracle  est  à 
côté  de  la  précieuse  cassette.  Je  veux|parler  du  fameux 
verre  de  Thérétique  Aloardine  de  Salvaterra.  Âloardine 
était  un  soldat  que  la  curiosité  ou  plutôt  une  incrédulité 
railleuse  avait  amené  à  Padoue.  Un  jour  qu'il  était  à 
table,  il  entendit  parler  des  miracles  de  saint  Antoine. 
11  se  mit  à  s'en  moquer,  et  croyant  faire  une  plaisan- 
terie excellente,  il  ajouta  :  «  Si  votre  Antoine,  que  vous 
appelez  saint  et  thaumaturge,  empêche  ce  verre  que  je 
tiens  à  la  main  de  se  casser  quand  je  le  jetterai  à  terre, 
je  croirai  ce  que  vous  me  dites.  »  Là-dessus,  il  se  lève 
de  table,  ouvre  la  croisée,  et  de  toutes  ses  forces  jette 
son  verre  sur  la  place  contre  une  pierre,  et  le  verre  ne  se 
brise  pas.  Stupéfait,  interdit,  Aloardine  tombe  à  genoux 
et  se  relève  catholique.  Lui-même  va  rechercher  son 
verre,  et,  en  présence  de  tous  les  témoins  de  cette  scène, 
le  porte  respectueusement  au  trésor  de  saint  Antoine,  où 
nous  avons  eu  le  bonheur  de  le  voir*.  Dans  une  armoire 
voisine  on  conserve  les  œuvres  du  saint.  Ce  n'est  pas 
sans  un  profond  respect  qu'on  approche  la  main  des 
sermons  de  l'immortel  missionnaire.  Quoique  accompa- 
gnée de  corrections,  l'écriture  du  saint  est  très-lisible  et 
même  élégante. 

On  ne  peut  quitter  ce  lieu  béni  sans  songer  à  une  dé- 
votion dont  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  l'origine  et  la 
perpétuité.  Si  jamais  vous  avez  lu  le  Martyrologe  gallican 

*  Fitodi  s.  AnL,  l\b,  n,p.  198. 
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dtt  savant  évéque  de  Toul  Dussaussaye^  vous  aurez  vu 
que  nos  pères  s'adressaient  à  un  saint  en  particulier  pour 
chaque  maladie^  chaque  besoin  :  l'Italie^  rAlleinagne, 
toutes  les  autres  parties  de  la  catholicité  faisaient  comme 
la  France.  Saint  Antoine  de  Padoue  était  invoqué  pour 
retrouver  les  choses  perdues.  Reste  précieux  du  vaste 
naufrage  où  le  protestantisme  et  l'incrédulité  ont  en- 
glouti tant  de  pieux  usages  y  cette  dévotion  est  encore 
pratiquée  de  nos  jours;  elle  est  même  populaire  en  Orient 
et  en  Occident  :  voilà  un  fait.  Respectable  déjà  par  sa 
catholicité  et  par  son  ancienneté^  ce  fait  le  devient  plus 
encore  par  son  origine.  Des  exemples  nombreux  et  des 
témoignages  incontestables  consignés  dans  la  vie  de  saint 
Antoine  de  Padoue  prouvent  qu'il  avait  reçu  de  Dieu 
le  pouvoir  non-seulement  de  guérir  les  malades,  mais 
encore  de  consoler  les  affligés  en  leur  faisant  miracu- 
leusement retrouver  les  choses  qu'ils  avaient  perdues  ^ 

En  sortant  de  Téglise ,  on  est  tellement  pénétré  de  ce 
qu'on  vient  de  voir  et^  quand  on  est  chrétien ,  de  ce 
qu'on  vient  d'éprouver  qu'il  reste  à  peine  assez  d'atten- 
tion pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  statue  équestre  en 
bronze  du  grand  capitaine  Guattamelata ,  qui  décore  la 
place.  Cette  statue ,  la  première  qui  ait  été  fondue  en 
Italie  et  chez  les  modernes,  est  le  chef-d'œuvre  de  Do- 
natello.  Nous  dîmes  un  dernier  adieu  au  bon  frère  Pros- 
per,  exilé  volontaire  pour  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain; à  saint  Antoine;  à  Padoue  ;  aux  conservatou'es  de 
pauvres  et  d'orphelins,  et  nous  parUmes  pour  Venise. 

La  route  suit  les  bords  de  la  Brenta ,  si  vantés  par  les 
amateurs  de  paysages  et  si  célèbres  dans  nos  fastes  mi- 
litaires. Au  travers  d'Une  campagne  couverte  de  jardins, 

*  Vita  di  s,  Ant.»  lib.  ai|  p.  266. 
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OÙ  Ton  dirait  qvm  les  statues  de  maibre  GnmBeiil  comme 
les  champignons,  on  arrive  àMestre  :  ici  vous  attendent 
les  gondoliers  vénitiens  pour  tous  conduire  dans  leur 
merveilleuse  dték 

11  ATril. 

Clocher  d«  Si^MIaM.  ^  Tue  d  hMoir«  éb  Yenlie.  —  £gllie  Saint- 
Mafo.  —  TransUUoo  da  oorpt  de  saint  Haro*  ~  Trésor.  —  Place  Saiat- 
llarc.  —  Chevaux.  —  Lion.  ~  Palais  du  doge.  ~  Prisons.  —  Inscrip- 
tions. 

Le  voyageur  qui  entre  à  Venise  après  la  chute  du 
jour  se  croit  transporté  dans  quelque  cité  fabuleuse  des 
MiUeet  Une  Nuits.  Une  ville  superbe ,  vaste,  populeuse^ 
assise  au  milieu  de  la  mer,  sans  qu'on  aperçoive,  pour 
lui  servir  de  base,  ni  un  pouce  de  terre  ni  une  pointe 
de  rocher,  de  longs  canaux  bondés  de  maisons  et  de 
palais,  dont  les  fondements  sont  cachés  dans  les  flots  ; 
tandis  que  la  façade,  moitié  européenne ,  moitié  orien- 
taie,  s'élance  majestueusement  dans  les  airs;  un  silence 
lugubre  que  ne  trouble  ni  le  pas  des  chevaux  ni  le 
mouvement  des  voitures,  mais  le  bruit  monotone  des 
rames  qui  frlippent  à  coups  égaux  la  tranquille  surface 
des  ondes;  le  son  varié  de  nombreuses  sonneries,  les 
mille  voix  criardes  de  tout  un  peuple  qui  encombre  plu- 
sieurs centaines  de  ponts  grands  et  petits,  et  passe  ra- 
pidement au-dessus  de  votre  tète;  des  gondoles,  aux  cou- 
leurs jaune  et  noire,  qui  parcourent  en  tout  sens  les 
longues  sinuosités  des  lagunes  ;Jes  falots  de  ces  voitures 
d'eau ,  les  réverbères  et  les  torches  dont  la  lumière  ince^ 
taine  éclahre  ce  singulier  spectacle,  tout  cela  étonne ^ 
surprend  et  produit  une  impression  qui  aie  privilège  de 
ne  ressembler  à  nulle  autre. 

Pour  la  compléter,  nous  voulûmes,  après  avoir  vu 
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Y«Biae  d'en  bw^  ki  eoatompkr  dW  haut*  Ld  tenàMnaiD, 
aa  lever  du  soleil  ^  nous  étions  sur  le  clocher  de  Sainl- 
Marc.  La  première  merveille  à  considérer  est  ce  clocher 
même  5  un  des  plus  élevés  et  des  plus  hardis  de  Tltalie. 
On  arrive  au  sommet  par  une  rampe  douce,  sans  degrés. 
De  ce  belvédère  on  jouit  d'un  point  de  vue  qui  tient  du 
prodige.  A  vos  pieds  la  mer,  Venise  au  sein  de  la  mer, 
une  multitude  de  dômes^  de  clochers^  de  palais^  de  co- 
lonnes, de  portiques,  de  façades  grecques,  arabes,  byzan- 
tines; à  Torient,  la  vaste  étendue  de  TÂdrialique ,  semée 
de  petites  îles  groupées  avec  grâce  autour  de  l'imposante 
cité;  au  nord,  les  cimes  blanchies  des  Alpes  du  Frioul  ; 
à  Foccident,  les  vertes  campagnes  du  Padouan  et  du  Yi- 
centin;  au  midi,  la  Br^ta  et  ses  bords  si  peuplés  et  si 
riches. 

Au-dessus  de  ce  magnifique  panorama  il  en  est  un 
autre  plus  magnifique  encore  et  dont  l'éclat  rayonnant 
sur  le  premier  en  explique,  en  rehausse  toutes  les  beautés  : 
c'est,  qu'on  me  passe  l'expression,  le  panorama  de 
Venise  au  point  de  vue  providentiel.  Appuyé  sur  la  ga- 
lerie aérienne  du  clocher  de  Saint-Marc ,  l'observateur 
ne  peut  être  mieux  pour  le  contempler.  Au  commence- 
ment du  cinquième  siècle,  le  monde  romain,  longtemps 
battu  en  brèche  par  les  ennemis  du  dehors  et  par  ceux 
du  dedans,  s'écroulait  avec  un  épouvantable  fracassons 
les  coups  des  barbares.  Le  drapeau  noir  d'Attila  venait 
d'être  arboré  sous  les  murs  de  l'antique  Aquilée;  mais 
les  habitants,  confiants  dans  leur  courage ,  avaient  mé- 
prisé ce  dernier  signe  de  miséricorde.  Quelques  heures 
après,  Aquilée  n'est  plus  qu'un  monceau  de  cendres. 
Cependant  quelques  familles  de  la  cité  ont  trouvé  leur 
salut  dans  la  fuite.  Les  récifs  de  l'Adriatique  leur  offrent 
un  asile.  Au  milieu  des. lagunes,  elles  se  construisent  de 
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pauvres  cabanes^  vivent  isolànent^  absorbées  par  le  soih 
de  pourvoir  à  leur  subsistance. 

Deux  siècles  plus  tard,  vers  Vm  697,  elles  se  réunis- 
sent, se  donnent  un  chef  commun  et  deviennent  un  petit 
État.  Sous  la  protection  de  Tempire  d'Orient,  la  nais- 
sante république  grandit,  se  fortifie  et  bientôt  se  dé- 
clare indépendante.  Au  dixième  siècle  elle  prend  son 
essor  et  vole  à  ses  premières  conquêtes.  Le  siècle  suivant 
la  voit  mettre  sur  sa  jeune  tête  la  couronne  royale,  ma^ 
cher  l'égale  des  grandes  puissances  de  TEurope  et  par- 
tager avec  Gênes  l'empire  des  mers.  Pendant  cinq  siècles 
elle  pèse  d'un  poids  souvent  décisif  dans  les  destinées 
du  monde.  Enfin  sa  mission  est  remplie  :  gloire,  richesse, 
puissance,  liberté  même,  tout  lui  est  ôté;  et  la  Tyr  de 
l'Occident  se  voit  réduite  à  n'être  plus  dans  ses  vieux 
jours  que  l'agent  subalterne  d'un  empire  étranger.  Et 
maintenant  quelle  fut  la  raison  providentielle  de  la 
grandeur  de  Venise  et  de  sa  décadence? 

Le  Dieu  qui  tire  le  bien  du  mal  et  la  vie  même  de  la 
mort  fait  naître  la  puissante  cité  de  l'invasion  des  bar- 
bares. Sous  l'aile  maternelle  de  la  Providence,  elle 
grandit  rapidement  en  force,  en  richesse,  en  courage  : 
il  le  faut  ainsi,  car  Venise  doit  être  un  des  plus  puissants 
auxiliaires  de  l'Europe  civilisée  par  le  christianisme.  Ar- 
rivera l'époque  solennelle  où  la  barbarie  musulmane, 
menaçant  d'envahir  l'Occident  et  de  remplacer  la  lumière 
par  les  ténèbres,  la  liberté  par  l'esclavage,  les  peuples 
chrétiens  se  lèveront  comme  un  seul  homme  ;  et ,  au  lieu 
d'attendre  l'ennemi ,  ils  iront  l'attaquer  jusqu'au  coeur 
de  son  empire.  Mais  il  faut  des  navires  pour  transporter 
leurs  armées;  des  marins  intrépides  pour  lutter  contre 
les  flottes  ottomanes  :  Venise  rend  ce  double  service  à 
la  cause  commune.  Gênes  la  seconde  noblement;  et,  sur 
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leurs  vaisseaux ,  la  ci vilisatimi ,  armée  de  toutes  pièces , 
traverse  les  deux  mers  qui  conduisent  chez  les  barbares. 
Tant  que  durera  la  raison  providentielle  de  leur  puis- 
sance^ Gènes  et  Venise  resteront  au  premier  rang  parmi 
les  États  européens.  Elles  commenceront  à  déchoir 
lorsque  leur  existence  n^aura  plus  pour  objet  que  des 
intérêts  d'un  ordre  inférieur.  Avec  une  précision  remar- 
quable leur  histoire  témoigne  de  ce  double  fait. 

Venise  eut  encore  une  autre  mission.  Lorsque ,  aux 
quinzième  et  seizième  siècles,  Phérésie  voulut  enrôler 
la  vieille  Europe  contre  la  foi  catholique,  elle  emprunta 
la  voix  infatigable  de  la  presse  pour  faire  retentir  au  loin 
ses  cris  de  révolte.  Bâle,  Genève ,  La  Haye ,  Amsterdam 
devinrent  ses  redoutables  auxiliaires  :  Venise  fut  choisie 
pour  soutenir  l'effort  du  combat.  De  ses  presses  immor- 
telles sortirent  d'innombrables  ouvrages  destinés  à  pro- 
clamer, à  défendre  et  à  propager  les  vérités  conserva- 
trices de  la  religion  et  de  la  société.  Ce  double  coup 
d'œil  jeté  sur  la  reine  de  l'Adriatique ,  nous  descendîmes 
du  clocher  pour  visiter  l'église  de  Saintr-Marc,  la  mer- 
veille de  Venise  et  l'un  des  plus  splendides  monuments 
de  toute  l'Italie. 

Mélange  d'architecture  grecque,  romane,  gothique, 
musée  de  dépouilles  opimes  apportées  du  Péloponnèse, 
de  Constantinople,  d'Espagne,  de  Syrie,  de  tous  les 
pays  enfin  où  Venise  voyait  flotter  ses  pavillons,  galerie 
magnifique  de  peintures  nationales ,  l'église  de  Saint- 
Marc  redit  à  sa  manière  toute  l'histoire  de  la  puissante 
république.  Le  seul  inventaire  de  ses  trésors  serait  infini. 
Commencée  en  976  par  le  doge  Orseolo ,  la  basilique  fut 
terminée  en  1071  ;  mais  Fomementation  a  continué  jus- 
qu'au dix-huitième  siècle.  A  l'extérieur  comme  à  Tinté- 
rieur  tout  ce  qui  n'est  pas  or,  bronze  on  mosaïque  est 
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ioGruilé  de  marbra  oriental.  Outre  ses  grandes  portes 
de  bronze  et  ses  snpei'bes  mosaïques  ^  le  vestibule  ren- 
ferme ^  sur  la  droite 5  la  chapelle  Zeno,  dont  l'autel, 
regardé  comme  un  chef-d'csuvre^  est  enriohi  d'une  pro- 
fusion de  colonnes  et  de  statues  do  bronze  d'un  travail 
ei^quis*  Au  centre  est  le  monument  du  cardinal  Zeno, 
avec  sa  statue  en  bronze  couchée  sur  le  cercueil. 

Lorsqu'on  franchit  le  seuil  du  temple^  on  éprouve  un 
sentiment  analogue  à  celui  de  la  reine  de  Saba  témoin 
des  magnificences  de  Salomon.  A  la  vue  de  ces  voûtes 
d'or;  de  ce  pavé  de  jaspe  et  de  porphyre,  de  ces  cinq 
cents  colonnes  de  marbre  précieux ,  de  brornse  ^  d'al* 
bfttre>  de  vert  antique  et  de  serpentine,  de  ces  bas«relieii 
en  bronze  ^  chefs-d'œuvre  de  Sansovino ,  de  Titien  Minio, 
de  Zttccato,  de  Pietro  Lombarde,  on  reste  ébahi,  si* 
lenoieux,  immobile.  Le  demi^jour  qui  éclaire  toutes 
ces  magnificences  ajoute  à  l'impression  et  porte  au  re- 
cueillement. Ou  se  prosterne  ;  on  prie,  on  est  heureux 
de  voir  les  plus  riches  créatures  réunies  au  gàiie  de 
rhomme  pour  chanter  la  gloire  du  Créateur. 

Le  bénitier  de  porphyre  a  pour  base  un  autel  antique 
de  sculpture  grecque,  orné  de  dauphins  et  de  tridents. 
La  mosaïque  desfonts,  représentant  le  Baptême  de  Notre - 
Seigneur,  est  un  ouvrage  du  douzième  siècle  plein  de 
verve  et  de  chaleur.  Au  transept  brille  le  magnifique 
Oratoire  de  la  Croix.  U  affecte  la  forme  d'une  petite  tri- 
bune soutenue  par  six  riches  colonnes,  au-dessus  des- 
quelles on  admire  la  célèbre  mosaïque  du  Paradis.  Là 
se  trouve  la  plus  belle  des  nombreuses  colonnettes  de 
Saint^Maro  :  elle  est  de  porphyre  noir  et  blanc<  Je  ne 
puis  qu'indiquer  les  deux  chaires  de  marbres  précieux, 
iiupportées  par  des  colonnes  d'Un  grand  prix^  qui  ^'é^ 
lèvent  à  l'entrée  du  chœur;  les  stalles  ornées  de  mar- 
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quflteries  ;  les  tiaft-^reliefft  ei  les  figure»  d«  Iwoiiie  qui  d^ 
oorent  les  balustrades;  ainsi  que  las  ornemeuts  en  marbre 
et  la  porte  en  bronze  de  la  sacristie ,  chefs-d'œuvre  de 
Sansovino,  qui  liu  coûtèrent  vingt  ans  de  travail.  Quatre 
ooloQoes  de  marbre  grec  oméea  de  baa*reliefs  sou^ 
tiennent  la^Ck>nfe86ioa  de  8aint*Marct  et  au-dessus  de 
l'autel  on  voit  la  fameuse  P€Ua  d*arù,  ou  leonê  Byam^ 
Une.  C'est  une  mosaïque  en  émail  sur  lame  d'or  et  d'ar- 
gent rehaussée  de  ciselures ,  de  perles ,  de  camées  et 
de  pierres  précieuses.  Elle  pffre^  drâs  une  suite  de  com- 
partiments symétriques ,  les  principaui  faits  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament  i  de  la  vie  de  saint  Marc ,  des 
Apôtres,  des  Prophètes,  avec  des  inscriptions  grecques 
et  latines.  La  Pote  dfùrOy  exécutée  à  Gonstantinople, 
est  un  ancien  monument  de  l'art  en  Orient  »  vers  la  fin 
du  dixième  siècle. 

Mais  pour  qui  sont  réunies  tant  de  richesses?  Quel  est 
cet  édifice  en  faveur  duquel  Venise  met  à  contribution 
rOrient  et  l'Occident^  la  nature  et  le  génie?  €k)mme^ 
tous  les  grands  peuples  ont  été  des  peuples  reUgieux, 
aioâ  leurs  pltu  beaux  monumentâ  sont  les  monuments 
sacrés.  Tel  est  celui  qui  nous  occupe  et  dont  il  faut  ex* 
pliquer  l'originet  Dans  tout  le  moyen  àge^  les  nations  de 
l'Occident  montrèrent  une  ardeur  extrême  à  rapporter 
de  rOrieut  les  coips  des  martyrs.  Aux  yeux  de  leur  foi 
si  pure,  parce  qu'elle  était  si  ardente  et  si  simple,  les 
reliques  d'un  saint  étaient  un  trésor  plus  précieux  que 
Tor  et  les  pierreries.  Leur  propre  intérêt  se  comUnait 
avec  une  impulsion  mystérieuse  de  la  Providence.  L'O- 
rient devait  finir  par  tomber  sous  le  joug  mahométan, 
ot  Dieu  ne  voulait  pas  abandonner  les  ossements  sacrés 
de  ses  Apôtres  et  de  ses  martyrs  aux  profanations  des 
infidèles.  Dans  cette  chasse  aux  reliques,  pour  em- 
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ployer  Texpression  d'un  auteur  contemporain ,  les  Fran- 
çais^ fils  aines  de  TEglise^  tenaiemt  le  premier  rang^ 
L'Italie  et  Venise  surtout  brûlaient  du  même  zèle. 

Or^  en  826^  six  vaisseaux  de  cette  république  station- 
naient au  port  d^Âlexandrie  :  les  Sarrasins  étaient 
maîtres  de  la  ville.  Néanmoins  les  marchands  de  Venise 
avaient  la  liberté  d'y  entrer  pour  leur  commerce.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  visitaient  assidûment  l'église  où 
reposait  le  corps  de  saint  Marc,  le  disciple  de  saint  Pierre 
et  l'apôtre  de  l'Egypte.  Un  religieux  et  un  prêtre  veil- 
laient à  la  garde  de  son  tombeau  ;  mais^  chaque  jour 
exposés  aux  avanies  des  Turcs^  ils  craignaient  de  voir 
briser  la  tombe  du  saint  évangéliste  et  ses  cendres  jetées 
aux  flammes.  Leurs  larmes  et  leurs  inquiétudes  ne  furent 
pas  longtemps  un  mystère  pour  les  marchands  véni- 
tiens. Ceux-ci  n'hésitèrent  pas  à  leur  demander  le  corps 
de  saint  Marc^  afin  de  le  mettre  en  lieu  de  sûreté.  Les 
gardiens  s'y  refusèrent  d'abord  ;  enfin^  après  bien  des 
difficultés  d'une  part  et  des  prières  de  l'autre,  la  con- 
cession fut  promise.  Le  supplice  d'un  religieux  qui  avait 
soustrait  un  monument  sacré  à  la  brutalité  des  Sarra- 
sins en  hâta  l'accomplissement.  Extrait  du  tombeau  par 
le  religieux  Stauratio  et  le  prêtre  Théodore ,  le  corps 
sacré  fut  mis^  enveloppé  de  soie^  dans  un  long  panier, 
sous  une  épaisse  couche  de  légumes  et  de  viande  de  porc, 
dont  les  Mahométans  ont  horreur.  Les  Vénitiens  re- 
çoivent le  précieux  dépôt  et  se  dirigent  vers  leurs  vais- 
seaux. Chemin  faisant,  ils  sont  arrêtés  par  les  infidèles, 
qui  demandent  à  voir  ce  qu'ils  portent.  A  la  vue  des 
viandes  immondes,  les  Turcs  leur  crachent  au  visage 
et  s'éloignent  en  criant  :  Canzîr^  eanzir  :  «  Du  cochon, 

'  Fraiicos.  .^  sanctorum  corporum  cupidissimos  venari ,  etc. 
Vid.  Bar.,  an.  826 ,  n.  33 ,  t.  ix. 
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du  cochmi.  t  Rendus  à  leurs  bords^  les  pieux  Yénitiens 
envdoppent  les  saintes  reliques  dans  les  voiles  du  na- 
vire et  lèvent  l'ancre  en  toute  hâte. 

Bientôt  elles  sont  transportées  sur  le  tillac  et  déposées 
dans  une  élégante  chapelle.  Autour  du  corps  brûlait 
nuit  et  jour  des  flambeaux  et  des  parfums.  Pendant 
toute  la  traversée^  deux  religieux^  Stauratio,  Tun  des 
gardiens^  et  Dominique,  pèlerin  de  Jérusalem,  psalmo- 
dient des  hymnes  et  des  prières,  tandis  que  d^éclatants 
miracles  signalent  la  présence  de  l'Apôtre.  Enfin  on 
arrive  dans  les  eaux  de  Venise.  Informée  de  l'heureuse 
conquête,  toute  la  ville  accourt  sur  le  port;  l'évéque, 
en  habits  pontificaux,  accompagné  de  tout  le  clergé  et 
du  sénats  reçoit  les  précieuses  reliques  et  les  porte  so- 
lennellement au  palais  du  doge.  Aussitôt  on  se  met  à 
l'œuvre  pour  bâtir  un  temple  digne  de  l'Apôtre  de  Jé- 
sus-Christ :  Saint-Marc  s'élève,  resplendissant  de  dorures 
et  de  mosaïques,  de  marbre  et  de  peintures.  Mille  fois 
plus  glorieux  dans  sa  vie  et  dans  sa  mort  que  César  ou 
Alexandre^  le  conquérant  évangélique  est  déposé  dans 
la  splendide  basilique.  «Mais,  ajoute  l'historien,  les 
Vénitiens^  jaloux  de  posséder  un  si  grand  trésor,  prirent 
toutes  sortes  de  précautions  pour  empêcher  qu'il  ne 
leur  fût  enlevé.  Sachant  que  les  Français  étaient  tout* 
puissants  en  Occident  et  d'une  avidité  extrême  de  corps 
saints,  qu^ils  allaient  chercher  partout,  ils  déposèrent 
les  reliques  de  saint  Marc  dans  la  basilique  élevée  en 
son  honneur,  mais  dans  un  lieu  inconnu  des  étrangers  '.» 

De  réglise^  nous  passâmes  au  Trésor.  C'est  un  des 
plus  riches  et  des  plus  vastes  reliquaires  du  monde, 

*  Baron. ,  Ann.  826,  n.  33,  t.  ix.  —  Ce  lieu  fut  découvert 
en  1094.  Voyez  Boldetti,  Osserras.,  etc,  lib.  i,  649,  p.  309. 
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Là  flonC  des  vaiet  saeréi,  dm  patèaM,  un  defwt  d'an» 
tel  couvdPt  de  pierres  dump  ovienitles;  piusienrs  mor- 
ceaux de  la  vraie  croix,  meloa^  l'éponge,  le  roseau^ 
inslrainents  de  la  Passion  du  Sauveur;  le  couteau  qui 
servit  au  Fils  de  Dieu  lors  de  la  Gène  et  sur  le  manche 
duquel  on  distingue  quelques  lettres  li^[n*atques  telle- 
nnent  effacées  que  Ifontfauoon  ne  put  les  lire;  enfin, 
deux  eandélabres,  chefs^'œuvre  de  Porfévrerie  byzan- 
tine^ qui  mériteraient  seuls  qu'on  visitât  le  Trésor. 

En  traversant  la  place  Saint-Marc  et  la  Piazseitéf 
nous  saluâmes  les  quatre  fameux  chevaux  de  Gorinthe^ 
placés  sur  le  vestibule  de  l'église^  les  deux  {»iiers  ap- 
portés de  SainWean^d'Acre  et  couverts  de  caractères 
cophtes;  enfin  le  Lion  de  Saint-Marc,  emblème  na- 
tional de  Fanoienne  puissance  de  Venise^  replacé  sur  sa 
colonne  après  avoir  orné  le  quai  des  Invalides.  Delà 
au  palais  du  doge  il  n'y  a  qu'un  pas. 

Cet  imposant  édifice,  avec  ses  hantes  murailles,  ses 
galeries  orientales,  son  aspect  sombre  et  sévère,  son 
eseaUer  des  Géants  et  son  pont  des  Soupirs ,  représente 
assez  bien  le  gouvernement  et  la  douUe  vie  de  la  puis- 
sante république.  Palais,  tribunal,  prison, il  inspire  je  ne 
sais  quel  sentiment  de  terreur.,  quVxagèrent  encore  les 
réeits  mensongers  de  plusieurs  écrivains.  Heureusement 
qu'on  se  rappelleetles  éloges  donnés  par  Gomines  au  gou- 
vernement vénitien  et  le  jugement  du  grand  comte  de 
Ifaistre  :  «A  l'égard  des  cruautés  reprochées  au  Tri- 
bunid  des  Dix,  j'ai,  dit-il,  le  malheur  de  n'y  pas  trop 
croire.  »  Gomme  l'Inquisition  religieuse  d^Ëspagne,  Tln- 
quisition  publique  de  Venise  pourrait  fort  bien  avoir 
régné  sur  les  imaginations,  par  je  ne  sais  quelle  terreur 
adoucie,  toute  composée  de  souvenirs  fantastiques,  qui 
n'avaient  d'autre  effet  que  de  maintenir  l'ordre  en  épa^ 
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gDantle  8aDg^  Du  reste^  nous  visitâmes  en  déteil  les 
Plombs  et  las  Pqito^  sauf  à  voir  demain  la  partie  bril- 
lante du  palais. 

Les  Plombs^  devenus  célèbres  par  le  récit  de  Bflvio 
Pellico^  sont  des  prisons  placées  dans  les  combles  du 
château,  dont  la  toiture  est  en  plomb.  Sans  doute  le 
détenu  devait  y  souffrir;  néanmoins  il  y  a  entre  le  pla- 
fond des  cellules  et  le  toit  de  Tédiflce  un  grenier  et  un 
courant  d'air  sufBsant  pour  tempérer  l'excès  de  la  cha- 
leur. Du  cAté  de  la  mer  la  vue  est  ravissante.  Les  Plombs 
étaient  vides  de  prisonniers^  et  dans  la  chambre  de  Sil- 
vio  nous  trouvâmes  un  locataire  aisé  qui  préférait  cet 
appartement  élevé  à  beaucoup  d'autres  plus  élégants 
peut-être,  mais  d'une  salubrité  moins  parfaite. 

Les  Puits  sont  les  prisons  basses.  Ils  formaient  plu- 
sieurs étages  dont  deux  subsistent  encore.  Nous  parcou- 
rûmes ces  anciens  cachots,  et  n'en  déplaise  aux  roman- 
ciers,  ils  ne  sont  point  placés  sous  le  canal^  et  l'on  n'a 
jamais  navigué  sur  la  tête  des  coupables.  Ces  cachots, 
en  fortes  pierres  de  taille,  révèlent  même  une  pensée 
d'humanité  qu'on  ne  trouve  pas  toujours  dans  les  pri- 
sons modernes.  La  plupart  sont  garnis  de  madriers  de 
chêne  et  d'une  couchette  élevée  au-dessus  du  sol,  afin 
de  prévenir  l'humidité.  Ajoutez  qu'aucun  prisonnier  n'y 
fut  jamais  chargé  de  chaines,  sorte  de  privilège  peut- 
être  unique  dans  l'histoire  des  prisons.  Ajoutez,  enfin, 
que  sur  la  grande  galerie  qui  communique  mx  Puits  et 
sur  laquelle  passaient  et  repassaient  chaque  jour  le  doge, 
le  sénat,  les  inquisiteurs  est  la  bulle  si  touchante  d'Ur-- 
bain  VIII  qui  accorde  de  grandes  faveurs  spirituelles  à 
tous  ceux  dont  la  charité  soulagera^  même  faiblement, 

*  UHres  II  «*rr/ng.,  p.  66. 
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les  prisonniers.  RappeIez-»vous  que  ces  magistrats  étaient 
des  chrétiens  aminés  de  la  foi  du  moyen  ftge^  et  vous 
pourrez  affirmer,  sans  crainte  d'erreur^  que  les  Puits  de 
Venise  furent  un  peu  moins  horribles  que  les  autres  pri- 
sons du  même  temps. 

Le  témoignage  au  moins  négatif  de  ceux  qui  les  ha- 
bitèrent semble  confirmer  cette  induction.  A  la  lueur 
d'une  torche  nous  lûmes  une  foule  d'inscriptions  tracées 
à  la  craie  rouge  sur  les  parois  des  cachots.  Bien  qu'elles 
manifestent^  avec  une  libre  énergie^  les  dispositions  pe^ 
sonnelles  de  leurs  auteurs,  il  n'en  est  aucune  qui  exprime 
la  plainte.  La  résignation,  la  prudence^  le  courage^  la 
défiance  des  hommes^  telles  sont  les  qualités  que  se  re- 
commandent les  uns  aux  autres  les  habitants  de  ces  som- 
bres demeures  ^ 

'  Voici  quelques-unes  de  ces  maximes.  Dans  le  cachot  n"  V, 
au  rez-de-chaussée,  on  lit  : 

Maledidus  homo  qui  confiait  in  homine, 
Soli  Deo  bonor  et  gtoria. 


Dans  le  cachot  n"  IX,  au  rez-de-chaussée 

Non  tifidar  d'alcuno  ;  pmsa  e  taci 
Se  fugir  vuoi  dei  spioni,  insidie  e  /art. 
Ilpentirtit  ilpentirti  niilla  giova, 
Ma  ben  del  valor  tuo  fa  vera  prova. 


Di  chi  me  fido  guardami  Iddio  ; 
Di  chi  no  me  fido  me  guardarà  io. 


Un  parlar  poco  ed  un 
Negar  pronto  ed  un 
Pensât  il  finepuo  dar  la  vita 
A  noi  a/tri  meschini ,  1605. 
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Suite  da  i»late  da  Doge.  —  Peiotares.  —  Bibliothèqae.  ~  Palais  de* 
Beaax-ArU.  -^  École  véoiUenoe.  —  Palais  Barbarigo.  —  GrimaoL  — 
Buste  de  Béatrix.  —  Arsenal.  —Le  Buceutaure. 

Q  La  gloire  et  la  splendeur  passées  de  Venise  éclatent 
de  toute  part  au  palais  du  Doge  ;  d'imraenses  tableaux 
.  du  Titien,  du  Tintoret,  de  Paul  Véronèse  et  d'autres 
habiles  maîtres  rappellent  les  grandes  actions  de  son 
histoire;  une  sorte  de  patriotisme  respire  dans  ces  belles 
peintures.  Venise  y  paraît  toujours  comme  Temblème 
de  la  force,  de  la  grandeur  et  de  la  beauté  :  elle  est  une 
déesse  puissante  qui  brise  des  chaînes ,  reçoit  les  hom- 
mages des  villes  soumises  ;  elle  est  dans  le  ciel  au  milieu 
des  statues  des  saints  et  des  saintes;  on  la  voit  entre  la 
Justice  et  la  Paix;  elle  est  entourée  des  Vertus,  cou- 
ronnée par  la  Victoire,  ou  elle  apparaît  dans  les  nues  au 
milieu  de  la  foule  des  divinités  :  Pallégorie  perd  sa  froi- 
deur ordinaire,  puisqu'elle  y  devient  l'expression  d'un 
sentiment  d'orgueil  et  d'amour  de  la  cité,  d 

Après  cette  appréciation  générale,  nous  examinâmes 
en  particulier  les  peintures  de  la  salle  du  grand  Conseil. 
A  droite,  en  entrant,  est  Timmense  tableau  de  la  gloire 
du  Paradis,  ouvrage  de  la  vieillesse  du  Tintoret.  Malgré 
l'espèce  de  confusion  qui  semble  régner  dans  les  innom- 
brables figures,  il  est  encore  un  chef-d'œuvre  de  pre- 
mier ordre.  Les  peintures  qui  couvrent  entièrement  les 
murs  et  le  plafond,  indépendamment  de  leur  beauté, 
otïrent  un  grand  intérêt  sous  le  rapport  historique,  puis- 
qu'elles représentent  les  fastes  de  la  république  véni- 
tienne et  les  événements  religieux,  politiques  ou  mili- 
taires qui  eurent  le  plus  d'influence  sur  les  destinées  des 
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nations  européennes.  On  ren)9rque,  entre  autres,  le 
Retour  du  doge  André  Contarini  après  la  victoire  rem- 
portée sur  les  Génois  et  TApothéos^  da  Venise,  double 
oheM'œuvre  dm  Paul  Véronèse  ^  la  Première  Conquête 
de  Coustantinople  par  Dandolo,  de  Palma  le  jeune ,  et  le 
Combat  naval  dans  lequel  Othon ,  fils  de  l'empereur,  fut 
fait  prisonnier  par  les  Vénitiens,  de  Dominique  Barbare. 

La  salle  du  grand  Conseil  est  aujourd'hui  la  Bibliothè- 
que de  Saint-Marc.  Jamais  livres  ne  furent  plus  magni- 
quement  logés,  si  ce  ne  sont  ceux  du  Vatican.  Pétrarque 
et  Tillustre  cardinal  Bessarion  furent  Tun  le  fondateur, 
l'autre  le  bienfaiteur  insigne  de  la  Bibliothèque  de  Ve- 
nise ,  qui  compte  environ  soixante-dix  mille  volumes. 
Le  prince  de  TÉglise  donna  sa  riche  collection  de  livres 
grecs  et  latins,  afin  que  ses  rnalheureux  compatriotes 
non  moins  que  les  Européens  pussent  en  tirer  des  fruits 
abondants* 

Les  vœux  du  bienfaisant  cardinal  n'ont  pas  été  sté- 
riles. Non-seulement  Venise  se  distingua  longtemps  par 
son  amour  des  lettres  et  des  sciences ,  mais  encore  elle 
fit  participer  l'Europe  entière  à  ses  riches  trésors.  Les 
travaux  des  trois  Aide ,  premiers  imprimeurs  de  livres 
grecs,  et  la  multiplicité  de  leurs  éditions  ont  étendu  le 
bienfait  de  Bessarion  :  les  éditions  d'Aide  l'ancien  ont 
l'autorité  des  manuscrits.  Afin  de  rendre  à  chacun  ce 
qui  lui  appartient,  il  est  juste  de  dire  qu'il  fut,  ainsi 
que  ses  descendants,  noblement  encouragé  par  les  Sou- 
verains Pontifes,  notamment  par  Paul  IV  et  Clément  VIIÏ. 
Le  premier  chargea  Paul  Manuce  d'imprimer  les  œuvres 
des  saints  Pères,  et  lui  confia  l'imprimerie  du  Capitole; 
le  second  remit  à  Manuce  le  jeupe  la  direction  de  l'im- 
primerie du  Vatican.  Il  n'est  pas  un  progrès  utile  en 
tète  duquel  on  ne  trouve  la  papauté.  Deux  manuscrits 
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fixèrent  surtout  notre  attmitioa  s  un  Évaiigéliam  f  qui 
compte  près  de  mille  ansi^  et  les  Actes  du  Concile  de 
Cbalcédoine  ^  manuserit  in^-folio  du  quatonoème  iiède> 
provenant  du  cardinal  Besearion. 

Nous  diHinâmes  le  reste  de  la  journée  à  la  visite  des 
Galeries^  des  Musées  publics  et  particuliers  et  de  TAr» 
senal.  Dsms  l'impossibilité  de  décrire  tous  les  objets  d'art 
qu'ils  renferment,  je  me  contenterai  de  dire  que  Venise 
est  pour  l'artiste  une  mine  d'une  variété  et  d'une  ri-- 
ebesse  inépuisable.  Toutefois ,  à  part  les  mosaïques  de 
Saint-Marc  et  les  peintures  de  plusieurs  églises ,  la  plu- 
part des  ouvrages  appartiennent  à  la  renaissance.  II 
faut  encore  excepter  le  palais  Manfrin^  qui  conserve»  dans 
une  galerie  séparée^  les  couvres  des  anciens  peintres  Ci- 
mabue ,  Giotto ,  Montagna.  Mais  l'école  vénitienne,  re* 
présentée  par  les  frères  Gentile  et  Giovanni  Bellini ,  le 
Giorgione,  le  Titien,  le  Tintoret,  Paul  Yéronëse,  fut 
sans  contredit  la  première  pour  le  coloris  et  par  le  faire 
tout  ensemble  énergique,  noble  et  sévère.  A  l'Académie 
des  Beaux^Ails  on  remarque  surtout  saint  Mate  opérant 
un  miracle  pour  délivrer  un  esclave^  tableau  classique  du 
Tintoret;  les  Noces  de  Cana^  le  plus  bel  ouvrage  de  Pa«- 
dovanino;  la  sainte  Vierge  sur  un  trône  avec  l'Enfant  Jé- 
sus, de  Paul  Véronèse.  Le  palais  Barbarigo  offre  la  célèbre 
Madeleine  du  Titien,  et  le  palais  Manfrin  la  Descente 
de  Croix  du  môme  peintre.  Une  Galerie  de  famille  peinte 
par  le  Titien  et  Paul  Véronèse,  avec  un  Musée  rempli 
de  statues  antiques^  d'inscriptions  et  de  bronze,  rendent 
le  palais  Grimani  digne  de  Rome  et  de  Naples.  Près  de 
la  place  Saint-Marc  >  la  Piscina  de  son  Mosèf  demeure 
du  comte  Gioognara ,  possède  le  buste  de  la  Béatrix  du 
Dante  I  chef-d'œuvre  de  Canova* 
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Venise  ;  qui  venait  de  se  montrer  si  gracieuse,  si  bril- 
lante,  si  riche  dans  ses  galeries,  ses  musées  et  ses  palais, 
nous  apparut  puissante  et  formidable  dans  son  antique 
arsenal.  Voici ,  à  rentrée,  les  deux  lions  gigantesques, 
en  marbre  du  mont  Hymète,  enlevés  d^Athènes  par  Mo- 
rosini,  surnommé  le  Péloponnésien.  Au-dessus  de  la  porte 
est  la  gracieuse  statue  de  sainte  Justine,  monument  de  la 
victoire  navale  remportée  sur  les  Turcs  par  les  Vénitiens, 
le  jour  de  la  glorieuse  martyre,  en  1751.  Dans  les  salles, 
parfaitement  tenues^  le  voyageur  français  considère 
avec  une  respectueuse  émotion  l'armure  de  Henri  IV, 
dont  le  bon  roi  fit  présent  à  la  république  le  jour  où  il 
fut  admis  au  nombre  des  nobles  vénitiens.  Le  chrétien 
s'arrête  devant  les  casques  des  croisés  compagnons  du 
célèbre  Dandolo  et  devant  les  longs  et  brillants  éten- 
dards pris  sur  les  Turcs  à  la  bataille  de  Lépante.  Enfin 
nous  examinâmes  avec  une  vive  curiosité  le  petit  modèle 
du  Biicentaure,  qui  rappelle  la  fête  la  plus  brillante  et 
la  plus  populaire  de  Venise. 

Reine  de  la  mer,  Venise ,  au  temps  de  sa  splendeur, 
renouvelait  chaque  année,  aux  yeux  de  l'Europe  entière, 
la  consécration  de  son  empire.  Le  doge  épousait  lamer  : 
mariage  tout  à  la  fois  militaire  et  religieux,  qui  pro- 
duisit, durant  de  longs  siècles,  de  glorieux  fruits  de  salut 
pour  les  nations  occidentales,  fl  ne  faut  pas  l'oublier, 
c'est  de  l'arsenal  de  Venise  que  sortirent  les  nombreuses 
flottes  qui,  s' opposant  à  l'invasion  toujours  menaçante 
des  Turcs,  sauvèrent  la  civilisation  de  l'Italie.  Venise  fut 
sur  mer  pour  le  midi  de  l'Europe  ce  que  la  Pologne  fut 
sur  terre  pour  les  contrées  du  Nord.  L'alliance  de  la 
religion  avec  le  courage  de  son  peuple,  telle  fut  la  cause 
de  sa  puissance.  Quoi  de  plus  juste  qu'elle  la  reccmnût 
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et  en  renouvdftt  les  conditions  dans  une  fête  solennelle  M 
Le  Bueentaure  servait  à  la  cérémonie.  C'était  une  magni- 
fique galère ^  étincelante  de  dorures,  de  cent  sept  pieds 
de  long  sur  vingt-deux  et  demi  de  large.  Le  jour  de  l' As- 
cension était  choisi  pour  les  épousailles  de  la  mer.  Sur 
le  premier  pont  du  navire  on  comptait  cinquante-deux 
rames,  vingt-six  de  chaque  côté ,  tandis  que  ie  deuxième 
pont  formait  une  vaste  salle,  ornée  de  sculptures  dorées 
d'un  bout  à  l'autre ,  tapissée  de  velours  et  fermée  par 
de  belles  glaces.  Les  sculptures  représentaient  les  attri- 
buts des  Vertus  et  des  Saisons ,  éloquente  réunion  qui 
indiquait  l'empire  de  la  religion  sur  la  nature  et  les  élé- 
ments. Au  fond  de  la  salle  s'élevait  le  fauteuil  du  doge^ 
brillant  de  dorures  et  environné  des  sièges  des  sénateurs 
et  des  ministres  étrangers.  Au  son  des  cloches  et  au 
bruit  du  canon,  aux  fanfares  de  la  musique,  aux  accla- 
mations de  tout  le  peuple,  le  Bueentaure  sortait  de  l'Ar- 
senal la  veille  de  l'Ascension,  et  se  mettait  à  l'ancre  de- 
vant la  place  Saint-Marc ,  en  attendant  la  cérémonie. 

Dès  le  lendemain  tous  les  navires  du  port,  richement 
pavoises,  entouraient  le  Bueentaure  y  et  formaient  un 
brillant  cortège.  Le  patriarche  de  Venise,  le^doge,  tous 
les  sénateurs,  en  grand  costume ,  montaient  sur  le  royal 
vaisseau,  qui  s'avançait  en' pleine  mer,  à  quelque  dis- 
tance du  Lido.  Là,  au  milieu  des  chants  du  clergé,  aux 
yeux  de  tous  les  ambassadeurs,  qui  semblaient,  par 
leur  présence,  reconnaître  cette  prise  de  possession,  le 
doge  s'avançait  majestueusement  sur  le  pont ,  et  épou- 

*  La  cérémonie  des  épousailles  fat  établie  en  1275,  à  la  suite^ 
de  quelques  contestations  entre  les  Bolonais  et  les  Anconitains 
d'une  part ,  et  les  Vénitiens  de  l'autre.  Ces  derniers ,  vainqueurs 
de  leurs  rivaux,  voulurent  constater  par  une  cérémonie  an- 
nuelle leur  souveraineté  sur  l'Adriatique. 

24. 
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sait  la  nier  en  j  jetant  un  Anneau  d'or  et  en  diaani  :  t  Noils 
t'épousons^  notre  mer^  pour  marque  de  la  véritable  et 
perpétuelle  domination  que  ilous  avons  sur  toi.  »  Deë 
acclamations  unanimes  saluaient  le  redouvellement  de 
l'alliance.  Huit  jours  après  ladérémonie,  le  Bueeniaure 
rentrait  dans  l'Arsenal.  L'histoire  dé  Venise  est  pleine  de 
faits  éclatants  qui  montrent  aveo  quelle  généreuse  fidé-* 
lité  les  époux  de  l'Adriatique  gardèrent  leur  contrat.  81 
la  niémoire  manque  au  voyageur,  il  peut  nous  suivre 
demain  dans  la  visite  des  églises.  Il  y  verra  de  ses  yent 
les  nombreux  monuments  qui  redisent  le  mâle  coursgë 
et  les  utiles  exploits  des  nobles  Vénitiens  contre  le  plus 
formidable  ennemi  de  la  civilisation  européenne ,  l'is-^ 
lamisme. 

la  Avril. 

Églises  délia  Salute,  —  Dei  Prari,  —  de  Saint-Pierre'.  —  Souvenirs  de 
tftlnt  LaureDt-Jwtiiilen.  —  Idéfe  au  gdttreriietneut  vénitien.  —  Mat 
Jean  et  PaaL — Monwnent  de  Marc-Antoine  Bragadino.  —  Saint-Geoffei 
Majeur.  —  Maitre-autel.  —  Inscription  relative  à  une  indulgence.—  Son- 
venir  de  Pie  vil.  ~  Mohbraent  dd  doge  Micbeli.  —  Chapelle  desiconle- 
lien.  —  Sonteniri  de  Sfllnt*M«rc. 

Venise  possède  tant  de  belles  églises  et  de  superbes 
mausolées  que  je  n'en  dirai  presque  rien.  L'église  de 
Sainte-Marie  délia  Salute  j  vdsine  du  séminaire  patriar- 
cal^ intéresse  bien  moins  par  ses  cent  cinquante  statues 
et  son  grand  candélabre  de  bronze ,  le  plus  beau  de  FÉtat 
vénitien  après  celui  de  Padoue  >  que  par  les  trois  subli- 
mes tableaux  du  Titien  :  la  Mort  WAbel,  le  Sacrifice 
(F Abraham  eiDat)id  tuant  Goliath.  A  l'église  du  Rédemp- 
teur brille  le  génie  de  Valladio ,  le  VilruVe  des  temps 
modernes  et  le  restaurateur  de  rarchitecture  en  Italie. 
Sainte- Marie  dei  Frari  possède  plusieurs  magnifiques 
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mailloMeê  ;  outre  autres  celui  du  géaénd  Bmolt  PeMro  ; 
celui  du  dqge  François  Foscari,  mort  en  1457;  du  brava 
Sébastien  Yeniero  y  un  des  t^ois  amiraux  qui  comman- 
daient à  Lépante;  le  monument  Orsini^  d'une  élégante 
et  noble  simplicité,  et  celui  deCanova.  Dans  la  vaste  et 
ancienbe  église  de  Saint-Pierre ^  on  voit  la  obaire  de 
marbre,  en  forme  de  fauteuil,  que  la  tradition  dit  avoir 
servi  à  saûit  Pierre  ^  à  Antioche;  et  le  magnifique  t»* 
bleftu  de  Belluoci  montre  saint  Laurent-Justinien  qui  dé* 
livre  Venise  de  la  peste. 

Tout  parle  encore  ^  à  Venise ^  de  ce  grand  saint,  l'or* 
oement  de  l'épiscopat  et  la  gloire  do  sa  patrie.  La 
première  pensée  du  voyageur  catholique  est  pour  Fim- 
mortel  patriarche,  comme  une  de  ses  premières  démar* 
ches  est  la  visite  de  son  tombeau.  En  parcourant  lod 
ruelles,  les  ponts  et  les  lagunes,  on  croit  apercevoir  à 
chaque  pas  cette  grande  et  douoe  figure  devant  laquelle 
s'arrêtait,  silencieuse,  la  foule  bruyante  et  agitée |  on 
croit  entendre  ce  noble  enfant  des  Giustiniani ,  couvert 
de  la  robe  de  bure  des  religieux  de  Saint-Georges,  de- 
mandant Taumône  à  ceux  qui  naguère  l'avaient  vu  par- 
courant le  grand  canal  sur  les  gondoles  dorées  de  son 
illustre  famille;  on  le  voit,  s'arrétant  au  seuil  du  palais 
maternel,  priant  les  domestiques  de  son  père  de  donner 
au  pauvre  de  Jésus-Christ  les  restes  de  la  table.  A  la 
voix  de  son  fils,  la  pieuse  mère  sentait  ses  entrailles 
émues  y  et  ordonnait  de  lui  donner  tout  ce  qu'il  deman- 
derait et  même  au  delà  ;  mais  le  jeune  saint  ne  recevait 
que  deux  pains.  Après  quoi  il  souhaitait  la  paix  à  ceux 
qui  Tavaient  assisté  et  se  retirait  comme  s'il  eût  été  un 
étranger. 

Devenu,  malgré  ses  protestations  et  ses  larmes,  évéque 
de  Venise^  il  fut  tout  à  la  fois  le  Vincent  de  Paul  et  le 
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Charles  Borromée  de  son  diocèse  et  de  son  siècle.  Pour 
honorer  tant  de  vertus^  le  pape  Nicolas  Y  attacha  la  di- 
gnité patriarcale  au  siège  de  Venise.  Toujours  humble 
sous  la  pourpre^  toujours  pauvre  dans  Tabondance, 
Laurent  sauva  sa  patrie  par  la  puissance  de  ses  prières , 
et  lui  laissa,  en  mourant^  un  de  ces  exemples  sublimes 
qui  valent  mieux  pour  la  prospérité  des  États  que  d'é- 
clatantes victoires,  a  Que  voulez-vous  faire  ?  dit-il  à  ses 
domestiques  tout  occupés  à  lui  préparer  un  lit  moins  dur 
que  le  grabat  dont  il  se  servait.  Vous  perdez  votre  temps, 
mon  Seigneur  est  mort  étendu  sur  une  croix.  Ne  vous 
rappelez-vous  pas  que  saint  Martin  disait,  dans  son 
agonie^  qu'un  chrétien  doit  mourir  sur  la  cendre  et  le 
cilice?  »  Et  il  vouhit  mourir  couché  sur  un  peu  de  paille. 
Quant  à  son  testament,  comment  le  faire?  il  ne  possédait 
rien.  Pourtant  il  voulut  tester  ;  ce  fut  pour  léguer  sa 
belle  âme  à  ses  diocésains  en  les  exhortant  tous  à  la 
vertu ^  et  son  corps  au  couvent  de  Saint-Georges,  or- 
donnant de  Tenterrer  comme  celui  d'un  simple  religieux. 
Les  Giustiniani,  qu'on  croit  descendre  des  empereurs 
Justin  et  Justinien,  étaient  une  des  quatre  familles  vé* 
nitiennes  appelées  Évangélistes.  Ce  nom  extraordinaire 
révèle  l'économie  profondément  catholique  du  gouver- 
nement de  Venise.  Ce  gouvernement  était  une  monar- 
chie élective.  Investi  pour  la  vie  du  pouvoir  de  décider 
la  guerre  ou  la  paix,  de  commander  les  armées,  de 
nommer  aux  fonctions  publiques  et  de  présider  le  sénat, 
le  doge  était  nommé  par  la  noblesse.  Celle-ci  se  divisait 
en  quatre  classes,  la  première  composée  des  familles 
qui  descendaient  des  douze  tribuns  par  lesquels  le  pre- 
mier doge  fut  élu  en  709  et  qui ,  par  une  espèce  de 
prodige ,  subsistèrent  jusqu'à  la  fin  de  la  république. 
Voici  leurs  noms  glorieux  dans  les  fastes  religieux  et 
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militaires  de  TEurope  :  Gontarini ,  Badoera ,  Morosini , 
Gradenigo,  Tiepolo,  Micheli,  Sanudo,  Mémo,  Faliero, 
Dandolo,  Polano,Barozzî.  Ces  premières  familles  électo- 
rales étaient  comparées  aux  douze  Apôtres. 

Dans  cette  classe  il  y  avait  encore  quatre  familles 
comparées  aux  quatre  Évangélistes.  Presque  aussi  an- 
ciennes que  les  précédentes,  elles  signèrent  avec  elles 
la  fondation  de  la  grande  église  de  Saint-Georges  Ma- 
jeur, Fan  800.  Ce  sont  :  les  Giustiniani,  les  Gornaro, 
lesBragadino  et  les  Bembo. 

La  seconde  classe  se  composait  des  familles  dont  les 
noms  se  trouvaient  inscrits  dans  le  livre  d'or  ou  registre 
delà  noblesse ,  dressé  Tan  1289. 

La  troisième  était  formée  de  ceux  qui,  postérieure- 
ment à  cette  époque,  avaient  acheté  leurs  titres  de  no- 
blesse cent  mille  ducats.  Ainsi,  à  Venise  comme  dans 
notre  ancienne  monarchie,  tout  le  monde  pouvait  de- 
venir noble.  Il  sufiSsait  d'avoir  acquis  Findépendance 
domestique  et  montrer  que  désormais  on  était  en  état 
de  se  dévouer  au  service  public  de  la  société  :  quoi  ! 
était-il  rien  de  plus  moral?  Dans  cette  flatteuse  récom- 
pense le  citoyen  trouvait  une  prime  d'encouragement  à 
la  vertu,  à  la  bonne  conduite ,  au  travail,  à  l'esprit  de 
sacrifice.  De  son  côté,  cette  longue  épreuve  offrait  à  la 
société  des  garanties  précieuses  de  noblesse  de  senti- 
ments, de  probité  et  de  désintéressement  dans  ceux 
qu'elle  admettait  à  la  gestion  des  emplois  publics. 

La  quatrième  classe  comprenait  ceux  qui  avaient  été 
agrégés  au  sénat  de  Venise. 

Dans  le  corps  de  la  noblesse  étaient  pris  les  six  Sages 
qui  étaient  comme  les  ministres  de  la  répubhque.  Ils 
rappelaient  les  sept  diacres  primitifs  de  Jérusalem  et  les 
diacres  régionnaires  de  Rome.  Cette  belle  et  forte  hié- 
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rarchie^  à  laquelle  Venise  dut  douze  cents  ans  de  glo- 
rieuse existence^  périt  sous  les  coups  de  la  révolution 
française.  En  apprenant  la  moH  du  capitaine  de  vaisseau 
Laugier^  Bonaparte  s^était  écrié  :  it  La  république  vé- 
nitienne a  yécu.  x>  Le  10  mai  1797  un  de  ses  lieutenants, 
le  général  Baraguay-d'Hilliers,  entra  dans  la  ville,  et  dé- 
barqua sur  la  place  Saint-Marc»  On  brûla  publiquement 
le  Livre  d'Or  et  tous  les  insignes  du  pouvoir  renrersé. 

A  Saint-Pierre  succéda  Saints-Jean-el-Paul.  Ce  tem- 
ple superbe,  vaste  basilique  du  moyen  âge,  aux  vitraux 
à  la  fois  éclatants  et  sombres^  toute  resplendissante  des 
peintures  du  Titien,  de  Yivarini^  de  Bellino,  de  CoronA 
et  des  sculptures  de  Pietro  Lombarde  ^  de  Barthel ,  de 
Grapiglia,  de  Taglia  Pietrade  Torreto,  maître  de  CanoVa, 
est  un  monument  national  rempli  des  magnifiques  itiau' 
solées  des  doges ,  des  sénateurs  et  des  grands  hommes 
de  Venise  :  c'est  le  Saint-Denis  de  la  république.  On  re- 
marque^ d'abord,  les  monuments  des  doges  Pierre  et 
Thomas  Mocenigo ,  sous  lesquels  Venise  parvint  à  IV 
pogée  de  sa  puissance  ;  celui  du  doge  Léonard  Lore- 
dano,  qui  institua  le  Conseil  des  Dix  et  les  Inquisiteuh» 
d'État;  celui  du  général  Pompée  Qiustiniani^  mort  sur 
le  champ  de  bataille  en  1616;  ceux  des  doges  Thomas 
et  Jean  Mocenigo,  du  quinzième  siècle^  chefs-d'(£uvre 
de  goût  et  d^exécution;  enfin ,  le  plus  beau ,  le  plus  élé- 
gant et  le  plus  riche  de  tous  les  mausolées  de  Venise, 
celui  du  doge  André  Vendramini,  nlort  eil  i479i 

Il  est  un  autre  tombeau  devant  lequel  on  s'arrête  aVec 
un  saisissement  religieux,  comme  on  ferait  devant  le 
ioctUus  d'un  martyr  :  c'est  criui  de  Mâro- Antoine  Bra- 
gadinoi  Depuis  trois  mois,  le  brave  capitaine,  à  la  tête 
d'une  garnison  de  sept  mille  hommes,  défendait  Farna* 
gouste  contre  toute  l'armée  ottomane  :  c'était  en  iïïll. 
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Dam  las  preouar»  jours  dm  mai  une  mine,  creusée  par 
les  Turcs,  éclate  aubitement,  ébranle  toute  la  ville  et 
renverse  une  partie  des  murailles.  Les  assiégeants  tentent 
un  assaut  général;  mais  ils  échouent.  Cinq  fois,  pen- 
dant six  semaines  y  ils  reviennent  à  la  charge  ^  et  cinq 
fois  ils  sont  repoussés.  Malheureusement  la  garnison  se 
voit  attaquée  par  un  ennemi  contre  lequel  toute  bravoure 
est  impuissante  :  la  famine.  Bragadino  se  résigne  à  ca- 
pituler. 

Mustapha  Padia,  qui  commande  le  siége^  lui  accorde 
les  conditions  les  plus  honorables,  et  lui  témoigne  toute 
son  admiration  pour  sa  généreuse  défense  :  mais  ces 
hypocrites  démonstrations  ne  durent  pas  longtemps.  Le 
barbare  fait  garrotter  le  vaillant  général ,  et  ordonne , 
pour  le  moment ,  de  lui  couper  le  nez  et  les  oreilles.  Dix 
jours  après  ;  il  le  fait  promener  ignominieusement  dans 
les  rues  de  cette  ville  qu'il  a  si  glorieusement  défendue. 
Enfin ,  arrivé  sur  la  place  publique  ^  il  est  attaché  à  un 
poteau ,  puis  couché  à  terre  et  écorché  vif.  Sans  laisser 
échapper  aucune  plainte ,  Bragadino  récite  le  Miserere 
au  milieu  de  ses  affreuses  tortures  ;  et  en  prononçant  ce 
verset  :  «  Accordez-moi,  Seigneur,  un  cœur  pur,  »  ce 
grand  homme  exhale  son  dernier  soupir.  Non  content 
de  ce  supplice  horrible ,  Mustapha ,  dans  sa  sauvage  fé- 
rocité ,  ordonne  que  le  corps  du  héros  soit  écartelé  et 
que  sa  peau  soit  remplie  de  foin  pour  être  promenée 
dérisoirement  sur  une  vache  dans  le  camp  et  dans  les 
rues  de  la  ville.  Cette  noble  dépouille  est  ensuite  pen- 
due à  la  vergue  d'une  galère  ;  envoyée  au  sultan  et  ex- 
posée dans  le  bagne  de  Gonstantinople  à  la  vue  des  es- 
claves chrétiens.  Mais  ces  restes  précieux  furent  rachetés 
du  vil  pacha  et  placés  dans  le  tombeau  qui  est  devant 
nous.  Je  laisse  à  penser  quelle  émotion  fait  éprouver  la 
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présence  de  la  relique  du  héros  de  Venise  et  de  Tins- 
cription  qui  rappelle  son  horrible  supplice'. 

De  Saints-Jean-et-Paul  nous  passâmes  à  Saint-Georges 
Majeur.  Noble  ouvrage  de  Palladio,  cette  église  forme 
une  grande  croix  latine^  ornée  de  onze  autels.  Ses  prin- 
cipales richesses  sont  les  deux  magniflques  colonnes  en 
marbre  grec  veiné  qui  décorent  la  porte  d'entrée;  un 
Crucifix  de  bois,  donné  par  Gosme  de  Médicis  pendant 
son  exil;  six  tableaux  du  Tintoret  :  le  martyre  de  quel- 
ques saints,  le  couronnement  de  la  sainte  Vierge^  la 
Gène^  la  Manne  dans  le  désert,  la  Résurrection  et  le  Mar- 
tyre de  saint  Etienne.  Le  msdtre-autel ,  exécuté  par 
Gampagna  sur  les  dessins  de  TAHense ,  est  un  monu- 
ment du  premier  ordre.  Quatre  statues  en  bronze^  re- 
présentant les  quatre  Évangélistes ,  soutiennent  un  globe 
sur  lequel  s'élève  TAgneau  dominateur  du  monde,  belle 
et  harmooieuse  composition  qui  exprime  noblement  le 
triomphe  de  l'Évangile  :  a  chef-d'œuvre  de  l'art,  com- 
paré au  Jupiter  Olympien  de  Phidias,  et  placé  avec  rai- 
son au-dessus  de  la  chaire  de  saint  Pierre,  du  Bernin.  » 

Non  content  d'être  artiste,  le  voyageur  dont  je  viens 
de  citer  l'opinion  veut  être  théologien.  A  propos  d'une 
inscription  gravée  sur  un  des  pilastres,  il  décoche  la 
tirade  suivante  contre  la  papauté  :  «  Cette  inscription 
semble  porter  bien  loin  la  doctrine  des  indulgences, 
puisqu'elle  dit  :  Le  pardon  de  tous  les  crimes  est  ac- 
cordé à  celui  qui  visitera  cette  église;  inscription  élo- 
quente ,  contemporaine  de  la  Saint-Bartbélemy,  et  qui 


*■  Suivant  Tabbé  Mariti,dans  son  Voyage  de  Chypre,  la  dé- 
fonse  de  Famagouste  œûta  aux  Turs  soixante-quinze  mille 
hommes. 
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ne  reqHre  que  trop  Tesprit  pontifical  du  temps  \  x»  Une 
erreur  ;  une  absurdité ,  une  calomnie  ^  une  insinuation 
perfide ,  voilà  ce  qu'on  trouve  dans  cette  déclamation 
éloquente,  contemporaine  de  Voltaire  et  qui  ne  respire 
que  trop  V esprit  philosophique  du  temps. 

Une  erreur;  il  est  faux  que  Tinscription  de  Saint- 
Geoi^es  porte  plus  Join  que  les  autres  formules  ponti- 
ficales de  tous  les  temps  la  doctrine  des  indulgences. 
Loin  de  promettre  le  pardon  de  tous  les  crimes  y  comme 
Tauteur  le  prétend ,  elle  ne  promet  le  pardon  d'aucun 
crime.  Elle  promet  seulement  la  remise  de  la  peine  tem- 
porelle due  au  péché ,  ce  qui  est  bien  différent.  En  effet , 
comme  condition  de  Tindulgence  qu'elle  annonce, 
elle  stipule  y  avant  tout,  l'expiation  du  péché. 

Une  absurdité  ;  traduite  par  l'auteur ,  Tipscription  veut 
dire  :  Celui  qui  aura  expié  ses  péchés  recevra  le  pardon 
de  tous  ses  péchés  en  visitant  cette  église.  Comment  l'au- 
teur,  qui  se  donne  la  peine  de  rapporter  l'inscription  tout 
entière,  a-t-il  pu  tomber  dans  un  pareil  non-sens? 
Peut-on  ignorer  à  ce  point  la  langue  de  l'Église ,  ou  se 
laisser  entraîner,  contre  l'évidence  et  l'intérêt  de  sa  ré- 
putation, au  plaisir  de  lancer  un  trait  contre  la  pa- 
pauté? 

Une  calomnie  ;  est-il  permis ,  en  plein  dix-neuvième 
siècle ,  à  un  bibliothécaire  royal,  d'imputer  à  la  religion^ 
au  pape  et  à  ses  doctrines  le  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélémy? Est-ce  de  la  science  et  de  la  philosophie  con- 
temporaine? 

Une  insinuation  perfide  ;  cette  inscription ,  dit  l'au- 
teur, ne  respire  que  trop  F espit  pontifical  du  temps.  Ou 
cette  phrase  n'a  pas  de  sens,  ou  elle  veut  dire  qu'au 

*  Voyage  en  Italie,  par  M,  Val...,  t.  i,  liv.  vi ,  c.  xv,  p.  336. 
T.  ni.  25 
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sftttlèiue  flièole  Upaptuté,  doniode  par  le  génie  de 
l'anibitii» ,  eaeourêgeeit  leg  Hiassaeres  de*  hérétiques  ^ 
la  révolte  des  sujets  contre  les  {vinces  esnemis  de 
l'Église  et  les  crimes  qui  sont  la  suite  ordinaire  des 
perturbations  sodales  ext  (Hromettant  le  pardon  de  tous 
les  crimes  à  la  condition  de  visiter  telle  ou  telle  éf^ise. 
Voilà  pourtant  de  quelle  manière  un  trop  grand  nombre 
de  voyageurs  en  Italie^  le  sachant  ou  sans  le  aayoir, 
travestissent ,  les  uns  sur  un  point,  les  autres  sur  un 
autre  y  les  actes  pontificaux^  livrait  la  religion  au 
mépris^répandent  et  fortifient  contre  elle  de  haineux 
préjugés  ^ 

Si  Tartiste  entre  avec  amour  dans  Saint-Geoi^ies 
Majeur,  le  chrétien  n'y  pénètre  qu'avec  un  profond 
sentiment  de  respect  ^  de  reconn«ssance  et  d'admira- 
tion. C'est  ici  le  temple  éternellement  glorieux  où  fut 

*  Afin  de  mettre  les  pièces  du  procès  sous  les  yeux  du  lecteur, 
je  vais  transcrire  risscription  telle  qu'elle  est ,  et  telle  que  l'au- 
teur lui-même  la  rapporte  : 

Quisquis  criminibus  expiatis 

Statas  precans  preces 

ad 

XII  Kal.  aprilis 

iCdes  hasce  supplex 

inviserit 

Is 

Veniam  scelerum 

Maximam  consequuturum 

se  sciât 

Gregorius  XIII 

Pont.  max. 

Sacro  eam  diplomate 

iribttit* 
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7^  eoillMirefiMBl  à  loalei  les  prévMMè  hu« 
inafaMs  «t  à  toutes  las  prédMions  dé  nmpiété  iriotn  « 
phante  ^  la  chaîne  inteirompiie  des  SoQrerains  Pontifes. 
Pie  VI  était  mort  à  Valence;  et  la  philosophie  antichré^ 
tienne  avait  entcmné  Thymne  ftinèbre  de  la  papauté. 
Devant  les  bataillons  révolutionnaires  y  touë  les  nteni- 
brea  du  Sacré  Collège  s'étaient  dispersés  i  tnattres  de 
l'Italie^  les  Français  rendaient  le  conclave  impossible. 
Et  voilà  que  la  Providence  saisit  d'une  mafai  le  jeune 
guerrier  dont  la  présence  gène  son  action ,  et  le  jette 
aux  extrémités  de  l'Orient;  de  l'autre  ^  elle  amène  les 
Anglais  et  les  Russes^  qui  chassent  les  troupes  françaises 
de  ritalie.  Un  éclair  brille  entre  deux  orages;  et  cet 
instant  suffit  à  TArbitre  Suprême  pour  accomplir  son 
oeuvre  :  Pie  Vil  est  proclamé  à  Saint-Georges.  Revien- 
nent maintenant  et  le  consul  Bonaparte  et  ses  légions 
victorieuses^  qu'importe?  TÉglise  a  un  ohef  ;  l'oeuvie 
divine  est  sauvée,  sauvée  malgré  tous  les  calculs,  tous 
les  désirs,  toutes  les  fureurs  de  Tiniquité.  Le  portrait 
de  Pie  VIT ,  placé  à  Saint-Georges,  redit  dans  toute  son 
étendue  ce  drame  mémorable. 

Le  tombeau  du  doge  Dominique  Micheli,  le  saint  Ber- 
nard et  le  Godefroy  des  croisades  vénitiennes,  en  rap- 
pelle un  autre.  On  dirait  que  la  Providence  a  voulu  rap-, 
procher  ces  deux  souvenirs  dans  un  même  lieu,  pour 
faire  briller  avec  plus  d'éclat  son  action  perpétuelle  sur 
rÉglise.  A  la  tête  de  ses  deux  cents  navires ,  Micheli , 
vainqueur  de  Jaffa,  conquérant  de  Tyr  et  d'Ascalon,  la 
terreur  des  Grecs ,  fut  un  des  principaux  instruments 
dont  Dieu  se  servit  pour  repousser  la  barbarie  musul- 
mane dans  la  grande  lutte  du  moyen  âge. 

Notre  pèlerinage  finit  à  Saint -François  délia  Yigna. 
Cette  vaste  église  possède  dix-sept  chapelles,  dont  la 
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plus  riche  est  la  chapdle  Giiistiniani,  loate  revêtue  de 
sculptures  en  marbre.  Plusieurs  mausolées  du  quin- 
zième et  du  seizième  siècle ,  ainsi  que  la  Résurrec* 
tion  et  la  Sainte  Vierge ,  de  Paul  Véronèse^  forment 
la  principale  richesse  de  ;  cette  grande  basilique.  La 
petite  chapelle  de  Saint-Marc,  située  dans  le  jardin  du 
couvent  voisin  y  occupe,  suivant  la  tradition ,  la  place 
même  où  saint  Marc,  se  rendant  de  Rome  en  Egypte, 
s'arrêta  et  entendit  une  voix  divine  qui  lui  disait  :  Pax 
tibiy  Marée  f  Evangeliita  meus,  que  les  Vénitiens  adop- 
tèrent pour  devise  ^ 

14k  AttII. 

duufté  TéattioiM.  —  U  Pitié.  -  SpedaUUa.  -  Saint  Jérôme  Emiliani. 

—  Caaa  di  Ricûvero,  —  Ca»a  tTIndutiria.  —  AumÔDes  annuelles.  — 
lie  de  Murano.  —  Glaces.  —  Perles.  —  Clou  de  la  Passion.  —  Ile  Saint- 
Laiare.  —  Médiitaristes.  —  Départ  de  Venise.  —  Phosphorescence  de 
la  mer.  ~  Dernier  reflet  de  la  gloire  de  Venise.  —  Flotte  et  l>ataUle  de 
Lépante.  —  Noms  des  vaisseaux. 

En  baptisant  une  nation  le  christianisme  lui  imprime 
trois  caractères,  la  force,  l'intelligence  et  là  charité.  La 
plus  puissante  des  républiques  modernes,  Venise^  porta, 
dès  l'origine,  cette  glorieijse  auréole.  Ses  victoires  en 
Europe  et  en  Orient  nous  ont  témoigné  de  sa  valeur; 
son  intelligence  brille  encore  dans  ses  églises,  dans  ses 

*  Que  saint  Marc  ait  prêché  Tévangile  à  Aquilée,  où  il  eut, 
pour  successeur  le  glorieux  martyr  Hermagoras ,  c'est  un  fait  at- 
testé par  la  tradition  constante  ;  qu'il  ait  passé  en  se  rendant  en 
Egypte  par  les  Lagunes  où  Venise  est  bâtie,  TinspectÂon  de  lieux 
rend  vraisemblable  un  fait  que  la  tradition  donne  pour  certain. 
Voyez  Bar.,  i4n.,  t.  i,  an,  46.  Mamacbi,  OH^.^etc,  t.  u,  lib.  ii, 
244. 
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musées,  dans  ses  galeries  et  dans  ses  souvenirs  histori- 
ques. Sous  ces  deux  premiers  rapports^  la  reine  de  l'A- 
driatique est  déchue  de  sa  splendeur  ;  mais  la  charité 
lui  reste ^  et  ce  divin  flambeau^  qui  répandit  un  doux 
éclat  sursaprospérité^  embellit  encore  d'un  noble  reflet 
les  débris  de  sa  grandeur  effacée.  Il  est  consolant  de 
contempler  cette  gloire  qu'on  n'a  pu  lui  ravir.  D'ail- 
leurs, si  l'histoire  religieuse  et  charitable*des  pays  qu'il 
parcourt  fut^  dans  tous  les  temps,  le  but  le  plus  noble  et 
le  plus  utile  du  voyageur,  aujourd'hui  de  nouveaux 
motifs  doivent  le  rendre  sacré.  D'une  part,  l'indiffé- 
rence religieuse  et  la  philanthropie,  qui  menacent  de 
tout  envahir  et  de  tout  matérialiser;  d'autre  part,  le 
progrès  du  paupérisme,  parallèle  à  celui  de  l'industrie, 
et  les  idées  qui  fermentent  parmi  les  peuples  créent 
une  situation  grave,  pleine  de  menaces  et  de  périls.  La 
charité  seule  peut  la  conjurer  et  venir  en  aide  à  la  so- 
ciété. Faire  connaître  ses  œuvres^  ses  secrets,  ses  ad- 
mirables inventions  est  donc  un  service  d'autant  plus 
utile  que,  sous  ce  rapport,  nous  avons  beaucoup  à  ap- 
prendre. Cette  pensée,  qui  m'a  fait  indiquer  ou  décrire^ 
dans  chaque  ville ,  les  institutions  charitables ,  me  dé- 
termine à  faire  aujourd'hui  l'esquisse  de  la  charité  vé- 
nitienne ,  comme  je  le  ferai  bientôt  pour  Milan  et  pour 
Turin. 

Des  richesses  que  la  valeur  et  Thabileté  de  ses  naviga- 
teurs faisaient  refluer  vers  ses  Iles  la  reine  de  l'Adria- 
tique fit  toujours  une  belle  part  aux  pauvres,  et  nul 
genre  de  misère  ne  fut  délaissé.  Au  dixième  siècle  le 
saint  doge  Pierre  Orseolo  construisit  un  hôpital,  en 
face  de  son  palais,  pour  les  innombrables  pèlerins  de  la 
Terre  Sainte;  un  siècle  plus  tard  il  s'en  élevait  un  autre 
sous  le  patronage  des  saints  Pierre  et  Paul^  où  trouvé- 
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rent  Êcoèê  wm-seuleïmni  les  pèlerins,  nmis  etmif» 
l66  blessés,  à  quelque  natîoa  qu'ils  spparti»sseQt ^  i# 
treizième  siècle  vit  bfttir,  par  le  fils  du  doge  Pierre  Ziaui, 
le  iDagniflque  hosiNce  des  Arméniensi  qu'edministreoi 
encore  les  Mécbitaristes  de  Saint-Lsstare. 

Au  quinzième  siècle  Venise  fui  témoin  d'une  autre 
merveille.  Le  tumulte  des  armes,  le  concours  d'une  mul- 
titude d'étrangers  avaient  produit  dans  l'opulente  cité 
un  grand  relâchement  de  mœurs.  Les  naissances  illégi^ 
times  se  multipliaient  et  les  abandons  aussi.  C'est  alors 
que  vint  prêcher,  dans  cette  ville ,  un  religieux  franeit* 
cain ,  Pi^re  d'Assise,  homme  d'un  sèle  aposldique  et 
d'une  charité  ardente.  Ses  vertus  et  son  éloquence  ne 
tardèrent  pas  à  le  foire  chérir  des  Vénitiens.  Il  rencon* 
taiût  souvent,  dans  les  rues,  des  enfants  exposés,  et  les 
eris  de  ces  pauvres  petits  lui  déchiraient  l'âme.  Ne  pre^ 
nant  conseil  que  de  sa  tendre  compassion,  il  résolut,  lui 
étranger  et  indigent,  de  leur  Gtéer  un  refuge»  Il  en  de* 
mande  Tautorisation  au  magistrat,  puis  il  se  rend  de 
muson  en  maison  faisant  retentir  cette  seule  invoca- 
tion :  PiHà!  PiHàl 

U  n'en  fallut  pas  davantage  ;  les  portes  et  les  bourses 
s'ouvrirent.  Bientôt  des  centaines  d'(H*phidins  étaient 
affranchis  de  la  mort  \  à  leur  sauveur  demeura  le  sur- 
nom de  Petit  Frère  Pierre  de  la  Pitié.  Sous  sa  direction, 
deux  confréries  d'hommes  et  de  femmes  s'organisent; 
les  hommes  vont  par  les  rues  à  la  recherche  des  enfante, 
les  recueillent,  les  portent  eux-mêmes  à  l'asile  préparé, 
où  les  fenunes  leur  prodiguent  de  tendres  soins*  Lors* 
que  Pierre  mourut,  en  I3S3,  son  pieux  établissement» 
fondé  depuis  sept  ans ,  était  consolidé ,  et  le  doge  en 
aec^ttût  le  patronage  è  perpétuité.  Jusqu'en  1707,  lea 
pbis  haute  patrieiens  se  drent  honneur  de  l'admimatrer* 
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Les  Souverains  Pontifes  avaient  attaché  des  bénédictions 
spéciales  à  cette  œuvre  :  le  jour  des  Rameaux ,  le  sénat , 
précédé  du  doge^  allait  solennellement  visiter  Téglise 
pour  gagner  Tindulgence  et  déposer  une  riche  aumône  : 
un  Foscarini  laissa  un  legs  de  cent  mille  ducats.  Les 
orphelins  recevaient  l'instruction  religieuse  et  appre- 
naient un  métier.  Les  garçons  demeuraient  dans  la  maison 
jusqu'à  dix-huit  ans  et  étaient  ensuite  confiés  à  des  patrons^ 
qu'on  choisissait  de  préférence  parmi  ceux  qui  n'avaient 
pas  d'enfants.  On  gardait  les  filles  jusqu'à  ce  qu'elles 
trouvassent  un  honnête  établissement.  Le  maître  de  la 
ehapelle  du  doge  les  formait  à  la  musique  vocale  et 
instrumentale  :  des  talents  très-distingués  sont  sortis  de 
cette  heureuse  alliance  de  la  charité  avec  les  arts. 

Sous  l'influence  de  saint  Laurent-Justinien ,  le  quin- 
xième  siècle  fut  un  des  plus  brillants  dans  l'histoire  de 
la  charité  vénitienne.  Le  précurseur  de  saint  Vincent  de 
Paul  réchauffa  le  zèle  de  ses  compatriotes ,  soutint  lets 
œuvres  existantes  et  en  prépara  de  nouvelles.  On  les  vit 
éelore  au  siècle  suivant.  En  1527  la  famine  désolait  la 
Lombardie;  le  sénat  de  Venise  avait  suffisamment  ap- 
provisionné la  cité  ;  mais  cette  sage  prévoyance  y  fit  re- 
fluer une  multitude  d'étrangers  affamés^  qu'on  vit  bien- 
tôt se  traîner  par  les  rues,  hâves,  maladifs,  épuisés ^ 
ayant  à  peine  la  force  de  tendre  la  main.  Les  entrailles 
de  quelques  hommes  pieux  s'émurent;  ils  improvise- 
ront au  Busaglio  un  vaste  hôpital  temporaire,  pour  offrir 
à  ces  malheureux  des  lits^  des  soins  ^  des  aliments.  Dès 
l'année  suivante  la  charité  entendait  perpétuer  son  œuvre 
du  moment,  et  comme  gage  de  durée  y  fcmdait  une  cha*- 
pelle.  On  résolut  de  l'affecter  aux  orphelins  de  père  et 
de  mère.  Alors  vivait  à  Venise  un  riche  patrioien ,  Jé- 
rôme Émiliani.  Il  avait  porté  les  armes  aveo  honneur  et 
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exercé  de  grands  emplds;  mais  bientôt  son  ambition 
s'était  tournée  au  soin  des  abandonnés  et  des  veuves.  Il 
accourt  au  ^i^a^/io^  se  dépouille  d'un  magnifique  pa- 
trimoine ,  et  y  après  ses  biens ,  voue  sa  personne  au  ser- 
vice de  ces  pauvres  enfants^  se  faisant  leur  catéchiste  et 
leur  nourricier,  leur  chef  d'atelier  et  le  patron  de  leur 
apprentissage.  Pendant  leur  séjour  à  yenise>  saint  Ignace 
de  Loyola  et  ses  premiers  compagnons  furent  les  auxi- 
liaires de  saint  Jérôme  Émiliani.  Cette  maison,  qu'illus- 
trent de  si  touchants  souvenirs,  subsiste  grâce  à  ses 
propres  ressources  et  à  une  subvention  municipale  :  les 
orphelins  et  les  orphelines  y  sont  confiés  à  deux  congré- 
gations différentes.  Quand  vous  irez  à  Venise,  ne  man- 
quez pas  de  visiter  h  Spedaletto. 

Pendant  que  des  saints  illustres  fondaient  au  Bnsaglio 
ce  précieux  asile  pour  l'enfance,  une  grande  pécheresse 
fondait,  sur  un  autre  point  de  la  cité,  un  refuge  pour 
les  filles  exposées.  Non  contente  de  se  livrer  à  une  pé- 
nitence austère,  pour  effacer  quelques  années  de  sa 
jeunesse,  Yéronica  Franco  voulut  éviter  à  d'autres  les 
écueils  qu'elle  avait  trop  connus.  Le  Soccorsoy  casa  Pia, 
situé  sur  la  paroisse  Saint-Raphaël,  recevait  les  per- 
sonnes'qui  ne  trouvaient  pas  un  abri  suffisant  dans  le 
monde  et  celles  que  ramenait  le  repentir.  De  nombreu- 
ses sympathies  lui  vinrent  en  aide,  et  le  grand  Ck>nseil 
s'y  associa,  par  un  décret  solennel,  en  1593.  Le  règle- 
ment voulait  que  les  repenties  ne  pussent  sortir  que 
pour  embrasser  la  vie  religieuse  ou  pour  se  marier.  Par- 
tout, en  Italie,  on  voit  la  charité  s'occuper  efficacement 
de  l'avenir  des  enfants  et  des  personnes  abandonnées. 

Vers  le  même  temps  on  fondait,  à  Saint-Lazare,  un 
dépôt  de  mendicité  qui  fut  plus  tard  transporté  dans  le 
voisinage  des  Saints-Jean-et-Paul.  Un  riche  marchand , 
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BontemplO;  y  consacra  trente  mille  ducats  de  son  vivant, 
et  cent  mille  après  sa  mort.  On  y  joignit  un  oratoire  mu- 
sical, qui  devint  célèbre  et  donna  lieu  à  un  usage  tou- 
chant. Chaque  dimanche  une  foule  nombreuse  s'y  por- 
tait^ et  après  les  devoirs  pieux  accomplis  tous  descen- 
daient au  dépôt:  patriciens,  marchands,  bourgeois, 
faisaient  le  catéchisme  aux  vieillards  et]  les  servaient  à 
table. 

Grâce  à  saint  Gaétan  de  Tienne  et  à  saint  Jérôme 
Ëmiliani,  les  incurables  eurent  aussi  leur  asile  :  la  vieil- 
lesse ne  fut  pas  oubliée.  Nous  visitâmes  avec  bonheur  la 
Casa  di  Ricovero,  qui  reçoit  quatre  cents  vieillards  des 
deux  sexes  dans  des  bâtiments  séparés.  Les  malades  et 
les  pauvres  sont  royalement  traités  à  Venise.  Cette  ville 
possède  deux  magnifiques  hôpitaux,  Pun  militaire,  pou- 
vant recevoir  mille  malades,  l'autre  civil,  pouvant  en 
recevoir  quatorze  cents.  L'hôpital  des  Frères  de  Saînt- 
Jean-de-Dieu  renferme  deux  cents  lits  affectés  à  la  cli- 
nique chirurgicale.  On  y  reçoit  encore  sept  cents  aliénés. 
Cette  maison  subsiste,  en  partie,  par  la  libéralité  du 
dernier  doge  de  Venise ,  Marini.  Mort  de  douleur  après 
la  chute  de  la  république ,  cet  homme  charitable  donna 
un  dernier  témoignage  d'attachement  à  sa  patrie  par  un 
splendide  legs  de  cent  mille  ducats  à  partager  également 
entre  un  asile  d'aliénés  et  un  asile  d'enfants  orphelins  ou 
abandonnés.  L'hospice  des  convalescents ,  alla  Crocey 
complète  ce  système  de  charité. 

Il  nous  restait  à  voir  la  Casa  dHndustria,  ou  atelier 
libre  de  travail.  Fondée  en  1812,  cette  maison  occupe 
environ  cinq  cents  indigents.  Véritablement  industrielle^ 
elle  confectionne  des  tapis,  des  nattes,  du  pain,  tient 
un  atelier  de  buanderie.  Elle  a ,  en  outre  ^  l'entreprise 
du  balayage  des  rues  et  de  leur  éclairage  à  l'huile.  Tout 

25. 


pauvre  sui«  empkû  y  est  admis  ftv«o  m  eertifieat  du  eoié 
•i  du  eoffmmmre  de  charité. 

L'bo»pieedesËnfanto-TrouvésmériteeoiM>reraiieDtioa 
j^  Tordra  ai  l'économie  qui  le  dîatioguent»  Quatre  mille 
apfautB,  dont  près  delà  moitié  a  été  exposée^  y  sont  annuel- 
lement admis.  Toussont  occupés  à  la  campagne^  àl'excep- 
iion  de  deux  cents,  qui  restent  dans  la  maison.  Les  filles» 
en  se  mariant^  reçoivent  une  couverture  de  laine  et  quatre* 
viogWiuiuie  livres  soîxante*quinze  centimes  d'Italie. 

Pour  compléter  cette  esquisse  de  la  charité  vénitienne^ 
il  aurait  fallu  parler  de  maintes  œuvres  de  détail ,  de 
fondations  répandues  dans  presque  toutes  les  ttes  qui 
entourent  les  lagunes ,  de  misons  de  retraite  annexées 
k  ta  plupart  des  paroisses,  des  soixante-douze  confréries 
pour  le  soulagement  des  indigents  de  chaque  paroisse , 
de  la  grande  confrérie  qui  fournissait  à  tous  gratuite- 
ment les  soins  médicaux  et  les  remèdes  j  des  commis- 
sions vouées  spécialement  aux  pauvres  honteux.  Ces 
confréries  et  ces  commissions  ont  été  réunies ,  en  1814, 
sous  une  direction  centrale  appelée  Publica  Beneficenza. 
Les  revenus  fondés,  les  dons  annuels  mettent  à  la  dis- 
position delà  dh^ection  unesomme  de  trois  millions  quatre 
cent  mille  francs ,  somme  magnifique  pour  une  ville  de 
cent  quatorze  mille  4mes  et  qui  est  employée  en  distribu- 
tions de  vétemeats,de  couchers,  de  chauffage,  d'aliments 
et  médications  gratuites.  De  plus,  les  indigents  reçoivent 
personnellement  quinze,  vingt,  trente  centimes  par  tête, 
et  davantage  encore,  selon  les  besoins  constatés.  A  Paris, 
l'administration  des  hospices  n'alloue,  pour  le  service  des 
bureaux  de  bienfaisance,  que  dix-sept  cent  mille  francs  \ 

*  N(Hi0  devons  ta  plupart  des  détaife  qui  pcéeèdenl  aux  mé* 
moires  ioédiia  d*i4ii  Vénitien,  et  dont  un  excellent  recueil,  les 


PEBLES.  443 

Après  les  établissemeats  de  charité  vient  une  autre 
gloire  de  Venise,  et  celle-ci  fut  longtemps  un  privilège 
exclusif;  je  veux  parler  de  la  fabrication  des  glaces.  Au- 
jourd'hui les  différentes  villes  de  l'Europe  lui  font  une 
redoutable  concurrence  et  produisent  des  glaces  plus 
grandes  que  celles  de  Venise.  Néanmoins  ces  dernières 
conservent^  dit-on«  une  supériorité  incontestable.  Toutes 
les  glaces  de  Venise  sont  soufflées ,  tandis  que  les  belles 
glaces  de  Paris  sont  coulées.  De  là  l'énorme  différence 
de  beauté  qui  existe  entre  les  premières  et  les  secondes. 
Les  premières  sont  plus  égales ,  plus  unies  et  ne  sont 
pas^  comme  les  secondes,  sujettes  à  renfermer  des  bulles 
d'air  ni  à  faire  paraître  une  figure  plus  longue  ou  plus 
large  ou  plus  courte  et  môme  difforme ,  ce  qui  arrive 
quelquefois  dans  nos  glaces  coulées  par  suite  des  par- 
ties plus  ou  moins  épaisses  ou  inégalement  étendues. 
L'infériorité  actuelle  des  glaces  vénitiennes  tient  à  leur 
petitesse  comparative.  Les  plus  grandes  n'ont  guère  que 
trois  pieds  et  demi  de  hauteur  sur  deux  pieds  et  demi 
de  largeur.  C'est ,  nous  dit-on^  tout  ce  que  le  soufHe  de 
l'homme  peut  produire  de  plus  étendu. 

L'ile  de  Murano ,  où  se  trouvent  ces  ateliers  si  re- 
nommés^ nous  offrit  aussi  la  fabrication  des  perles.  On 
a  peine  à  concevoir  comment  on  peut  donner  ces  jolis  pe- 
tits objets  à  si  bon  marché  :  décrire  les  procédés  de  fa- 
brication est  peut-être  un  moyen  de  résoudre  le  pro- 
blème. On  commence  par  mêler  diverses  couleurs  avec  les 
éléments  ordinaires  du  verre.  Quand  la  matière  est  en  fu- 
sion, un  verrier  plonge  un  long  tube  ou  chalumeau  dans 
le  four.  Il  en  retire  un  morceau  de  matière  qu'il  présente 

Annales  de  la  Charité ,  vient  de  donner  un  extrait,  31  oct.  1845 , 
p.  633. 
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au  chalumeau  d'un  autre  ouvrier;  les  deux  verriers  souf- 
flent chacun  de  leur  côté ,  et  la  matière ,  traversée  par 
Tair^  forme  une  espèce  de  manchon.  Aussitôt  deux  en- 
fants s'emparent  des  chalumeaux  et  s'éloignent  en  cou- 
rant, chacun  dans  un  sens  opposé.  La  matière  vitreuse^ 
qui  est  molle >  s'allonge  indéfiniment  sans  se  rompre, 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  refroidisse;  et  l'air  introduit  dans 
le  tube 9  se  dilatant  à  mesure  que  la  matière  s'allonge^ 
conserve  le  vide  qui  est  au  milieu  de  chacun  de  ces  tubes. 
A  cette  première  opération  succède  le  coupage.  Tous 
ces  tubes  de  mille  couleurs  sont  d'abord  cassés  à  des 
longueurs  de  deux  ou  trois  pieds.  On  les  porte  ensuite 
à  des  ouvrières^  qui  avec  un  couteau  fixé  à  une  ban- 
quette, les  coupent  en  petits  morceaux  de  quelques  li- 
gnes. Tous  ces  morceaux  tombent  dans  des  paniers  qu'on 
verse  dans  un  grand  bassin  rempli  d'une  terre  calcaire 
réduite  en  poudre  et  qui  se  durcit  au  feu.  On  remue  le 
tout  de  manière  à  fermer  les  petits  trous  pratiqués  dans 
les  perles.  Jusque  là  les  perles  sont  encore  d'inégale 
longueur,  les  bouts  éraillés  et  raboteux.  Pour  les  polir 
et  les  rendre  de  grandeur  uniforme^  on  les  jette, 
pleins  de  terre ,  dans  une  vaste  'chaudière  tournante , 
semblable  à  une  vis  d'Archimède.  Les  perles  expo- 
sées à  un  feu  très-ardent  se  ramollissent,  et  le  frotte- 
ment contre  les  parois  de  la  chaudière  les  polit,  les  ar- 
rondit et  les  ramène  à  une  forme  et  à  des  dimensions 
égales.  On'les  retire,  on  les  passe  au  crible  pour  les  déga- 
ger de  la  terre,  on  les  lave,  on  les  trie,  et  ces  jolis  riens, 
fabriqués  avec  une  rapidité  et  une  précision  merveil- 
leuses, partent  par  milliers  pour  tous  les  coins  du 
monde ,  où  ils  se  changent  sous  des  doigts  habiles  en 
objets  pleins  de  grâce  et  de  variété. 
De  l'île  de  Murano  nous  partîmes  pour  l'Ue  Saint-La- 


ILE  SAINT-LAZÀllE.  445 

zare.  C'est  là  qu'est  situé  le  célèbre  couvent  des  Armé- 
niens. Embarqués  pour  une  traversée  de  quelques  milles, 
nous  nous  mimes  à  prier,  conformément  à  l'usage  des 
anciens  navigateurs  de  l'Adriatique.  Entre  les  millions 
de  navires  plus  ou  moins  célèbres  qui  ont  sillonné  cette 
mer,  il  en  est  un  plus  glorieux  que  tous  les  autres  » 
dont  le  souvenir  ne  peut  échapper  au  voyageur  chrétien. 
C'est  la  galère  qui  ramena  de  Jérusalem  Timpératrice 
sainte  Hélène  avec  une  partie  des  instruments  de  la  Pas- 
sion. Entrée  dans  la  mer  Adriatique,  fameuse  par  ses 
naufrages ,  l'illustre  voyageuse  est  assaillie  d'une  violente 
tempête.  Elle  se  souvient  du  Dieu  dont  la  voix  calma 
les  flots;  et  prenant  un  des  clous  qui  avaient  percé  ses 
membres  sacrés,  elle  le  plonge  dans  la  mer,  qui  s'a- 
paise aussitôt  et  qui  cessa  dès  lors  d'être  la  terreur 
des  nautonniers.  Jadis ,  en  mémoire  de  ce  fait,  tous  les 
équipages  qui  entraient  dans  les  eaux  de  l'Adriatique 
mettaient  chapeau  bas,  se  prosternaient,  entonnaient 
des  hymnes  sacrés  et  se  livraient  à  de  pieux  exercices. 
Pendant  une  longue  suite  de  siècles  les  rivages  de  celte 
mer  sanctifiée  retentirent  de  leurs  prières  solennelles  ^ 
Ce  n'est  pas  le  seul  spectacle  vraiment  chrétien  dont 
l'Adriatique  fut  témoin.  Il  en  est  un  autre  non  moins 
solennel  dont  je  parlerai  après  avoir  visité  Saint-Lazare, 
où  nous  abordons. 

Représentez-vous  une  petite  tle  aux  contours  gra- 
cieux, à  la  surface  uniforme,  couverte  de  jardins  par- 
faitement cultivés ,  au  milieu  desquels  s'élève  un  vaste 
bâtiment  dont  les  murs ,  peints  en  rouge,  environnent 
plusieurs  larges  cours  d'une  élégance  et  d'une  pro- 
preté remarquables;  voyez,  sous  les l(wgs  portiques, 

*  Sandinit  BUt.  Famtl.  Mcrtv,  p.  261. 
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se  promener  des  religieux  vêtus  de  noir,  à  la  démarche 
grtve  >  au  type  orientai  y  à  la  kmgue  barbe  noire  y  auK 
iuamèrea  pleines  de  grâce  et  de  dignité  ^  parlant  vetre 
langue  maternelle;  vous  aceueillant  comme  des  frères, 
bien  qu'ils  ne  vous  ^ient  jamais  vus,  et  vous  aurea  une 
idée  du  eouvent  arménien  de  Saint^^Lazare.  Mais  pour- 
quoi ees  fils  de  rOrient  se* trouvent-Us  ici? 

^Arménie  avait  subi  le  joug  musulman;  la  dernière 
étincelle  de  la  foi  était  menacée  de  s^éteindre  dans  la 
patrie  de  saint  Grégdre  le  Thaumaturge.  Un  religieux, 
Méchitarde  Petro,  néàSébaste,  avait  demandé ,  pour 
lui  et  pour  ses  frères,  un  asile  aux  Vénitiens,  alors 
midtres  de  la  Morée.  8a  demande  fut  accueillie  ;  mais 
Venise  perdit  bientôt  ses  possessions  d'outre-mer.  En 
se  repliant  sur  elle-même ,  elle  n'oublia  pas  ses  hôtes  de 
rorieiit;  elle  leur  accorda  généreusement  et  à  per- 
pétuité l'tle  de  Saint-Lazarre  pour  retraite.  Que  font- 
ils  dans  cette  solitude,  placée  sur  les  frontières  des  deux 
mondes?  Os  prient  pour  leur  patrie ,  ils  transmettent  la 
foi,  seul  espoir  de  l'Arménie ,  aux  jeunes  compatriotes 
qui  leur  sont  adressés  et  qui  repartent  ensuite  pour 
la  communiquer  à  d'autres;  ils  puisent  aux  sources  de 
l'Occident  la  science ,  qu'ils  revêtit  du  costume  armé- 
nien pour  l'envoyer  à  l'Orient;  puis  ils  nous  donnent  les 
monuments  de  la  science  orientale,  qu'ils  rendent  acces- 
sibles en  les  traduisant  dans  les  diverses  langues  euro- 
péennes :  telle  est  leur  mission.  Si  donc  elle  n'a  plus  le 
pouvoir  de  repousser  par  les  armes  la  barbarie  musul- 
mane, Venise  conserve  la  gloire  de  la  combattre  par 
les  lumières  de  la  science  et  de  la  foi. 

L'abbé,  qui  parlait  très-bien  français,  vint  nous  re- 
cevoir, n  nous  conduisit  d'abord  à  l'église,  qui  est  petite, 
mais  parfaitement  tenue. Les  religieux  étaient  à  l'office; 
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nmi  ralrouvèinei  avec  bonheur  le  rit  et  i«  eortume 
plein  de  dignité  que  nous  avions  admirés  à  la  Propa<- 
gande.  L'office  terminé ,  nous  fûmes  entourés  par  les 
bons  «eligieuxy  qui  s'empressèrent  de  nous  parler  de  la 
France  et  de  nous  montrer  leur  bibliotbàque^  riche  en 
manuscrits  forts  anciens  et  fort  rares  >  leur  belle  impri- 
merie etlesdiversouvragespolyglottesquien  sontsortis. 
Depuis  l'église  jusqu'au  réfectoire ,  partout  nous  dûmes 
admirer,  sans  restriction,  Tordre,  Tintelligence,  le  travail 
qui  régnent  dans  cette  maison  ^  capable  de  ramener 
Teonemi  le  plus  emporté  des  institutions  monastiques. 

Le  temps  avait  fui,  et  quand  nous  partîmes  de  Sainte 
Laiare  les  derniers  feu&  du  jour  éclairaient  les  eaux 
agitées  des  lagimes.  Venise,  le  palMS  ducal,  Téglise  fiaiat- 
liarc^  TÀrsenal  et  le  Lido  ooounençaient  à  reprwidre 
les  somlHes  vdles  dans  lesquelles  nous  les  avions  trouvés 
enveloppés  cinq  jours  auparavant.  La  g^néMa  m^rrierm 
nous  attendait  avee  ses  gondoliers  vêtus  de  jaune,  pour 
nous  transporter  k  Mestre  :  il  était  huit  heures  du  soir. 

Pendant  la  traversée  nous  fûmes  témoins  d'un  curieufL 
phénomène,  la  phosphorescence  de  la  mer.  Chaque  coup 
de  ranie  laissait  après  lui  une  IcHigue  traînée  de  feu  qui 
dissipait  les  tàràbres  dans  lesquelles  nous  retombions  un 
instfttit  après;  le  même  spectacle  continua  deux  heures 
entières.  Quelle  en  est  la  cause  ?  fautnl  Tattribuer,  comme 
le  veulent  quelques  savants ,  à  l'agitation  de  petits  ani- 
malcules doués  de  la  même  propriété  que  les  vers  lui- 
sants? l'électricité  peut-elle  en  revendiquer  la  gloire? 
En  attendant  les  solutions  de  la  science,  le  voyageur 
chrétien  qui  part  de  Venise  aime  k  contempler  un  autre 
spectacle  qui,  pour  la  puissante  cité,  fut  le  dernier, 
mais  brillant  rayon  de  sa  gloire  :  la  vue  de  l'Adria- 
tique lui  en  rappelle  vivement  le  souvenir. 
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Enhardie  par  la  prise  de  Constaatinople  y  la  puissance 
ottomane  était  devenue  plus  redoutable  que  jamais.  Tan- 
dis que  ses  années  menaçaient  le  nord  de  l^uropë ,  ses 
flottes  envahissaient  les  lies  de  la  Grèce  et  emportaient 
Tun  après  l'autre  les  postes  avancés  de  la  civilisation  :  la 
croix  reculait  devant  le  croissant.  Des  hauteurs  du  Va- 
tican le  'grand  pontife  saint  Pie  V  a  vu  le  danger.  Sen- 
tinelle vigilante  y  il  pousse  le  cri  d'alarme  ;  l'Europe  mé- 
ridionale entend  sa  voix.  Une  flotte  de  deux  cent  trente- 
huit  voiles  se  réunit  à  Messine  sous  le  commandement 
de  don  Juan  d'Autriche;  Venise  y  compte  pour  sa  part 
cent  vingt-cinq  navires.  Au  moment  de  lever  l'ancre, 
toute  l'armée  se  confesse  ;  on  éloigne  tout  ce  qui  pour- 
rait être  une  occasion  de  péché;  le  blasphème  est  dé- 
fendu sous  peine  de  mort  :  le  nonce  apostolique  bénit 
solennellement  la  flotte,  et  ces  milliers  de  braves ,  assurés 
de  la  protection  du  ciel ,  font  voile  vers  l'Orient. 

Toutefois  ce  n'est  ni  le  spectacle  que  je  viens  de  dé- 
crire ni  le  résultat  de  l'expédition,  la  victoire  de  Lé- 
pante,  c'est-à-dire  la  plus  grande  victoire  navale  qui 
ait  jamais  été  remportée^  qui  me  frappa  le  plus  dans  ce 
souvenir  solennel;  ce  sont  les  noms  des  vaisseaux  qui 
composaient  la  flotte  chrétienne.  Plus  éloquemment  que 
les  exercices  religieux  de  la  vaillante  armée  ^  ils  montrent 
l'esprit  qui,  alors  encore,  dominait  les  idées  et  les  ha- 
bitudes générales  de  l'Europe.  J'ai  vu  la  liste  de  tous  les 
navires  espagnols,  génois  et  vénitiens  qui  combattirent 
à  Lépante  :  tous  portent  des  noms  de  saints  ou  de  saintes, 
à  peine  quelques-uns  des  noms  nationaux ,  pas  un  seul  le 
nom  d'une  divinité  païenne'.  Que  diraient  ces  braves 
marins  si  ^  revenus  au  monde,  ils  voyaient  les  nations  de 

'  Tous  les  vaisseaux  turcs  portent  des  noms  nationaux. 
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TEurope  affubler  presque  tous  leurs  vaisseaux  de  nom 
païens  y  et  au  lieu  de  mettre  leurs  flottes  sous  Tinvoca- 
tion  de  tous  les  saints  et  saintes  du  paradis ,  les  confier 
au  patronage^  des  dieux  et  des  déesses  de  l'Olympe?  Ce 
choquant  usage,  contre  lequel  réclament  également  le 
bon  goût  et  la  religion ,  serait  pour  eux ,  comme  il  est 
pour  tout  observateur  réfléchi^  un  signe  trop  certain 
de  l'affaiblissement  de  la  foi  et  de  l'envahissement  du 
paganisme  dans  l'Europe  chrétienne  depuis  la  fin  du 
seizième  siècle.  Il  n'était  pas  inutile  de  le  rappeler 
aux  optimistes,  qui  prétendent  que  les  tendances  des 
temps  modernes  sont  des  tendances  éminemment  chré- 
tiennes. 

Tfévise  :  SoavcDin  de  Benoit  XI  et  de  TotilA.  -  Ytomoe  i  Théàtfe 
oljrmpiqne.  —  Madona  del  Monte.  —  M ootebello,  Aïoole  :  Soavenin. 

—  Anecdote.  —  Vérone  :  Amphithéâtre.  —  Soavenin  de  l'empereur 
Philippe  et  de  Pie  VL  —  Grands  hommes.  —  Cathédrale.  —  Saint 
Zenon.  —  Miracle.  —  San  Flrmo.—  Lac  de  Carde.  -*  Rivoli  :  Soavenbr. 

—  Trait  de  ooorage.  —  Peschiera,  Atttia ,  saint  Léon  :  Deseniano ,  la 
B.  Angèle  Merid.  —  Bresda  t  Statue  de  la  Victoire.  —  Cathédrale.  -* 
Deaz  reliques.  —  Martyrs.  —  Saint  Gaadens.  —  Fontaines.  —  Son- 
venir  de  Bayard.  —  Bergame  :  Bâtiment  de  la  foire.  —  Saint  Alnaa- 
dre.  —  Sainte  Astérie.  —  Sainte  EnséUe.  —  Sainte-Grata.  ^  Grand 
hommes.  —  CoUéoni.  —  Calepin.  —  Passage  de  FAdda.  —  Vaprio- 

Il  était  nuit  lorsque  nous  passâmes  à  Trévise.  Ne  pou- 
vant voir  qu'imparfaitement  les  richesses  de  cette  ville, 
nous  nous  contentâmes  de  les  rappeler  à  notre  mémoire 
et  de  saluer  les  personnages  qui  l'ont  rendue  fameuse. 
Le  DuomOy  construction  gothique  du  quinzième  siècle , 
intéresse  beaucoup  moins  par  ses  admirables  chapelles 
des  Lombardi ,  ses  superbes  mausolées  du  pape  Alexan- 
dre Vniy  chanoine  de  cette  église  y  et  de  l'évéque  Za^ 
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ladtM  y  ses  teble%ux  de  Bordood  et  sa  magfdfique  Annon- 
eiatimi  du  Titien ,  que  par  sa  crypte  de  Saint-Ribéral , 
vaste  église  souterraine  dans  laqu^le  repose ,  depuis  des 
sièeleSi  le  eorps  du  béros  chrétien  modèle  et  protecteu/* 
de  la  cité.  Saint  Nicolas^  du  commencement  du  quator- 
ûème  siècle»  rappelle  tout  à  la  fois  le  puissant  génie  de 
saint  Dominique  et  les  libéralités  du  pape  Benoît  XI.  Ce 
pontife  est  une  des  deux  grandes  figures  qui  semblent 
attendre  le  voyageur  aux  portes  de  Trévise.  Fils  d'un 
berger»  Nicolas  Bocasini  entra  de  bonne  heure  dans  Tor- 
dre de  Saint-Dominque,  dont  il  devint  général.  Nonce ^ 
cardinal,  légat  a  latere,  pape  sous  le  nom  de  Benoît  XI, 
il  fut  le  bienfaiteur  de  FEurope  et  Tapôtre  de  la  con- 
corde. Il  pacifia  la  France  et  T Angleterre,  la  Hongrie, 
Venise  et  Padoue,  le  Danemark  et  l'Italie.  Trévise  de- 
vait au  monde  une  pareille  compensation.  À  côté  de  la 
âmm  et  rayonnanta  figure  du  pontife  apparaît  celle  du 
forouehe  Totila,  cet  autre  enfant  de  Trévise  qui  porta 
la  guerre  partout  où  il  port^  ses  pas,  ravagea  l'Italie  et 
fit  deux  fois  le  sae  de  Rome. 

Quelques  heures  après  avoir  quitté  Tantique  Tar- 
vanum,  le  voyageur  qui  se  dirige  sur  Milan  rencontre 
Vioenœ.  Cette  ville,  de  huit  mille  âmes,  située  dans  une 
position  avantageuse,  traversée  par  deux  rivières  et  tout 
émaillée  d^églises  et  de  palais,  rappelle  en  même  temps 
les  G^uloifi  séoonais,  qui  la  fondèrent;  le^  Romains, 
qui  la  prirent;  Alaric  et  Attila,  qui  la  saccagèrent;  Fré- 
déric Barberousse ,  puis  Napoléon,  qui  tour  à  tour  en 
firent  la  conquête.  Singulière  de3tinée  de  l'Italie!  Il 
n'est  pas  une  ville  de  ce  pays  providentiel  qui  n'ait  été  le 
théâtre  de  quelques-uns  des  grands  événements  dont 
se  compose  la  trame  générale  de  l'histoire.  Cela  tient  à 
ce  que  l'antique  Ausonie  fut  le  plus  brillant  satellite  de 
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RoQMii  sstre  immense  qui  entraine  tous  les  auirei  dans 
son  orbite.  Au  milieu  de  tant  de  révolutions,  Vieenoe  a 
conservé  l'amour  des  arts  el  le  culte  filial  de  Marie.  Le 
roi  de  Fardiiteeture  moderne,  Palladio,  a  semé  dans  sa 
ville  natale  les  créations  de  son  génie.  Outre  le  Palais 
de  Justice,  la  Ragione,  dont  la  grande  salle  rappelle  le 
salon  de  Padoue  ;  del  Capitanio^  de  Chievicati,  de  Bar- 
baraiio  et  de  Francesohini ,  où  les  différents  styles 
réunissent  leurs  beautés  et  leurs  richesses ,  oa  eite  le 
TkéâirB  Olympique,  ce  vaste  édifice  dont  la  grande 
salle^  environnée  de  cpiatorze.rangs  de  gradins,  préseï^ 
un  diamètre  intérieur  de  eent  deux  pieds  sur  une  hau- 
teur de  oinquuite-deux  au-dessus  du  pavé.  Qui  n'a  pas 
visité  les]  théâtres  d'Hereulanum  et  de  Pompéi  peut  les 
voir  à  Vfcence. 

La  cathédrale,  de  style  gothique^  offre  une  crypte  fort 
curieuse  et  une  belle  Ad&raiim  des  magêij  de  Paul 
Véronèse;  mai»  ce  qui  attira  notre  attention  ,  c'est  la 
Madona  del  Monte.  Aux  portes  de  Vieence  s'élève  an 
arc  de  triomphe  et  au  génie  de  Palladio.  Ce  monu- 
ment, ehef'd'muvre  des  belUi  proportion»,  sert  de  ves- 
tibule au  Portique  ou  chemin  couvert  qui  conduit  au 
sanctuaire  de  Marie.  Cette  galerie,  semblable  à  celle  de 
Bologpe ,  a  un  mille  de  longueur  $  elle  serpente  grar 
cieusement  sur  les  côtés  verdoyants  d'une  colline ,  et , 
commencée  par  un  arc  de  triomphe,  elle  se  termine  par 
une  magnifique  église.  Du  haut  de  son  temple  aérien,  la 
Reine  des  Anges  et  la  Mère  des  hommes^  la  douce  Mé- 
diatrice entre  le  ciel  et  la  terre  domine  au  k»n  et  la 
eité  vicentine  et  les  campagnes  populeuses  qui  l'envi- 
ronneat. 

De  tous  les  points  de  l'horison  l'oeil  aperçoit  le  bril- 
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lant  sanctuaire  y  et  il  nous  fut  doux  de  contempler  les 
'  nombreux  pèlerins  que  la  reconnaissance  et  Tamour 
conduisaient  au  pied  du  trône  de  celle  qu'on  n'invoqua 
jamais  en  vain.  La  statue  de  Blarie  est  un  ouvrage  grec 
d'un  grand  mérite  artistique;  elle  brille  au  milieu  des 
pierreries,  des  dorures  et  des  chefs-d'œuvre,  double 
hommage  de  la  piété  et  du  talent.  On  est  attendri  à  la 
vue  de  la  belle  composition  de  Carpioni  représentant 
l'Espérance  introduisant  au  sanctuaire  de  Marie,  une 
foule  de  pauvres^  de  femmes  et  d'enfants.  Dans  le  ré- 
fectoire du  couvent,  voisin  de  l'église,  est  une  autre  chef- 
d'œuvre  également  dû  à  l'inspiration  chrétienne  ;  c'est 
le  merveilleux  tableau  de  Paul  Véronèse  représentant 
le  Fils  de  Marie  sous  les  habits  d'un  voyageur  assis  à  la 
table  de  saint  Grégoire.  Hcmneur  donc  au  sanctuaire  du 
Monte  Berico  !  Jésus  et  Marie,  le  père  et  la  mère  du 
'  monde  régâiéré^  y  sont  représentés  dans  l'accomplisse- 
ment des  actes  de  bonté  et  de  charité  qui  traduisent  si 
parfaitement  l'esprit  de  l'Évangile. 

(Continuant  à  traverser  les  ridies  campagnes  du 
Vicentin,  si  justement  nommées  le  jardin  de  Venise,  la 
route,  unie  comme  une  glace ^  conduit  au  bourg  de 
Montebello.  Ce  n'est  pas  ici,  conune  dit  un  voyageur^ 
que  le  maréchal  Lannes  conquit  son  titre  historique.  Le 
Montebello  théâtre]  de  sa  gloire  est  un  village  situé  à 
quelques  kilomètres  de  Yoghera,  dans  les  États  sardes. 
L'illustre  guerrier^  à  la  tète  d'une  poignée  de  braves,  y 
mit  en  déroute  une  colonne  autrichienne  le  8  juin  1800, 
six  jours  avant  la  bataille  de  Blarengo. 

Mais  nous  saluâmes  bientôt,  sur  la  gauche,  un  autre 
lieu ,  théâtre  réel  d'un  glorieux  combat.  L'Alpon  et 
l'Adige,  qui  coulent  dans  la  plaine,  Arcde  et  son  pont 


célèbre  se  dessmaient  dans  le  lointain.  Quand  on  passe 
par  là^  fl  semble  encore  entendre  le  bruit  de  ce  canon 
républicain  qui  ébranlait  l'Europe;  on  voit  Augereau  et 
Napoléon  y  prenant  tour  à  tour  un  drapeau  criblé  de 
balles  et  s'avançant,  à  la  tête  des  grenadiers  d'élite  » 
jusque  sur  les  batteries  autrichiennes  sans  réussir  à  les 
emporter.  On  assiste  à  des  prodiges  de  valeur;  puis  on 
ne  voit  plus  que  les  tourbillons  d'une  fumée  de  salpêtre  ; 
la  terre  a  disparu  sous  des  monceaux  de  cadavres  ;  enfin^ 
on  entend  la  chute  de  plusieurs  milliers  de  braves  qui 
tombent  renversés  du  haut  du  pont  fatal.  Napoléon  lui- 
même  y  emporté  par  son  cheval ,  dont  il  n'est  plus  le 
maître^  est  précipité^  de  toute  la  hauteur  du  pont,  dans 
la  fange  sanglante  des  marais.  L'intrépide  Béliard  l'a 
sauvé ,  et  en  le  sauvant  deux  fois  en  un  quart  d'heure 
a  décidé  deux  fois  le  sort  de  l'Europe. 

Cependant  le  lendemain  17  novembre  la  bataille  est 
gagnée;  mais  tous  sont  harassés  de  fatigue,  tous  se 
livrent  au  repos.  Napoléon  seul  ne  dort  pas  :  il  veille  à 
la  sûreté  de  ses  légions.  Nous  le  voyons,  dans  la  nuit 
du  47  au  18,  parcourir  son  camp  sous  le  costume  d'un 
simple  officier,  pour  voir  par  lui-même  si  l'excès  de  la 
fatigue  ne  diminue  pas  la  vigilance  des  sentinelles  :  il 
en  voit  une  endormie  à  son  poste.  Soudain  il  s'approche 
à  petits  pas,  retient  son  haleine  de  peur  de  l'éveiller,, 
lui  prend  doucement  son  fusil  et  continue  la  faction  du 
dormeur.  Au  bout  de  quelques  instants,  le  soldat  s'é- 
veille, ouvre  les  yeux  et  s'écrie  effrayé  :  Je  suis  perdu! 
En  effet,  les  lois  de  la  discipline  autorisent  Napoléon  à 
lui  passer  son  épée  au  travers  du  corps.  Rassure-tcif 
lui  dit  avec  douceur  le  général  en  chef,  après  tant  de 
fatigues  y  il  est  permis  à  un  brave  tel  que  toi  de  s'aban- 
donner  au  sommeil;  mais  une  autrefois  choisis  mieux 
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ton  iêmpê  ^  OomiM  mMument  de  te  Iwiaillèd'AfMley 
il  reste  une  pyramide  à  moitié  ruinée  ! 

Rien  de  plus  gracieux  que  le  paysage  de  Moniebello 
à  Vérone.  La  route  est  bordée  de  canaux  où  coule  dou-* 
cément  une  eau  limpide  et  la  campagne  couverte  de 
mûriers.  De  tous  côtés  s'élèvent  des  treilles  colossales 
qui^  passant  d'un  arbre  k  l'autre^  forment  des  guirlandes 
de  verdure  dont  l'aspect  charme  la  vue  y  tandis  qu'une 
chaîne  continue  de  petites  montagnes  très^bien  cultivées 
étend  Thorizon  jusqu'aux  Alpes  tyroliennes. 

Vérone,  ville  de  guerre,  de  science  et  de  piété^  nous 
montrait  ses  formidables  remparts  >  son  basticm  d'Es- 
pagne, ses  beaux  ponts  sur  l'Adige^ses  larges  rues, 
la  plate-forme  aérienne  de  son  amphithéâtre ,  le  mieux 
conservé  d'Italie,  et  les  dômes  élancés  de  ses  nombreuses 
églises.  Bien  qu'elle  ait  courbé  sa  noble  tôte  sous  vingt 
sceptres  différents ,  la  fille  des  Gaulois  est  restée  fran- 
çaise par  le  caractère  et  par  le  cœur.  Elle  écrit  notre 
langue  sur  ses  magasins,  elle  la  parle  dans  ses  salons, 
tandis  qu'après  une  domination  de  trente  ans  l'Autri- 
che n'y  parle  qu'un  idiome  incompris  :  preuve  évidente 
que  le  vainqueur  n'a  point  encore  imposé  sa  pensée  au 
vaincu. 

Notre  première  visite  fut  pour  l'amphithéâtre.  Nous 
y  retrouvâmes  la  miniature  parfaitement  intacte  du  Go^ 
Usée  :  même  disposition,  môme  usage,  mêmes  souve- 
nirs. Le  magnifique  édifice,  qui  date  du  règne  deTriyan^ 
est  bâti  en  gros  quartiers  de  marbre,  compte  quarante- 
cinq  rangs  de  gradins  et  contient  vingt-deux  mille 
places.  C'est  dans  son  voisinage  que  fut  tué  l'empereur 
Philippe^  l'Arabe,  et  que  le  sceptre  du  monde  passa 

*  V^ir  Trophées  dt$  amém  /maf.,  t.  u,  p.  161. 
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m%  mains  du  cruel  Décius^  son  meurMer.  de  soutenir 
?ou8  saisit  à  l'approche  du  monument)  car  l'assassinat 
de  Philippe  pesa  d'un  grand  poids  sur  les  destinées  de 
l'empire ,  dont  il  précipita  la  chute  en  lui  donnant  un 
tyran  de  plus  et  à  llÊglise  un  de  ses  plus  violents  per^ 
sécateurs  :  ce  meurtre  fut  commis  en  S49.  Quinse  siècles 
plus  tard  Pie  VI,  passant  à  Vérone^  bénissait,  du  haut 
du  sanglant  amphithéâtre ,  vingt  mille  chrétiens  triom- 
phants au  lieu  même  où  leurs  pères  avaient  combattu. 

En  nous  rendant  de  l'amphithéâtre  à  la  cathédrale , 
nous  saluâmes  les  grands  hommes  que  Yérone  a  pro- 
duits :  Catulle ,  Cornélius  Nepos ,  PUne  ^Ancien ,  San- 
Mioheli,  le  savant  marquis  Scipid  Maifei,  Paul  Véro- 
nèse  y  Bianchini,  les  illustres  frères  Ballerini,  Onuphre, 
Pindemonte  forment  Timmortelle  auréole  de  la  cité 
qui  leur  donna  le  jour.  Vérone  ne  brille  pas  seulement 
par  ses  illustres  morts;  elle  peut  encore  présenter  des 
gloires  contemporaines.  Nous  fbmes  heureux  d'être  re- 
çus par  le  vénérable  abbé  Zamboni ,  célèbre  dans  TEu- 
rope  savante  par  l'invention  de  la  pile  sèche  appliquée 
aux  horloges.  Si  la  douceur  du  caractère ,  la  modestie 
du  maintien,  la  simplicité  de  la  parole,  l'aménité  des 
manières,  sont  autant  de  caractères  incommunicables 
du  vrai  mérite ,  j'affirme  que  l'illustre  physicien  est  un 
grand  homme. 

Avant  d'entrer  au  Duamo,  nous  jetâmes  un  coup 
d'œil  sur  la  bibliothèque  du  chapitre,  la  véritable  biblio- 
thèque de  Vérone.  Fondée  vera  Tan  850,  elle  est  riche 
en  manuscrits,  dont  plusieurs  remontent  au  quatrième 
siècle.  Pétrarque  y  trouva  les  Épitres  familières  de  Ci- 
cénm,  et  le  cardinal  Mai  les  Anciens  Interprètes  de  Vïr» 
gile.  Mais  la  plus  célèbre  découverte  est  celle  des  /m** 
titfUeëdeGaiuê.\ersl9Ê0  un  diplomate  danois^  Niebuhr^ 
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reconnut  ces  manuscrits  couverts  de  la  poussière  des  siè- 
cles. Tombé  sur  un  palimpseste  en  grand  et  beau  papier, 
il  s'aperçut  qu'à  la  première  écriture  on  avait  ajouté  les 
Épitres  de  saint  Jérôme  y  et  entre  ce&  deux  copies  in- 
tercalé quelques  méditations  du  même  docteur.  Ayant 
fait  disparaître,  après  en  avoir  pris  copie,  les  écritu- 
res surajoutées ,  il  arriva  au  texte  primitif  :  ce  texte 
était  celui  des  InstittUes  de  Gains.  Jurisconsulte,  cé- 
lèbre 9  Gains  y  contemporain  de  Marc-Aurèle ,  complète 
le  droit  romain  en  nous  faisant  connaître  les  doctrines 
des  jurisconsultes  antérieurs  à  Justinien  et  à  Théodose. 
Son  manuscrit  est  très-bien  écrit  et  très-bien  conservé; 
seulement  l'opération  du  grattage  a  enlevé  plusieurs 
membres  de  phrase  dont  la  restitution  exercera  long-* 
temps  la  patiente  sagacité  de  nos  professeurs  de  droit. 
La  cattiédrale  date  de  la  fin  du  dixième  siècle.  Ses 
mille  figures  symboliques  de  lions,  d'oiseaux,  de  grif- 
fons, dé  prophètes  et  de  guerriers  offrent  une  ample  mois- 
son à  l'archéologue.  V  Assomption  y  du  Titien,  intéresse 
le  peintre;  et  la  grosse  arête  de  poisson,  instrument  de 
supplice  pour  les  martyrs ,  gardée  dans  la  chapeUe  de 
la  Sainte  Yiei^e  excite  la  vénération  du  chrétien.  Vé- 
rone compte ,  en  effet,  un  boii  nombre  de  martyrs,  dont 
les  plus  illustres  sont  les  saints  Zenon ,  Firmus  et  Rus- 
tiens.  Glorieux  privilège  de  rhéroîsme  chrétien,  le  pre- 
mier est  encore ,  après  quinze  siècles,  parfaitement  po- 
pulaire dans  la  ville  dont  il  fit  la  noble  conquête  par 
l'effusion  dé  son  sang  et  qu'il  protège  par  la  puissance 
de  son  intercession.  La  reconnaissance  des  Véronais  cé- 
lèbre, chaque  année,  trois  fêtes  en  son  honneur.  La 
{Nremière  a  pour  objet  sa  nativité,  la  seconde  son  ordi- 
nation et  la  troisième  la  translation  de  ses  reliques. 
Avant  d'être  honoré  dans  l'église  actuelle,  le  corps  du 
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glorieux  pontife  reposait  dans  une  andemie  basilique , 
sur  les  bords  de  TAdige  ^  hors  les  murs  de  Vérone.  En 
589^  l'antique  église  fut  témoin  d'un  éclatant  miracle,  que 
saint  Grégoire  rapporte  en  ces  termes  : 

Pendant  que  le  Tibre  débordé  couvrait  de  ses  eaux 
une  partie  c(Xisidérable  de  Rome ,  la  ville  de  Vérone  fut 
submergée  par  l'Adige.  Le  peuple  courut  en  foule  à 
Téglise  de  Saint-Zénon;  on  vit  les  eaux  en  respecter  les 
portes,  s'âever  à  la  hauteur  des  fenêtres  sans  entrer  dans 
l'église  et  rester  suspendues  comme  celles  du  Jourdain 
lors  du  passage  des  Israélites.  Le  peuple  resta  vingt-, 
quatre  heures  en  prières,  après  quoi  le  fleuve  rentra 
dans  son  lit.  »  Ce  miracle,  dont  tous  les  habitants  de 
Vérone  furent  témoins  oculaires,  joint  à  plusieurs 
autres  qui  s'opérèrent  dans  la  suite ,  augmenta  beau- 
coup la  vénération  qu'on  avait  déjà  pour  le  saint  ^ 

Sur  les  pas  de  tant  de  générations  nous  allâmes  rendre 
nos  hommages  à  l'immortel  pontife.  Tout  ce  que  l'art 
et  la  piété  peuvent  produira  de  beau  et  de  touchant  se 
trouve  réuni  pour  embellir  son  église  et  sa  tombe.  Mo- 
nument du  neuvième  siècle,  l'église  offre  ses  portes  de 
bronze  couvertes  de  figures  symboliques ,  la  statue  du 
saint  en  marbre  rouge ,  le  jour  sombre  et  le  recueille- 
ment pieux  des  sanctuaires  gothiques  et  romans.  Celui-ci 
mérite  d'être  étudié ,  car  il  a  échappé  aux  ravages  des 
restaurations.  La  cripte  où  repose  le  saint  martyr  té- 
moigne par  sa  richesse  de  la  pieuse  libéralité  des  fidèles. 
Il  nous  eût  été  bien  agréable,  si  le  temps  l'avait  permis, 
de  visiter  en  artistes  et  en  chrétiens  les  autres  églises  de 
Vérone,  si  nombreuses,  si  magnifiques  et  si  riches^de 

*  Dialog.flib.  nr,c.  19. 
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amymïH*  H oM  dernière  stfttioti  ftil  ft  Stm^FtrfM  y  an* 
tique  église,  célèbre  par  ses  tombeaux  des  iSirriani ,  les 
Hlppocrales  de  l'Italie  au  seizième  siècle ,  et  des  Ali- 
gliieri ,  descendants  dtl  Dante.  Là  reposent  les  restes  pré- 
eieux  des  saints  Firmus  et  Hustictis,  nobles  flis  de  Yé- 
fone^  martyrisés  Tan  303^  sous  Tempire  de  IMoelétien. 
Après  avoir  salué  el  ces  glorieux  témoins  de  notre  ftri , 
et  les  vii^trois  évéques  véronais  placés  sur  les  autels 
du  monde  catholique^  et  toutes  ses  générations  de 
tierges,  glorieuses  enfants  nées  du  sang  des  martyrs, 
.  nous  dimes  un  dernier  adieu  à  la  cité  gauloise  en  lui 
promettant  une  seconde  visite  pour  étudier  ses  Musées^ 
sa  bibliotlièque  capitulaire  et  ses  oeuvres  de  charité. 
Plaise  au  Ciel  qu'il  nous  soit  donné  de  tenir  un  jour 
notre  promesse  ! 

En  approchant  du  lac  de  Garda  y  un  des  plus  beaux 
de  l'Italie,  nous  saluâmes  sur  la  droite ,  sans  pouvoir  le 
considérer^  le  champ  de  bataille  de  Rivoli.  L'écho  des 
montagnes  semblait  nous  apporter  le  mot  fameux  de 
Napoléon,  qui  appela  et  fit  appeler,  par  l'armée  tout  en- 
tière, Masséna  Y  Enfant  gâté  de  la  victoire.  Le  lac  de 
Oarda  nous  redisait  une  autre  circonstance  incroyable^ 
et  pourtant  vraie,  de  ce  mémorable  combat.  Cinquante 
hommes  de  la  dix-huitième  demi-brigade  firent  dix-huit 
cents  prisonniers.  Le  chef  de  ces  braves ,  le  capitaine 
René ,  raconte  ainsi ,  dans  une  lettre  à  son  père ,  cet  évé- 
nenient  singulier.  «  Le  S5  au  matin ,  le  général  Monnier 
me  demanda  si  je  voulais  rester  au  village  de  Garda 
avec  cinquante  hommes ,  pour  surveiller  le  lac  et  favo- 
riser un  débarquement.  J'acceptai.  Environ  à  quatre 
heures ,  au  moment  où  je  visitais  un  petit  poste  que 
j'avais  placé  en  avant,  sept  Autrichiens  parurent  :  nous 


les  (mm  prisonmers,  Craigpaat  d'être  attoqué ,  je  ine 
dispose  là  prendre  uoe  poûiion  avantugeuse  ;  9mis  à 
cinquante  pas  quelle  n#  fut  pa«  ma  surprise  de  ren- 
contrer une  colonne  autrichienne»  que  je  n'aperçus  qu'à 
vingt  pas )  parce  qu'il  y  avait  un  tournant!  Le  comman- 
dant m'ordonne  de  mettre  bas  les  armes ,  que  je  suis 
prismmier.  —  Non,  MQnsieur,  répondis-je ,  c'est  vous; 
y  mi  d4ià  dés0nné  votre  avatU-garàe^  vous  en  voyez  um 
partie;  bas  Iss  armes  l  ou  point  de  quartier.  Mes  soldatS| 
excités  par  nu>n  exemple ,  répètent  ce  cri. 

Les  prisonniers,  voyant  qu'au  premier  feu  ils  seraient 
tués,  criaient  de  toutes  leurs  forces  à  leurs  camarades 
de  se  rendre.  Tout  ce  tapage  étonna  Tofficier  ennemi  : 
il  veut  parler;  nous  ne  répondons  qu'en  répétant  :  Bas 
les  armes  I  II  propose  de  capituler.  Non!  lui  dis-je,  bas 
les  arme$  et  prisonniers.  -^  Mais,  Monsieur,  si  je  me 
rendsj  riauraisr-je  pas  de  mauvais  traitements  à  éprou* 
ver?  Je  lui  répondis  que  non;  et ,  sur  ma  parole  d'hon- 
neur» il  ôte  son  chapeau»  s'avance  »  et  me  présente  son 
épée  ;  toute  sa  troupe  met  bas  les  armes.  Je  n'étais  pas  à 
noon  aise  ;  je  craignais  qu'ils  ne  s'aperçussent  enfin  du  peu 
de  monde  que  j'avais  ;  je  les  fis  rétrograder.  Un  grand 
nombre!  refuse  de  marcher;  je  sentis  le  danger  extrême 
où  j'étais,  surtout  en  entendant  [un  capitaine  leur  dire  ; 
Attendons  encore.  -^  Qu'appelea-vous ^  Monsieur?  lui 
dis-je  d'un  ton  ferme»  où  est  done  l'honneur  ?  N'êtes-^ 
vous  pas  prisonnier?  m*ave8,-vous  rendu  vos  amies? 
ai-Je  votre  parole  f  Vous  êtes  officier,  je  compte  sur 
votre  loyauté  :  pour  preuve  je  vo%u  rends  votre  épée  »  et 
faites  marcher  votre  troupe;  sans  quoi  je  me  vois  forcé 
de  faire  agir  contre  vous  la  colonne  de  six  mille 
hommes  qui  me  suit.  Le  mot  honneur  et  surtout ,  sans 
doute»  cette   colonne  imaginaire  le  décidèrent ^  et 
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nous  arrivâmes  au  camp  sans  ftcheuse  rencontre  ^  » 
Rivoli  a  vu  deux  grandes  puissances  se  disputer  avec 
acharnement  une  victoire  dont  quelques  villes ,  quel- 
ques provinces  devaient  être  le  prix  :  humble  viUage , 
tu  seras  immortel.  Or^  nous  arrivons  sur  un  nouveau 
champ  de  bataille  bien  autrement  célèbre,  (ci  se  ren- 
contrèrent les  deux  souveraines  du  monde  y  la  civilisa- 
tion et  la  barbarie^  la  première  personnifiée  dans  saint 
Léon^  la  seconde  dans  Attila.  D'un  côté^  le  Pontife 
armé  de  la  Croix  et  suivi  de  quelques  prêtres  ;  de 
l'autre,  le  guerrier  farouche,  la  terreur  de  l'univers, 
le  fléau  de  Dieu,  couvert  de  sa  redoutable  armure 
et  environné  de  ses  hordes  sauvages  :  Tavenir  sera  le 
prix  du  vainqueur.  Cela  se  passait  au  bord  du  lac  de 
Garda,  sur  les  rives  du  Mincio,  au  lieu  même  où  nous 
sommes,  près  de  la  petite  ville  de  Peschiera ,  mille  fois 
traversée  par  les  voyageurs  sans  qu'aucun  ait  daigné  se 
rappeler  l'événement  immense  dont  elle  fut  le  théâtre. 
Au  printemps  de  Tannée  452 ,  Aquilée,  Milan,  toutes 
les  villes  de  la  haute  Italie  tombaient  avec  un  horrible 
fracas  sous  les  coups  pressés  des  barbares  :  le  retentis- 
sement de  leur  chute  troublait  les  conseils  des  empe- 
reurs romains,  et  leurs  légions  effrayées  n'osaient  plus 
soutenir  le  regard  du  farouche  vainqueur.  Le  torrent  dé- 
vastateur se  précipitait  sur  Rome  avec  une  rapidité 
toujours  croissante.  Saint  Léon  trouve  dans  sa  foi  le  cou- 
rage de  lui  opposer  une  digue.  Il  part  ;  Rome  l'accom- 
pagne de  ses  prières  ;  le  11  juin  452  il  arrive  au  camp 
d'Attila.  En  présence  du  pape,  le  barbare  reste  immo- 
bile ,  muet ,  et  ne  retrouve  la  parole  que  pour  dire  à  ses 
officiers  qu'il  a  vu ,  debout  à  c6té  du  Pontife ,  un  autre 

•  26  nivôse  (  14  janvier  17»7  ). 
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Pontife 9  plein  de  majesté^  qui  le  menaçait  de  mort  s'il 
n'obéissait  à  Léon.  Et  Attila ^  épouvanté,  fait  sonner  la 
retraite.  Rome  est  sauvée  ;  la  civilisation  chrétienne  a 
remporté  un  triomphe  plus  glorieux  que  ses  victoires  de 
ramphithéàtre\  Tel  fut,  dès  Torigine,  le  rôle  de  l'É- 
glise, des  papes  et  des  saints.  Apôtres  de  la  civilisation 
et  protecteurs  de  la  liberté  humaine,  ils  défendent 
l'une  et  l'autre  contre  leurs  plus  fiers  ennemis,  et  ja- 
mais les  droits  les  plus  sacrés  de  la  société  n'ont  trouvé 
de  champions  ni  plus  intrépides  ni  plus  persévérants  : 
l'Italie  est  pleine  de  pareils  souvenirs. 

Avant  la  nuit,  nous  traversâmes  Desenzano,  gros 
bourg  connu  des  touristes  par  l'excellence  de  ses  vms 
et  du  voyageur  catholique  par  la  sainte  illustre  dont  il 
fut  le  berceau.  La  bienheureuse  Angèle  Mérici,  fonda- 
trice des  Ursulines,  mérite  la  reconnaissance  des  siècles. 
Humble  enfant,  née  en  1506,  elle  voit  aujourd'hui  sa  fa- 
mille répandue  dans  toutes  les  contrées  de  l'ancien  et 
du  nouveau  monde.  La  société  lui  doit  des  millions  d'é- 
pouses vertueuses,  et  l'Église  des  milhons  de  vierges, 
sa  gloire  et  sa  couronne. 

La  lueur  des  réverbères  éclaira  notre  passage  à 
Brescia  :  toutefois  l'antique  Brixia  n'était  point  en- 
dormie. Une  foule  de  promeneurs  sillonnaient  ses  rues 
et  ses  places;  les  fidèles  sortaient  des  églises,  où  l'on 
venait  de  chanter  les  gracieuses  litanies  de  la  Madone. 
Auxiliaire  de  Yespasien  dans  sa  guerre  contre  Yitellius, 
Brixia  vit  s'élever  dans  son  enceinte  un  temple  dédié  au 
vainqueur.  Découvert  depuis  quelques  années,  cet  an- 
tique monument  suffit  presque  à  lui  seul  pour  peupler 
le  musée  public.  Il  a  donné  entre  autres  la  fameuse 
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«tattie  m  \ifofm  d«  /i»  FfWoin»  m  ^l0  M^nommée^ 
Tufia  des  plus  Mis»  qu'on  coanai^so*  L,9s  iBM»piptioi9^ 
iinoiaones  soot  4rès*iioml)reu90»  à  Bre^ciai  qui  est,  aptes 
Rome,  lu  i^iUfi  mi»  baltod  fontfUped,  Oa  en  campte  plu^ 
de  cinq  oaoto  publiques  ou  particulière».  L'«noif»nne  ca- 
UMkInile  Duom0  V^if^kio ,  édifice  lombard  du  septiètne 
siècle»  renforme  deux  reliquea  d'un  grand  prix.  La  pre- 
mière e$t  une  croix  que  la  tradition  dit  contempcn^ainti 
de  celle  qui  apparut  à  Constantin  »  dont  elle  reproduit  les 
proportions,  La  seconde  est  Toriflamme  qu'Albert; 
évêque  de  Brescia  »  plwta  de  sa  main  sur  les  murs  de 
Damiette  dans  la  croisade  de  1221*  Les  autres  églises  de  . 
Brescia  en  possèdent  de  plus  riches  encore  ;  les  corps 
sacrés  de  vingt-deux  évéquea ,  les  pères  et  les  bienfai- 
teurs de  la  cité,  mis  au  nombre  des  saints;  Afra^  noble 
béroïne  qui  souffrit  sous  Adrien;  les  illustres  frères 
Paustinus  et  Jovita>  également  honorés  de  la  palme  du 
martyre  sous  Adrien,  ainsi  que  leur  fils  i^irituel  Celo- 
cerus  ;  enfin  Clateus ,  un  de  ces  nombreux  évéques  mia- 
sionnaires  envoyés  à  la  conquête  de  l'Italie  par  saint 
Pierre  et  dont  le  sang  versé  par  Néron  cimenta  les  foo- 
déments  de  l'église  naissante  de  Brescia. 

11  serait  long  d'énumérer  toutes  les  gloires  chrétiennes 
de  cetle  heureuse  cité;  mais  il  en  est  une  qu'on  ne  peut 
passer  sous  silence.  Le  voyageur  chrétien  a  nomnaé 
saint  Gaudens,  le  pèlerin  de  l'OrÎÊiiQt,  qui  reçutdes  mains 
des  propres  sœurs  de  saint  Basile  une  portion  des  reli- 
ques des  quarante  martyrs  de  Sébaste,  qui  les  rapporta 
dans  sa  patrie,  où  elles  reçoivent  encore  les  hommages 
empressés  des  fidèles;  l'ami  de  saint  Ambroise,  à  qui  la 
crainte  de  l'excommunication  fut  seule  capable  de  faire 
accepter  l'honneur  de  l'épiscopat;  le  champion  de  la  foi 
et  la  gloire  des  docteurs  de  son  siècle.  L*espril  chrétien. 
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réchstiffé  d'âge  en  Age  p»r  tani  de  saints  évéques ,  s'edt 
traduit  là  Breida^  comme  dans  les  autres  vides  d'Italie, 
en  enivres  de  diarité»  Je  eiterai  seulement  la  pieuse 
maison  de  la  Congrégaiion  apatMique^  institution  que 
la  Franoe  doit  envier  et  qui  a  pour  but  de  secourir  les 
familles  honnêtes  tombées  dans  la  besoin»  Il  serait  difS^ 
die  de  trouver  un  lèle  plus  désintéressé  et  plus  actif,  une 
diarité  plus  délicate  et  plus  ingénieuse  h  secourir  sans 
ofltoser.  On  est  fier  vraiment  d'appartenir  à  une  reli- 
gion qui  se  mmfeste  par  de  semblables  institutions. 

Nous  quittâmes  Brescia  en  regrettant  de  ne  pas  voir 
les  nombreux  et  très-remarquables  tableaux  du  TitieUi 
de  Givercbio  et  du  Moretto,  qui  décorent  les  charmantes 
églises  de  la  ville.  Sur  la  grande  place  nous  donn&mes 
un  souvenir  à  Bayard,  dont  la  conduite  è  Brescia  lui  fait 
autant  d'honneur  que  sa  bravoure  sur  les  obsmps  (}# 
bataille.  Bi  la  seconde  lui  mérite  le  titre  de  chevalier  $am 
peur,  il  doit  à  la  première  le  titre  non  moiQS  glorieux  de 
chevalier  $ans  reproché. 

Le  voisinage  des  Alpes  Trentines,  qu'on  côtoie  de  Bras^ 
cia  à  Bergame  ^  avait  rendu  le  froid  très-^piquant»  On 
ferma  soigneusement  les  portières,  en  sorte  que  c'est  à 
travers  un  carreau  de  vitre  que  j'ai  pu  voir  la  campagne  : 
elle  me  parut  peuplée  et  très-fertile.  Ce  que  je  remarquai 
le  plus,  c'est  l'admirable  système  d'irrigation  employé 
dans  ce  beau  pays  cooune  dans  le  reste  de  laLombardie  : 
j'en  parierai  plus  tard .  Après  quelques  heures  de  marche, 
nous  passâmes  l'Oglio,  qui  sort  du  lac  d'Isée ,  et  nous 
entrâmes  dans  une  campagne  merveilleusement  cultivée. 
Sur  un  gracieux  coteau^  encadré  par  deux  rivières,  le 
Brembo  et  le  Serio,  s'élève  en  amphithéâtre  l'antique 
Bergame,  le  Bergtmum  des  Romains.  Ses  murailles, 
ses  bastions,  ses  fossés,  sa  eitadelle,  qui  couronne  le 
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Monte-VirgiliO;  lui  donnent  un  aspect  sévère  et  quelque 
peu  menaçant.  L'intérieur  de  la  ville  offire  un  gracieux 
contraste,  et  donne  au  voyageur  satisfait  mille  moyens 
de  modifier  sa  première  impression. 

L'édifice  qui  s'offrit  d'abord  à  nos  regards  fut  le  bâti- 
ment de  la  foire.  C'est  un  vaste  parallélogramme^  avec 
quatre  grandes  salles  aux  quatre  angles^  destiné  à  la 
foire  célèbre  qui  fait  la  richesse  du  pays.  Sur  les  cdtés  on 
compte  plus  de  cinq  cents  boutiques  élégantes;  au  milieu 
du  champ,  jaillit  une  superbe  fontaine,  dont  les  eaux 
limpides  alimentent  plusieurs  canaux  destinés  à  entre- 
tenir la  fraîcheur  et  la  propreté.  Vers  la  fin  d'août ,  le 
caravansérail  se  peuple,  s'anime;  des  tentes  aux  diverses 
couleurs  sont  tendues  de  toutes  parts;  des  milliers  d'é- 
trangers, surtout  de  Suisses  et  d'Anglais^  viennent  enlever 
les  draps  de  Como  et  les  soieries  de  Lombardie.  Gomme 
tant  d'autres ,  la  foire  de  Bergame  doit  son  origine  à  de 
pieux  pèlerinages  :  elle  existait  déjà  en  913. 

Ajoutons  que  les  quatre  portes  de  la  ville  désignées  par 
des  noms  de  saints,  les  nombreuses  églises,  les  couvents 
et  les  institutions  de  charité  attestent  éloquemment  le 
passage  et  l'empire  de  l'esprit  chrétien.  Chose  remar- 
quable !  les  villes  d'Occident  qui  ont  reçu  la  foi  dès  les 
temps  apostoliques  et  qui  ont  été  arrosées  du  sang  des 
martyrs  conservent  plus  abondamment  la  sève  primi- 
tive. La  belle  église  de  SainlrAlexandre,  qui  apparaissait 
à  nos  regards,  nous  rappelait  que^  sous  ce  rapport,  Ber- 
game n'est  pas  moins  heureuse  que  les  autres  cités  d'I- 
talie. Soldat;  de  la  légion  thébaine,  Alexandre  avait  pré- 
cédé ses  glorieux  compagnons  dans  la  route  du  martyre. 
Bergame  fut  le  lieu  de  son  triomphe ,  et  Bergame  est 
devenue  la  cité  qu'il  protège  encore  par  ses  prières  et 
qu'il  enrichit  par  la  présence  de  son  ccnrps  sacâré  :  on  le 
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vénère  dans  un  magnifique  tombeau.  Avant  le  soldat  de 
Maximien  j  une  jeune  vierge  avait  soutenu^  dans  Ber- 
game,  un  illustre  combat.  Astérie,  convaincue  d'être 
chrétienne,  s'était  vue  l'objet  de  la  fureur  infernale 
d'Aurélien,  préfet  de  Tempereur  Valérien.  Des  supfdices 
exquis,  endurés  avec  un  courage  héroïque,  rendirent 
également  immortelles  et  la  gloire  de  la  victime  et  la 
cruauté  du  bourreau.  Eusébie^  digne  émule  d'Astérie, 
se  présente  avec  elle  à  la  vénération  du  voyageur  catho- 
lique; viennent  ensuite  les  saints  Dominion  et  Jean,  qui 
par  leurs  combats  héroïques  assurèrent  le  bonheur  de  la 
cité  en  affermissant  le  règne  de  l'Évangile. 

Non  loin  de  Saint-Alexandre  s'élève  une  autre  église 
qui  rappelle  un  nom  béni  dans  Thistoire  et  plus  glorieux 
àBergame  que  ceux  du  Tasse,  de  Calepin  ou  de  CoUeonî  : 
je  veux  parler  de  sainte  Grata.  Modèle  de  toutes  les 
vertus  sociales  et  domestiques,  cette  sainte  veuve,  dont 
l'heureuse  influence  fut  pour  sa  patrie  un  immense  bien- 
fait, voit  à  son  tour  la  reconnaissante  piété  des  habitants 
honorer  ses  vertus  dans  une  église  toute  resplendis- 
sante d'or,  de  marbre  et  de  peintures  exquises.  Ber- 
game  n'a  pas  oublié  ses  autres  gloires.  Près  de  Sainte- 
Marie-Majeure  est  le  mausolée  du  général  CoUeoni,  le 
premier  qui  fit  usage  de  l'artillerie  de  campagne  et  qui 
inventa  les  affûts  de  canons.  Le  guerrier  est  monté  sur 
un  grand  cheval  de  bois  doré,  environné  de  statues  et 
de  bas-reliefs,  ouvrages  plus  ou  moins  parfaits,  mais 
précieux  pour  l'histoire  de  l'art  au  quinzième  siècle.  Le 
Tasse,  dont  le  père  était  de  Bergame ,  domine  la  grande 
place  du  Palais  de  Justice  :  sa  belle  statue  en  marbre  de 
Carrare  témoigne  du  patriotisme  des  habitants.  Dans  l'é- 
gfise  des  Augustins  est  le  tombeau  d'un  homme  que  nous 
avons  tous  connu  dans  notre  enfance  :  Ambroise  Calepin, 
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Tautaur  du  fameux  dictioanaire  en  supl  laoguea,  repose 
ici.  Que  Dieu  fasse  paix  au  bon  religieux  dont  le  pénible 
labeur  contribua  puissamment  au  progràs  des  lettres  dans 
le  seizième  siècle  ! 

Descendus  de  Bergame,  nous  ne  tardâmes  pas  à  fran- 
chir TAdda  sur  le  pont  de  Vaprip/  célèbre  par  sa  Vierge 
gigantesque^  de  Léonard  de  Vinci  ;  quelques  heures  {dus 
tard  nous  entrions  à  Milan. 

16  AtHI. 


Milan.  ~  Réflexion*.  —  U  «athédrala.  —  Coup  d'«il  génial  sur  Miltt. 
Visite  détaillée.  --  Sacristie  de  Saiot-Satyre.  —  Image  miraculease  de 
la  saiDte  Vierge.  —  Saint-Naxaire.  -  Toml)eaux  des  Trivulce.  --  Saint- 
Laurent.--  Oétailf  sar  rarchitectare.  —  Saint-àtextndre.  ^  Riehetas* 
da  maître-autel.  —  Saint-Eastorge.  —  Chaire  de  saint  Pierre,  martyr. 
—  Son  tombeau,  ses  reliques,  son  histoire. 


Le  voyageur  qui  a  parcouru  Tltalie  éclairé  du  double 
flambeau  de  la  science  et  de  la  foi  a  vu  l'histoire  du 
monde  ancien  et  du  monde  moderne  se  dérouler  à  ses 
regards  dans  leurs  drames  les  plus  solennels.  Danslitalie 
méridionale,  à  Rome  surtout,  il  a  vu  le  catholicisme 
triomphant  du  paganisme  et  baptisant  Constantin  ;  il  Ta 
vu  dans  Tltalie  orientale,  à  Venise  en  particulier,  triom- 
pher de  Tislamisme  et  noyant  dans  les  flots  de  Lépante 
la  puissance  ottomane;  il  Ta  vu  dans  l'Italie  septentrio- 
nale^ àPeschiera,  triompher  de  la  baièarie  et  repoussant 
Attila  j  puis ,  dans  toutes  les  parties  de  la  glorieuse -pé- 
ninsule, il  l'a  vu,  inspirateur  des  beaux-arts,  semant  par- 
tout des  milliers  de  chefs-d'œuvre,  et,  ce  qui  vaut  mieux 
encore,  créant  d'innombrables  institutions  où  la  charité, 
victorieuse  de  l'égoïsme,  élève  la  nature  humaine  au 
plus  haut  degré  de  la  perfection  et  de  la  gloire.  Il  a  vu 
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toolM  e«0  cho8eê  dans  l«or  oause,  la  divine  parole  ;  dans 
leurs  moyena,  le  sang  féoond  des  martyrs  et  les  exemples 
non  moins  ffieonds  des  grands  saints ,  nés  de  cette  se- 
mence divine. 

Et  il  a  béni  la  piété  des  habitants  qui  rendent  à  leurs 
MenfaUeors  un  culte  filial.  Et  l'Italie,  malgré  les  défauts 
inséparables  de  la  nature  humaine^  lui  est  apparue 
comme  une  terre  évidemment  privilégiée;  privilégiée 
parce  qu'elle  reçoit  plus  immédiatement  les  influences 
salutaires  de  Rome^  la  tête  et  le  ooeur  du  catholicisme. 
Ge  spectacle  y  chaque  ville  en  ofFre  la  miniature  plus  ou 
moins  omée^  plus  ou  moins  complète.  Or,  parmi  les  cités 
d'Italie  il  en  est  une  qui  semble  réfléchir  plus  parfaite- 
ment toutes  les  gloires ,  et  ressentir  plus  efficacement 
tCMites  les  influences  de  la  ville  mère  et  maîtresse  de  toutes 
les  autres  ;  j'ai  nommé  Milan.  Avant  de  prouver  par  les 
faits  réloge  qui  précède,  il  convient  de  reprendre  le  récit 
de  notre  voyage. 

À  neuf  heures  du  matin,  par  un  temps  superbe,  mais 
un  peu  froid,  nous  entrâmes  dans  la  capitale  du  royaume 
lombardo-vénitien*  A  mesure  qu'elles  se  rapprochent 
de  nos  frontières,  les  villas  italiennes  prennent  une  phy- 
sionomie plus  française.  Les  grandes  rues  de  Milan  res- 
semblent aux  boulevards  de  Paris;  même  alignement, 
même  hauteur  de  façade;  seulement  les  magasins  sont 
moins  nombreux,  la  circulation  moins  active.  A  l'hôtel 
Retchmann,  nous  reçûmes  une  hospitalité  tout  à  la  fois 
allemande,  italienne  et  française.  Je  donne  ce  détail 
pour  rappeler  un  mélange,  aussi  rare  que  précieux,  de 
bonhomie,  d'attention  et  de  politesse.  Notre  première 
visite  fut  pour  le  Z)iiomo,  la  uierveille  de  la  cité. 
-  Qu'on  se  figure  une  montagne  de  marbre  blanc  taillée, 
sculptée,  ciselée,  ouvrée,  dans  toutes  ses  parties,  comme 
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une  denteUe  de  Yalencieimes  ou  un  point  d'Angleterre. 
Voyez  s'élancer  autour  de  cette  montagne  cent  douze 
clochetons  sveltes  et  gracieux^  qu'on  prendrait^  si  ce  n'é- 
tait la  couleur^  pour  une  plantation  d'arbres  verts  sur 
les  flancs  d'une  colline.  Un  peuple  de  statues  anime 
cette  forêt  3  trois  mille  sont  déjà  placées,  il  doit  y  en  avoir 
quatre  mille  cinq  cents.  Par  la  position  plus  ou  moins 
élevée  qu'elles  occupent^  par  les  saints  et  les  saintes 
qu'elles  représentent,  elles  offrent  aux  regards  de  la  terre 
l'image  brillante  de  la  hiérarchie  céleste.  Toute  cette 
cour  immortelle  semble  n'avoir  qu'une  voix  pour  exalter 
l'auguste  Vierge ,  dont  la  statue  de  bronze  doré  domine 
la  plus  haute  aiguille  de  la  coupole.  Quand  le  culte  de 
Marie  n'aurait  inspiré  que  la  cathédrale  de  Milan^  il  de- 
vrait être  en  bénédiction  auprès  de  toutes  les  générations 
d'artistes. 

Magnifique  dans  son  ensemble,  le  somptueux  édifice 
porte ,  principalement  sur  la  façade,  les  traces  des  dif- 
férents styles  d'architecture  qui  ont  tenu  le  sceptre  de- 
puis l'époque  de  sa  fondation.  Commencée  en  1386,  elle 
n'est  pas  encore  terminée  :  chaque  année^  la  cour  d'Au- 
triche dépense  une  somme  considérable  pour  continuer 
les  travaux.  A  l'architecte  primitif  et  à  ces  tailleurs  en 
pierre f  grands  hommes  inconnus,  qui  lui  succédèrent 
les  artistes  de  la  Renaissance  ont  ajouté  leur  faire.  On 
leur  doit^  entre  autres,  la  croisée  carrée  surmontée  d'un 
attique,  dont  la  présence  défigure  le  portail.  Néanmoins 
le  Duomo  de  Milan  passe  pour  la  plus  belle  gloire  de 
ritaUe  après  Saint-Pierre  de  Rome  :  il  fallut  toute  l'é- 
nergie des  siècles  de  foi  pour  entreprendre  une  pareille 
construction.  Le  vaisseau  a  449  pieds  de  longueur ,  275 
de  largeur  dans  le  transept,  et  238  de  hauteur  sous  la 
coupole^  447  dans  la  nef,  110  dans  le  bas-côtés.  Lahau- 
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teur  extérieure  de  la  coupole,  avec  le  couronnement, 
est  de  370  pieds. 

L'intérieur  donne  lieu  aux  mêmes  observations  que 
la  façade  :  le  style  n'est  pas  uniforme.  On  regrette  de 
ne  pas  y  trouver  le  naïf  et  le  fouillé  du  treizième  siècle. 
Néanmoins,  quand  on  a  franchi  le  seuil  de  la  basilique 
par  une  des  cinq  grandes  portes  qui  correspondent  aux 
cinq  nefs,  on  éprouve  la  religieuse  impression  dont  il 
est  impossible  de  se  défendre  dans  nos  églises  gothi- 
ques. Cinquante-deux  colonnes  de  marbre ,  de  quatre-  . 
vingt-quatre  pieds  d'élévation  sur  vingt-quatre  de  cir- 
conférence, soutiennent  rédifice.  Les  deux  monolithes 
en  granit  rouge  qui  ornent  intérieurement  la  porte 
principale  sont  peut-être  les  plus  hauts  qui  aient  ja- 
mais été  employés  dans  aucune  construction.  Un  nou- 
veau peuple  de  statues  de  marbre,  placé  dans  une 
longue  ceinture  de  niches,  anime  Tintérieur  et  forme 
le  cortège  du  Dieu  qui  repose  sur  Pautel.  Nous  remar- 
quâmes, entre  autres,  celles  de  saint  Ambroise,  de  saint 
Charles,  du  pape  Martin  V,  de  Pie  IV.  Le  baptistère 
est  formé  d'un  grand  bassin  de  porphyre ,  qui  passe 
pour  avoir  appartenu  aux  Thermes  de  Maximien  Her 
cule. 

Le  chœur,  fermé  par  une  superbe  grille,  s'élève  de 
plusieurs  degrés  au-dessus  de  la  nef.  Il  est  entouré  de 
stalles  dont  les  sculptures  représentent  la  vie  de  saint 
Ambroise  et  d'autres  archevêques  de  Milan  :  elles  sont 
regardées  comme  un  chef-d'œuvre.  Au-dessus  du 
maître-autel  brille  le  riche  tabernacle  où  Ton  conserve 
le  santo  Chiodo ,  clou  de  la  vraie  Croix,  porté  en  pro- 
cession par  saint  Charles  pendant  la  terrible  peste  de 
1576.  Derrière  le  chœur  est  la  statue  colossale  de  saint 
Barthélémy.  On  sait  que  le  glorieux  Apôtre  fut  écorchô 
T,  m,  27 
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tout  vif;  c'est  dans  cet  état  qu'il  est  représenté;  c^tte 
sorte  de  réalité ,  rendue  par  un  très-habile  ciseau ,  est 
horrible.  La  sacristie  nous  offrit  des  calices  et  des  pa- 
tènes d'un  travail  exquis,  la  belle  statue  de  Notre-Sei- 
gneur  lié  à  la  colonne  et  les  deux  statues  en  argent  de 
saint  Ambroise  et  de  saint  Charles. 

Nous  termin&mes  cette  visite  par  la  chapelle  sou- 
terraine de  saint  Charles.  A  la  vue  de  ce  mot  :  HumUi- 
tas,  devise  du  grand  archevêque  et  de  son  illustre  fa- 
mille ,  qui  brille  sur  le  magnifique  tombeau  d'un  saint 
devant  lequel  le  monde  lui-même  reste  muet  d'admira- 
tion, le  chrétien  se  rappelle  la  promesse  du  divin  Maître  : 
Qui  se  humiliaverit  exaltabitur,  a  Celui  qui  s'humihe 
sera  élevé.  »  La  châsse  est  d'argent,  avec  des  panneaux 
en  cristal  de  roche  et  des  moulures  en  vermeil  ;  le  saint 
archevêque  est  revêtu  de  ses  habits  pontificaux  ,  enri- 
chis de  diamants;  sa  tête,  ornée  de  la  mitre^  repose  sur 
un  coussin  d'or.  En  contemplant  les  traits  de  cette 
grande  figure  qui  domina  le  seizième  siècle  et  qui 
domine  encore  le  clergé  moderne ,  on  bénit  la  Provi- 
dence^ toujours  fidèle  à  veiller  sur  l'Église;  et  on  lui 
demande  de  tirer  de  ses  tré^r^  quelqu'un  de  ses  grands 
saints  dont  les  besoins  actuels  réclament  si  impérieuse- 
ment la  puissante  activité. 

Au  faîte  du  Duomoy  debout  sur  la  coupole  de  ce 
temple  merveilleux^  qui  élève  jusqu'aux  nues  la  gloire 
de  la  Sœur  et  de  la  Mère  du  genre  humain,  il  nous  fut 
donné  de  contempler  un  des  plus  vastes  panoramas 
d'Italie  :  une  grande  ville  arrosée  par  deux  rivières, 
TAdda  et  le  Tessin,  majestueusement  assise  au  miUeu 
d'une  plaine  immense,  éipaillée  de  villes,  de  villages, 
de  villas  somptueuses,  coupée  par  mille  canaux  qui 
«goûtent  la  fertilité  et  la  grâce  aux  travaux  d'une  intel- 


litlpnte  culture  0  tormipéç  par  les  i»ooimets  n^n 
de4  Alpes  et  de  TApennip. 

Où  trouver  m  belvédère  plus  favorable  pour  con- 
templer le  panorama  historique  de  la  cité  milanaise? 
Regardez;  voici  venir  tour  à  tour,  du  haut  des  Alpes 
et  du  fond  de  la  plaine,  se  renversant  les  uns  les  autres, 
les  Gaulois,  les  Romains,  les  Goths,  les  Huns,  les  Lom-* 
bards,  les  Français,  les  Espagnols  et  vingt  autres  peuples 
qui  se  disputent  la  possession  de  cette  terre  promise.  La 
victoire  reste  aux  Romains;  Milan  devient  le ^jour  de 
quelques-uns  des  maîtres  du  monde-  Les  autres  se 
plaisent  à  y  laisser  des  monuments  de  leur  puissance. 
Ces  seiïe  colonnes  que  vous  admirez  près  de  l'église  de 
Saint-Laurent  proviennent  des  Thermes  somptueux 
élevés  par  Maximien,  le  grand  persécuteur  du  chris- 
tianisme. 

Mais  voici  bien  d'autres  conquérants  :  il  ne  s'agit 
plus  de  la  possession  de  la  terre  et  de  la  domination  des 
corps,  mais  de  Tempire  des  ftmes,  L'ami  de  saint  Paul, 
celui  que  les  habitants  de  Lystre  prenaient  pour  Ju- 
piter lui-même,  saint  Barnabe^  arrive  à  Milan.  11  arrhe 
la  ville  pour  son  divin  Maître ,  et  vole  k  de  nouvelles 
conquêtes.  Perpétue,  dame  romaine,  épouse  d'un 
officier  de  Néron,  a  élevé  dans  la  foi  son  jeune  fils 
Nazaire.  Il  part  pour  Milan,  continue  l'œuvre  de  Bar- 
nabe, associe  à  ses  travaux  Gelse,  jeune  enfant  de  la 
cité  :  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible  contre  ce  qu'il  y 
a  de  plus  fort  !  Le  sang  des  jeunes  martyrs,  exprimé  de 
leurs  veines  par  d'horribles  tortures,  cimentera  les 
fondations  de  l'église  milanaise ,  dont  les  murs  seront 
composés  du  sang  et  des  ossements  des  illustres  martyrs 
Fauste^  Calimène,  Nabor  et  Félix,  Gervais  et  Protais,  et 
qui  aura  pour  clef  de  voûte  saint  Ambroise,  pour  oo- 


472  LES  TROIS  ROICE. 

lonues  trente-trois  évéques  inscrits  au  catalogue  des 
saints  ;  pour  enfant  Augustin^  le  docteur  des  docteurs  ^ 
et  pour;  restaurateur  saint  Charles,  l'Athanase  du  sei- 
zième siècle. 

Tant  de  victoires  devaient  être  récompensées  par  un 
glorieux  triomphe.  Néron,  Antonin,  Commode,  Auré- 
lien ,  Maximien  ont  émoussé  leur  hache  contre  les 
martyrs  milanais;  elle  est  tombée  de  leurs  mains  dé- 
sormais impuissantes,  et  dans  les  mains  de  leurs  suc* 
cesseurs,  assemblés  sur  le  théâtre  même  du  combat, 
voyez  la  plume  qui  signe  le  traité  de  paix  et  déclare 
le  monde  vaincu  par  la  Croix.  Salut,  église  de  Milan  ! 
voici  la  page  la  plus  solennelle  de  ton  histoire.  Au  com- 
mencement de  Tannée 313  deux  empereurs  romains, 
Constantin  et  Licinius,  arrivent  à  Milan.  L'empire  a  les 
yeux  fixés  sur  leurs  démarches;  il  attend  avec  anxiété 
le  résultat  de  leurs  secrètes  délibérations.  Enfin,  peu 
de  jours  avant  les  calendes  d'avril ,  vers  l'époque  où  le 
Christ  sortit  glorieux  du  tombeau,  un  édit  paraît  qui  an- 
nonce la  fin  de  la  lutte  trois  fois  séculaire  du  paganisme 
contre  le  christianisme,  qui  permet  à  TÉpouse  de 
THomme-Dieu  de  sortir  des  ténébreuses  galeries  des 
catacombes;  lui  accorde  pleine  liberté  d*exercer  au 
grand  jour  et  son  culte  majestueux  et  sa  mission  bien- 
faisante, ordonnant  en  outre  de  lui  rendre,  sans  exiger 
aucune  rançon,  tous  les  biens  que  la  persécution  lui  a 
ravis*. 

Le  glaive  impérial  ne  fera  plus  de  martyrs;  mais  Thé- 
résie  fera  des  apostats.  Milan  devint  le  théâtre  d'une 
nouvelle  lutte.  Auxence  est  vaincu  par  saint  Ambroise; 

*  Euseb.,  fl'isf.ylib.  X,  c:  5;  Bar.,  an.  313,  t.  m,  p.  74, 
n.  1-8. 


VISITE  DÉTA.ILI.ÉE.  473 

la  vérité;  qui  remporte  un  nouveau  triomphe,  prépare 
ceux  de  la  vertu.  Pour  n'en  citer  qu'un  seu!,  cette  mon- 
tagne de  marbre^  cette  église  merveilleuse  ^  au  faite  de 
laquelle  nous  sommes  assis,  quelle  en  fut  la  pensée  créa- 
trice?  Quel  souv^ir  redit-elle  aux  générations  qui  la 
contemplent?  Au  quatorzième  siècle  vivait,  à  Milan,  un 
de  ces  hommes  de  fer  comme  l'Europe  d'alors  en  comp- 
tait des  milliers.  Galéas  Visconti,  duc  de  Milan,  s'était 
emparé  par  trahison  de  la  personne  de  son  oncle  et  du 
patrimoine  de  ses  cousins.  Mais  le  remords  vivait  dans 
son  âme  cupide ,  comme  il  vivait  au  cœur  de  la  société 
contemporaine.  En  expiatioi\de  son  double  crime,  il  fit 
bâtir  deux  magnifiques  églises  en  l'honneur  de  Marie  ^ 
que  tous  les  siècles  appellent  le  Refuge  des  pécheurs. 
Ces  deux  merveilles  sont  la  Cathédrale  de  Milan  et  la 
Chartreuse  de  Pavie.  Le  prince  pénitent  donna,  outre 
des  sommes  considérables,  une  carrière  de  marbre  blanc 
d'une  pureté  admirable  :  c'est  la  carrière  de  Candoglia^ 
près  du  lac  Majeur. 

Après  ce  coup  d'œil  d'ensemble,  nous  descendîmes 
du  Duomo  pour  commencer  la  visite  détaillée  de  la  cité. 
La  sacristie  de  l'église  de  Saint-Satyre ,  en  forme  de 
petit  temple  octogone,  offre  à  l'admiration  de  l'artiste 
son  architecture  du  Bramante  et  ses  sculptures  gran- 
dioses du  Caradosso.  Elle  attire  aussi  le  pèlerin  catholi- 
que par  sa  madone  miraculeuse  du  onzième  siècle.  Cette 
image  de  la  sainte  Vierge  est  une  des  plus  vénérables 
de  l'Italie.  Au  portail  de  Saint-Nazaire  nous  vîmes  les 
huit  sarcophages  de  la  famille  Trivulce.  Singulier  spec- 
tacle que  ces  grands  cercueils  de  pierre  suspendus  au- 
dessus  de  votre  tête!  On  s'arrête  ému  et  silencieux  de- 
vant celui  de  Jean-Jacques  Trivulce,  le  célèbre  maréchal, 
créateur  delà  milice  française  etle  bras  droit  de  Louis  XII* 


AU  LUS  tiidls  &ôttÈ. 

Sdtl  eftfactè]*e  âéitiblê  pêlflt  dàhâ  I'éj[)itâph6  qu'A  s6  fit 
8  lui-même  :  a  Joanneê  JaeôbUé  TrivulHUs,  ÀnimU 
fttiîièy  qui  nmquam  qUievit,  quièscit.  Taêé.  —  /em^ 
Jacques  Trivulce,  fils  d* Antoine ,  qutjàmaié  M  se  re- 
posa, repose.  Silence.  »  l^àint-Nazâife ,  fotidé  en  3S9  ^ 
fâppelte  une  gloire  bien  supérieure  à  eélle  ded  conqué- 
rants. Les  autelà,  les  muts  de  TantiqUe  sanctuaire  redi» 
ëeiit  encore  lesiioms  immortels  des  glorieux  mart^  de 
Milan  ^  les  saints  Nazaire  et  Celse;  et  du  grand  apdtrè 
de  la  cité;  saint  Ambroise^  qui  vint,  il  y  à  quinze  siècles^ 
déposer  leurs  reliques  dans  Ce  vénérable  sanctuaire. 

A  Téglise  Saint-Laurent,  rebâtie  par  saint  Charles,  on 
admire  le  génie  si  hardi  et  si  fécond  deé  architectes 
italiens.  Il  ne  s'agit  plus  de  croix  latine,  de  croix  greô^ 
que  ni  même  de  rotonde;  voici  un  édifice  octogone, 
dont  quatre  côtés  disposés  en  demi-quarts  de  cercle  pré* 
entent  dans  leur  enfoncement  àmn  rangs  de  colonnes  ^ 
l^un  sur  l'autre ,  qui  servent  de  galeries  tournantes.  Les 
autres  côtés  en  ligne  droite  n'ont  qu'un  seul  rang  de  co- 
lonnes; mais  ces  colonnes  ont  deux  fois  la  hauteur  des 
premières ,  et  soutiennent  la  coupole.  Plusieurs  tableaux 
distingués  d'Hercule  Procaccini,  d'Aurèle  Luini  et  de 
Vlmercati  ajoutent  leurs  grâces  brillantes  au*  formes 
extraordinaires  de  rédîficé. 

Si  l'église  di  San  Lorenzo  est  une  des  plus  curieuses 
de  Milan  par  son  architecture,  celle  de  Saint-Alexandre 
est  peut-être  une  des  plus  remarquables  par  ses  ri- 
chesses. A  la  voûte  et  dans  les  différentes  parties  de  ce 
temple  magnifique  brillent  les  excellentes  peintures  de 
Frédéric  Blanchi ,  de  Philippe  Abbiati ,  de  Son  Agoê" 
iino,  dont  lés  Unes  re|)résentent  les  principaux  traits 
de  PAncien  testament  et  de  la  vie  du  ^ôtietix  titulaire. 
Le  maltrè-autel  resplendit  sôus  sa  riche  gamltare  de 
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lapis-lazuli  y  de  jaspes  saûguines ,  d'agates  orientales  et 
autres  pierres  précieuses. 

Saint-Eustorge  a  de  quoi  satisfaire  l'archéologue  et  le 
chrétien.  Au  premier  elle  offre  deux  monuments  re* 
marquables^  la  chaire  à  prêcher  et  le  tombeau  de  saint 
Pierre,  martyr.  Il  est  intéressant  de  voir  quelle  était  la 
forme  de  nos  chaires  chrétiennes  au  moyen  âge  et  de 
connaître  les  peuples  restés  fidèles  aux  formes  primi- 
tives de  l'art  et  ceux  qui  s'en  sont  éloignés.  Les  ambons, 
les  jubés  des  premiers  temps  furent  remplacés  par  des 
chaires.  En  Suisse  et  en  Italie  la  chaire  actuelle ,  ou  le 
palco^  est  une  espèce  d'estrade  ou  de  tribune  oblogue 
sur  laquelle  le  prédicateur  peut  à  son  aise  aller  et  venir, 
et  conserver  la  liberté  de  mouvement,  la  grâce  et  la 
dignité  de  maintien  qui  convient  à  l'orateur  :  telles 
étaient  aussi  les  chaires  du  moyen  âge. 

Celle  de  saint  Pierre,  martyr,  forme  une  espèce  de 
grosse  tribune  en  pierre,  d'où  l'éloquent  dominicain  pou* 
yait,  en  allant  d'une  extrémité  à  l'autre,  faire  entendre 
à  son  immense  auditoire  la  défense  de  la  foi,  qu'il  devait 
iin  jour  signer  de  son  sang.  Quelle  différence  entre  cette 
tribune  si  noble,  si  commode,  si  respectable  par  sa  forme 
primitive  et  cette  boîte  de  sapin  suspendue  aux  piliers 
de  nos  églises,  si  mesquine^  si  étroite ,  si  étrange  quel* 
quefois  de  forme  et  d'ornementation ,  dans  laquelle  le 
prédicateur,  emprisonné  et  à  moitié  caché,  se  courbe 
et  s'agite,  condamné  à  des  mouvements  sans  grâce  et 
sans  dignité.  Le  tombeau  de  saint  Pierre,  martyr,  es 
un  chef-d'œuvre  de  l'art  au  quatorrième  siècle,  de 
cet  art  naturel  et  vrai  parce  qu'il  est  profondément 
religieux.  H  faut  surtout  remarquer  les  cariatides  go- 
thiques représentant  les  vertus  du  saint  et  qui  sou- 
tiennent tout  rédifice  • 
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Mais  quel  est  ce  saint  dont  la  chaire  est  un  objet  de 
vénération  ;  ce  saint  dont  les  arts  ont  consacré  la  mé- 
moire et  dont  la  téte^  constamment  environnée  par  de 
pieux  pèlerins^  repose  dans  un  reliquaire  d'or  et  de 
cristal?  C'est  un  de  ces  hommes  puissants  en  œuvres  et 
en  paroles  qui  sauvèrent  la  civilisation  de  l'Europe  en 
sauvant  la  foi;  bienfaiteurs  de  l'humanité^  dont  le  maté- 
rialisme moderne  a  oublié  le  nom  tout  en  jouissant  du 
fruit  de  leurs  labeurs,  mais  que  la  reconnaissance  catho- 
lique continue  d'invoquer  et  de  bénir.  Tandis  que  dans 
ritalie  orientale  saint  Antoine  de  Padoue  met  en  fuite 
par  réclat  de  ses  miracles  Terreur  et  la  tyrannie,  saint 
Pierre,  martyr,  fait  palpiter  sous  les  coups  de  la  grâce 
victorieuse  le  reste  delà  péninsule.  Impossible  de  comp- 
ter les  brebisqu'il  arrache  auxgriffesdu  manichéisnoie.  Tel 
est  l'enthousiasme  et  la  vénération  qu'il  inspire  que  les 
populations  entières  vont  au-devant  de  lui  avec  la  croix, 
la  bannière,  les  trompettes  et  les  tambours.  Souvent  on 
est  obligé  de  le  porter  élevé  sur  une  litière,  de  peur 
qu'il  ne  soit  écrasé  par  la  foule.  Cependant  la  haine 
des  manichéens  égale  Tamour  des  catholiques.  Elle  s'ac- 
croît au  point  qu'ils  le  font  assassiner  entre  Corne  et 
Milan.  Avant  de  mourir,  le  saint  récite  le  Symbole  et 
prie  pour  ses  meurtriers.  Sa  prière  est  exaucée  ;  son 
assassin  entre  chez  les  Dominicains  de  Forli  en  qualité 
de  frère  convers,  et  là  expie  son  crime  dans  les  larmes 
de  la  plus  austère  pénitence;  voilà  le  moyen  âge.  Nous 
étions  agenouillés  devant  le  tombeau  du  martyr  six  cents 
ans  après  sa  mort,  arrivée  le  6  avril  1252. 
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Saint- Ambroise.  —  SooTenin  de  Tbéodose.  -^  Tombeau  de  Stilioon.  — 
Mosaïque.  —  Corps  de  saint  Ambroise ,  —  des  saints  Gervals  et  Pro- 
tais, —de  sainte  Maroelline.  —  Lit  de  saint  Satyre.—  Crucifix  de  saint 
Charles.  —  Baptistère.  —  Souvenir  de  saint  Augustin.  —  Souvenirs 
de  la  Peste  de  Milan.  —  Saint  Charles  et  Calvin.  —  Rit  ambrosien.  — 
Ëoole  de  Saint-Ambroise.  —  Lazaret.  —  Monza.  —  Église.  —  Peintures. 
—  Trésor.  —  Couronne  de  fer.  —  Anecdote.^—  Séminaire  des  Phyo80> 
phés.  —  Retour  à  Milan. 

J'eus  la  consolation  de  dire  la  messe  dans  la  crypte 
où  repose  saint  Ambroise  avec  les  saints  Gervals  et  ï^o- 
tais.  J'aurais  désiré  de  l'offrir  sur  le  corps  même  du 
grand  docteur;  mais  un  règlement  qu'on  nous  fit  voir  à 
la  sacristie  défend  de  célébrer  les  saints  mystères  sur 
cet  autel,  si  ce  n'est  selon  le  rit  ambrosien.  L'église  de 
Saint-Ambroise ,  dont  la  fondation  remonte  à  l'an  387^ 
est  un  des  plus  anciens  monuments  de  l'antiquité  chré- 
tienne. Avant  d'entrer  on  trouve  le  portique  quadri- 
forme  qui,  en  isolant  l'église  du  bruit  et  du  tumulte, 
servait  de  station  aux  premiers  ordres  de  pénitents. 
Voici  le  seuil  sacré  sur  lequel  saint  Ambroise  arrêta 
Théodose.  Ces  pierres  que  vous  voyez  de  vos  yeux,  que 
vous  foulez  de  vos  pieds  ont  vu  le  maître  du  monde, 
environné  de  tout  l'éclat  de  la  pompe  impériale,  se  pré- 
senter à  cette  église  après  le  massacre  de  Thessalonique. 
Si  elles  pouvaient  parler,  elles  vous  rediraient  les  su- 
blimes paroles  qu'elles  ont  entendues  de  la  bouche  du 
Pontife  :  a  Seigneur ,  il  semble  que  vous  ne  sentez  point 
encore  l'énormité  du  crime  commis  par  vos  ordres;  que 
l'éclat  de  la  pourpre  ne  vous  empêche  point  de  recon- 
naître la  faiblesse  de  ce  corps  si  magnifiquement  couvert. 
Vous  êtes  pétri  du  même  limon  que  vos  sujets  :  il  n'y  a 
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qu'un  mtdtre  du  monde.  Oserez- vous ^  en  priant,  lever 
vers  lui  ces  mains  encore  teintés  d'un  sang  injustement 
répandu?  Retirez- vous  donc  et  n'allez  pas  aggraver  par 
un  nouveau  crime  celui  dont  vous  êtes  coupable.  ^ 
Mais  David  a  péché,  répondit  le  prince  en  s'excusant  -<- 
Puisque  vous  l'avez  imité  dans  âon  péché ,  lui  dit  Am- 
broise,  imitez-le  dans  sa  pénitence.  »  L'empereur  se 
soumit,  et  resta  huit  mois  exclu  de  la  participation  aux 
saints  mystères. 

Saint  Ambroise  arrêtant  Théodose,  saint  Léon  arrê- 
tant Attila,  saint  Basile  arrêtant  Vâlens,  où  trouver 
quelque  chose  de  plus  sublime  et  de  plus  social  dans  les 
âtmalesdes  peuples?  Chose  remarquable!  ces  grands 
exemples  de  protection  du  faible  contre  le  fort,  du  droit 
contre  l'injustice,  de  la  vérité  contre  l'erreur  ne  se  ren- 
contrent ni  dans  l'histoire  des  sacerdoces  païens  ni 
dans  celle  des  Églises  hérétiques  oU  schismatiques  t  à 
l'Église  catholique  l'honneur  exclusif  demies  donner  au 
monde  !  En  dire  la  raison  ëerait  inutile  :  quand  les  termes 
d'un  problème  sont  si  nettement  posés,  le  premier  venu 
peut  dégager  l'inconnue. 

Les  principaux  monuments  de  la  basilique  ambro- 
sienne  sont  :  l'antique  tribune  ou  chaire  en  marbre 
blanc  d'où  saint  Ambroise ,  suivant  la  tradition,  voyait 
le  jeune  Augustin  parmi  ses  auditeurs  les  plus  assidus; 
le  fameux  serpent  d'airain ,  élevé  au  milieu  de  la  nef, 
que  les  uns  ont  pris  pour  Esculape,  les  autres  pour  ce- 
lui que  Moïse  éleva  dans  le  désert;  le  tombeau  de  Stili- 
con  et  de  sa  femme  Séréna.  Le  maître-autel  resplendit 
sous  son  fameux  Paliotto  d'or,  chef-d'œuvre  d'orfèvre- 
rie du  dixième  siècle;  et  l'abside  du  choeur  attire  les 
regards  sur  sa  belle  mosîùque  du  neuvième.  A  la  partie 
supérieure ,  le  Sauveur  est  assis  sur  un  trône  d'or,  étîn- 
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celant  de  pierreries ,  ayant  à  ses  bôtés  saint  Gervaîs  et 
saint  Protais.  Non  loin  de  là  paraît  saint  Ambroise ,  à 
qui  Dieu  révéla^  dans  un  mystérieux  sommeil,  le  lieu  où 
reposaient  les  corps  des  deux  martyrs.  A  ce  propos ,  un 
voyageur  français  qui  se  pique  d'érudition^  mais  à  qui 
le  sens  chrétien  manque  trop  souvent ,  se  scandalise  et 
s'écrie  :  «  Saint  Ambroise  s'endort  en  disant  la  messe  ^ 
tandis  qu'un  sacristain  lui  frappe  sur  Pépaule  pour  le 
réveiller  et  lui  montrer  le  peuple  qui  attend.  Singulier 
moment  choisi  par  l'artiste  dans  la  vie  de  ce  grand  saint! 
On  savait  queFénelon  s*étaît  endormi  au  sermon;  saint 
Ambroise  dormant  debout  à  l'autel  est  encore  moins 
édifiant.  »  C'est  ainsi  qu'on  écrit  l'histoire. 

Au  fond  du  Presbyterium  est  la  chaire  pontificale  de 
saint  Ambroise ,  en  marbre  blanc,  simple  et  sans  sculp- 
tures. Près  de  là  on  vénère  le  crucifix  avec  lequel  saint 
Charles  bénissait  le  peuple  pendant  la  peste.  Dans  la 
chapelle  qui  porte  son  nom  repose  sainte  Marcelline, 
digne  sœur  de  ses  deux  frères,  Ambroise  et  Satyre,  dont 
elle  fut  l'aimable  institutrice.  La  même  basilique'ren- 
fermait  aussi  le  corps  de  saint  Satyre,  transporté  depuis 
à  Saint- Victor  5  mais  elle  conserve  toujours  le  Ut  qui  fut 
à  son  usage.  A  la  vue  de  ces  colonnes  torses  en  bois,  de 
ces  ais  deux  fois  vénérables,  le  chrétien  éprouve  ce  que 
le  touriste  lui-même  serait  heureux  et  fier  d'éprouver 
s'il  voyait  la  toge  deCicéronoula  chaise  curule  de  César. 

Nos  impressions  furent  d'autant  plus  vives  qu'un  évé- 
nement de  la  vie  de  saint  Satyre  redit  à  toutes  les  géné- 
rations et  la  foi  ardente  des  premiers  chrétiens  et  l'amour 
indissoluble  qui  les  unissait  au  Dieu  Rédempteur.  Satyre 
s'était  embarqué  pour  l'Afrique,  afin  de  recouvrer^quel- 
ques  biens  qu'on  retenait  injustement  à  son  frère.  Le 
vaisseau  fit  malheureusement  naufrage  :  Satyre  n'était 
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encore  que  catéchumène.  Il  prie  les  fidèles  qui  portaient 
TEucharistie  avec  eux ,  suivant  Tusage ,  de  lui  remettre 
une  hostie  consacrée.  Il  Tenveloppe  dans  son  orarium^ 
espèce  de  mouchoir  que  les  Romains  portaient  à  leur 
cou.  Muni  de  ce  sacré  dépôt,  il  se  jette  à  la  mer  sans 
attendre  de  planche  pour  se  soutenir  :  il  nage  et  arrive 
à  terre  le  premier.  Pour  témoigner  à  Dieu  sa  reconnais- 
sance ,  il  se  fait  baptiser  et  meurt  bientôt  après  entre 
les  bras  d'Ambroise  et  de  Marcelline. 

Au  sortir  de  la  pieuse  basilique^  nous  visitâmes  le 
Baptistère  à  jamais  célèbre  où  le  grand  Augustin  devint 
Tenfant  de  cette  Église  catholique  dont  il  devait  être  la 
plus  brillante  lumière.  C'était  le  8  des  calendes  de 
mai,  23  avril  de  Tan  387,  la  veille  de  Pâques*  ;  dans 
cette  nuit  solennelle  le  baptistère ,  resplendissant  de  lu- 
mière ,  était  rempli  de  catéchumènes  aux  longs  vête- 
ments blancs.  Un  peuple  immense  assiégeait  les  por- 
tiques ;  les  hymnes  sacrés  s'élevaient  vers  le  ciel  avec  la 
fumée  de  Fencens.  Revêtu  de  ses  habits  pontificaux , 
Ambroise  arrive  conduisant  par  la  main  le  fils  de  Moni- 
que, le  professeur  d'éloquence  de  la  grande  Rome,  Au- 
gustin ,  sa  noble  conquête  :  il  le  plonge  dans  la  fontaine 
sacrée.  Suivant  la  tradition  de  l'Église  de  Milan,  c'est 
après  la  troisième  immersion  qu'Ambroise,  dans  Ten- 
tliousiasme  de  Tainour  et  de  la  joie,  entonne  Thymne 
sublime  Te  Deum ,  qu'Augustin  continue  avec  lui  en 
improvisant  alternativement  chacun  des  versets.  Y  a-t-il 
de  la  témérité  à  défier  Tartiste  chrétien  j^  le  voyageur, 
quel  qu'il  soit ,  de  rester  sans  émotion  en  visitant  ce 
baptistère  immortel  et  de  ne  pas  murmurer  l'hymne 
d'actions  de  grâces? 

*  Possidius,  va.  Augu$X,t  n.  42;  Ambros.,  ept«t. ad i£ifii/iiMi. 
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Cependant  l'heure  avancée  nous  appelait  à  la  cathé- 
drale :  nous  voulions  assister  à  la  grand'messe  célébrée 
suivant  le  rit  ambrosien.  Il  serait  hors  de  propos  d'ex- 
pliquer ici  la  raison  des  nombreuses  transpositions  dans 
Tordre  des  cérémonies.  Je  me  contenterai  de  les  signaler 
en  ajoutant  qu'on  y  voit  briller  les  usages  vénérables  de 
notre  antiquité  chrétienne.  La  messe^commence  par  Vin- 
troibo  suivi  du  Confitemini  Domino,  quoniam  bonus;  le 
Kyrie  ne  se  dit  qu'après  le  Gloria  inexcelsis.  L'Évangile 
se  lit  sur  une  espèce  de  pupitre  ou  d*ambon  fort  élevé, 
afin  qu'il  puisse  être  entendu  de  tout  le  peuple;  la  lecture 
est  suivie  du  Kyrie,  eleison.  Le  célébrant  ne  se  lave  les 
mains  qu'immédiatement  avant  la  consécration  ;  en  rece- 
vant la  communion  chaque  fidèle  répond  Amen  ;  la  messe 
finit  par  un  troisième  Kyrie ^  eleison. 

Mais  de  toutes  les  cérémonies ,  celle  qui  rappelle  le 
plus  distinctement  les  usages  de  la  primitive  Église,  c'est 
l'offrande  du  pain  et  du  vin.  Au  moment  de  l'Offertoire 
le  célébrant  descend  à  l'entrée  du  chœur,  où  le  pain  et 
le  vin  lui  sont  présentés  par  V  École  de  Saint- Arnbroise. 
On  donne  ce  nom  à  dix  vieillards  et  à  dix  femmes  âgées 
entretenus  aux  frais  de  l'église.  Deux  de  ces  vieillards , 
revêtus  d'habits  particuliers ,  présentent  le  pain  et  le  vin. 
Le  premier  vieillard  présente  trois  hosties,  et  l'autre  une 
burette  d'argent  pleine  de  vin.  Deux  femmes  viennent  à 
leur  tour  présenter  le  pain  et  le  vin  :  tous,  hommes  et 
femmes,  sont  suivis  du  reste  de  l'École,  qui  va  successi- 
vement faire  l'oblation  des  symboles  eucharistiques.  Et 
cet  usage  vous  reporte  à  dix-huit  siècles ,  aux  basiliques 
de  Constantinople  et  aux  catacombes  de  Rome  ;  et  le  sa- 
crifice vous  apparaît  ce  qu'il  est  dans  sa  réalité,  l'œuvre 
communede  tousles  membres  de  l'Eglise,  du  clei^é  aussi 
bien  que  du  peuple  :  meum  ac  vestrum  sacrificium. 
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En  attendant  le  dêf^art  des  wagons  qui  devaient  nous 
conduire  à  Mon*a,  nous  sortîmes  des  barrières  pour  vi- 
siter le  lazaret^  devenu  si  fameux  parla  peste  de  Milan. 
Cet  édifice  du  quinzième  siècle  a  douze  cents  pieds  sur 
chaque  fâôe^entouré  d'un  portique  ouvert  et  spacieux  dont 
les  arcades  s'appuient  sur  des  colonnes  en  granit  d'une 
seule  pièce.  Chaque  pestiféré  avait  sa  chambre.  Au  milieu 
de  la  vaste  pelouse  renfermée  dans  les  portiques  s'élève 
une  chapelle  où  l'on  disait  la  messe  pour  les  malades.  Il 
semble  voir  à  l'autel  saint  Charles  Borromée  offrant  l'au- 
guste Victime  pour  les  quarante  mille  pestiférés  qui  en- 
combraient, pendant  l'épidémie,  ce  séjour  de  la  douleur 
et  de  la  mort. 

Deux  voix,  qui  retentissaient  à  la  même  époque,  sem- 
blent encore  frapper  votre  oreille.  La  première  est  celle 
du  salut  archevêque  disant  aux  prêtres  milanais,  dont 
son  exemple  animait  le  courage  :  or  Les  plus  tendres  soins 
dont  le  meilleur  des  pères  doit  entourer  ses  enfants  dans 
ces  temps  de  désolation,  l'évêque  doit  les  prodiguer  à 
ses  ouailles  par  son  zèle  et  par  son  ministère,  afin  que 
tous  les  autres  hommes,  enflammés  par  son  exemple, 
embrassent  toutes  les  œuvres  de  la  charité  chrétienne. 
Quant  aux  curés  et  à  tous  ceux  qui  ont  charge  d'âmes, 
loin  d'eux  la  pensée  de  priver  du  plus  petit  service  leur 
troupeau  dans  un  temps  où  ils  lui  sont  nécessaires; 
mais  qu'ils  prennent  la  détermination  fixe  de  tout  braver 
de  bon  cœur,  même  la  mort,  plutôt  que  d'abandonner, 
dans  cet  extrême  besoin  de  toutes  sortes  de  secours,  les 
fidèles  confiés  à  leurs  soins  par  le  Sauveur,  qui  les  a  ra- 
chetés de  son  sang  '^. 

De  l'autre  côté  des  Alpes,  entendez  la  voix  des  mi- 

'  Concil  Med.  v.,  c.  4,  p.  it. 
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ftiitréi  pfôteâtatils^  qui,  interrogés  par  le  conseil  de  Ge- 
fiève,  tie  craignent  pas  de  répondre  :  «  A  la  vérité,  il 
serait  dé  notùe  devoii*  d'aller  consoler  les  pestiférés  ;  noais 
Auéun  d'entre  nous  n'A  assez  de  courage  pour  le  faire. 
Notii  prions  le  conseil  de  nous  pardonner  notte  faiblesse. 
Dieu  ne  nous  ayant  pas  accordé  la  grâce  de  vaincre  et 
d'afffOûtèr  lé  péril  avec  rintfépidité  nécessuire ,  à  la 
réserve  de  Matthieu  Geneston ,  lequel  offre  d'y  aller  si 
iê  sort  iùmhe  sur  lui.  »  En  se  retirant  ils  disaient  entre 
eux  :  «  Nous  irions  plutôt  au  diable*,  d  Aii  lieu  d'encou- 
rager ses  dignes  prêtres ,  Farckevéquè  de  Genève,  Calvin, 
se  fU  défendre  d'aller  visiter  l'hôpital  pestilentiel.  Entre 
deux  religions  qui  inspirent  AeÉ  sentiments  si  différents 
H  est  facile  de  décider  quelle  est  la  bonne. 

Làdoche  de  Pembaiôadère  vint  nous  tirer  dulassaret  : 
en  mdim  d'une  heure  nous  fûmes  à  Monza.  L'antique 
Moâoètia,  située  à  douze  milles  de  la  capitale,  nous  ap- 
pelait pour  nous  montrer  les  riches  trésors  de  sa  basili- 
que. La  tradition  redît  ainsi  l'origine  de  Monza  :  Théôde- 
linde  fût  inspirée  de  bâtir  une  église  3  mais  elle  ne  savait 
où  la  placer.  Un  jour  que ,  fatiguée  de  la  chasse ,  elle  se 
reposait  sous  les  grands  arbres  de  Monza,  une  colombe 
s'approche  et  lui  dit  :  Modo,  a  Tout  de  suite  ;  »  et  la  reine 
répond  :  Ëtiam,  «Oui.  »  Et  sur-le-champ  elle  fit  mettre 
la  main  à  l'œuvre,  et  Modoetia^  nom  latin  de  Monza, 
répète  de  génération  en  génération  les  deux  paroles  créa- 
trices. 

C'est  dans  l'église  collégiale  de  SainWean-Baptiste  que 
se  conserve,  entre  autres  reliques  insignes,  la  fameuse 
Couronne  de  Fer,  dont  il  faut  raconter  l'origine  et  l'usage. 

'  Ëltr.  des  registres  du  conseil  d^Ëtat  de  la  république  de 
Genève,  1735  &  1793}  fragm.  1^'  mai  1543»  p.  lo. 
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L'an  325,  sainte  Hélène,  visitant  la  Palestine^  trouva 
non-seulement  la  Croix  du  Sauveur,  mais  encore  les 
quatre  clous  avec  lesquels  le  Roi  des  rois  fut  attaché  aa 
trône  de  son  amour.  La  pieuse  impératrice  voulut  que 
ces  insignes  de  la  royauté  divine  servissent  d'ornement 
et  de  défense  à  l'empereur,  son  fils,  et  aux  Césars,  ses 
successeurs.  Un  des  cloug  fut  placé  dans  le  diadème  de 
Constantin  ,  un  autre  dans  le  frein  de  son  cheval  de  ba- 
taille. Ces  clous  furent  religieusement  gardés  à  Constan- 
tinople ,  où  ils  étaient  encore  au  milieu  du  sixième 
siècle.  En  550,  on  voit  le  pape  Vigile  jurer,  sur  ces 
monuments  vénérables,  en  présence  de  l'empereur  Jus- 
tiïiien ,  de  condamner  les  écrits  de  Théodore  de  Mop- 
sueste.  Trente-six  ans  plus  tard  ils  quittaient  l'Orient 
avec  saint  Grégoire,  pour  venir  augnaenter  l'immense 
trésor  de  reliques  et  de  monuments  sacrés  que  Rome  for- 
mait avec  tant  de  persévérance ,  qu'elle  conserve  avec 
tant  de  soin  et  qu'elle  montre  avec  un  orgueil  si  légi- 
time à  ses  amis  comme  à  ses  ennemis. 

Pendant  que  saint  Grégoire  s'asseyait  sur  la  chaire  de 
Pierre,  où  ses  vertus  et  ses  talents  l'avaient  élevé,  non 
loin  de  Rome  une  jeune  reine  montait  sur  le  trône  re- 
douté des  Lombards  :  c'était  Théodelinde.  Fille  du  roi 
de  Bavière,  épouse  d'Agilulfe,  elle  fut  en  Italie,  pour  son 
mari  et  pour  son  peuple ,  ce  que  Clotilde  fut  dans  les 
Gaules  pour  Clovis  et  ses  Francs,  Adelberge  en  Angle- 
terre et  Ingonde  en  Espagne,  c'est-à-dire  l'apôtre  de  sa 
nation,  qu'elle  eut  le  bonheur  de  ramener  de  l'arianisme 
à  la  vraie  foi.  En  témoignage  de  sa  paternelle  satisfac- 
tion, saint  Grégoire  fit  présent  à  la  pieuse  reine  du  clou 
renfermé  dans  le  diadème  de  Constantin.  Théodelinde  le 
plaça  y  avec  un  morceau  considérable  de  la  vraie  Croix, 
envoyé  par  le' même  Pontife,  dans  l'église  de  Monza. 
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A  cette  époque,  Monza  n'était* qu'un  simple  château 
où  les  rois  lombards^  dont  Pavie  était  la  capitale,  ve- 
naient passer  la  belle  saison.  Depuis  qu'il  fut  enrichi  de 
tant  de  trésors  divins ,  ils  le  regardèrent  comme  le  pal- 
ladium de  leur  empire.  Ce  que  le  tabernacle  de  TArche 
d'alliance  était  pour  les  Israélites^  Monza  le  devint  pour 
les  Lombards.  De  là  le  nom  de  Palladium  et  d'Om- 
ctdum  qu'il  porte  dans  leurs  chartes.  En  mourant^ 
Théodelinde  donna  toutes  les  richesses  dont  je  viens  de 
parler  et  d'autres  encore  à  la  basilique  de  Monza,  bâtie 
par  ses  soins.  L'acte  ou  la  copie  de  l'acte  de  donation 
se  trouve  sur  la  couverture  d'or  d'un  manuscrit  conservé 
à  Monza,  et  que  Mabillon  a  publié  dans  son  lier  itor 
licum  :  de  chaque  côté  on  lit  l'inscription  suivante  : 

EX.  DONiS.  BEI.  DEDIT. 

THEpDELENDA.   REG. 

IN.   BASELECA.  QVAM.   FVN- 

DAVIT.   m  MODOECIA. 

JVXTA.   PALATIVM.   SWM. 

Afin  de  perpétuer  l'éloquent  usage  auquel  Timpéra- 
trice  sainte  Hâène  destina  le  clou  qui  avait  percé  le  Roi 
des  rois,  Agîlulfe  et  Théodelinde  le  firent  placer  dans  la 
couronne  des  rois  lombards >  et ,  les  premiers,  ils  vou* 
lurent  porter  sur  leur  front  ce  diadème  sacré.  A  partir 
de  cette  époque  on  voit  leurs  successeurs  et  ensuite  les 
empereurs  d'Allemagne  venir  prendre  à  Monza  la  Cou- 
ronne de  Fer,  et  recevoir,  en  la  (Hrenant ,  le  titre  de  rois 
d'Italie.  Le  premier  empereur  dont  la  tête  fut  ornée  de 
ce  diadème  auguste^  c'est  Charlemagne,  et  l'avant- 
dernier  Napoléon*.  La  cérémonie  du  couronnement  se 

Carolum  Magnum,  victo  Desiderio  rege,  Modoeti»  per  ar- 
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fait  toujours  par  l'archevêque  de  Milan.  Les  ancieones 
anûales  disent  qu'il  tient  ce  privilège  du  pape  saintGré- 
goire  lai-méme. 

Deux  obstacles  retardèrent  pendant  quelque  tsmps 
la  visite  du  trésor.  A  notre  arrivée  on  faisait  le  Caté- 
chisme de  Persévérance;  Féglise  était  pleine  de  monde. 
L'office  terminé,  il  fallut  avoir  les  clefs  de  la  sainte  cha- 
pelle, qui^  déposées  entre  plusieurs  mains,  furent 
difflcilement  réunies.  Ce  retard  nous  permit  de  visiter 
l'église  dans  toutes  ses  parties.  La  façade  est  ornée  de 
deux  statues  de  saint  Jean-Baptiste  et  de  deux  médaillons 
en  marbre  représentant  Théodelinde  et  Àgilulfe.  Tout 
Pintérieur  est  peint  à  fresque.  La  chapelle  à  gauche  du 
maître-autel  possède  un  tableau  du  quinzième  siècle 
(  iUA  )  qui  représente  les  coffres  précieux  ouverts  en 
présence  de  la  reine  Théodelinde  et  de  son  fils^  le  roi 
Adwald^  de  l'archevêque  de  Milan  et  d'un  grand 
nombre  de  prélats  et  de  seigneurs  de  la  cour.  Quelques- 
uns  des  personnages  portent  dans  leurs  mains  des  vais- 
seaux sacrés  et  la  Croix;  à  leur  tête  marche  saint  Gré- 
goire le  Grand  tenant  une  couronne  royale  semblable  à 
la  Couronne  de  Fer*  Ge  tableau  traduit  et  complète  un 
monument  précieux  que  nous  avions  vu  à  la  métropole 
de  Milan;  je  veux  parler  de  la  mosaïque  du  neuvième 
siècle  placée  sur  le  côté  gauche  de  la  grande  abside 
et  qui  représente  rarchevéque  donnant  la  Couronne  de 
Fer  aux  rois  lombàrdsi  Ces  deux  peintures  constatent 
d'une  manière  authentique  et  l'origine  et  l'histoire  et 
Tusage  de*  la  Couronne  de  Fer. 

ohi€ipisc6pum  ffteâiolanenflein  côrona  ferrea  redîtoi  voloîsse, 
atque  ut  ita  apud  posteros  observaretur  instituisse.  —  Sigon., 
De  Regno  îiaL,  lib.  iv. 
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Efiflû  lèâ  ôiêfiK  arrivèrent.  An  trésor  de  Ift  sàôriàtle 
ûovA  vîmes  le  manuscrit  dont  j*ai  parlé ,  la  magnifique 
coupe  en  onyx ,  don  de  saint  Grégoire ,  et  la  plus  grande 
qu'on  connaidâe;  le  àupérbè  peigne  en  ivoire  de  Théo- 
dellndé^  enchâssé  dans  un  ornement  en  filigrane  d'or 
enrichi  d'émeraudesi  ;  enfin  ^  le  bassin  de  bronzé  doré 
contenant  une  poule  entourée  de  sept  poussins  en  ver^ 
ifieil^  emUëffle  de  la  bienfaisante  princesse  ^  occupée 
du  bonheur  des  sept  provinces  (jui  composaient  sort 
royaume.  Deux  autres  objets  encore  plus  vénérables 
attirèrent  notre  attention.  Le  premier  est  la  Lettre  auto- 
graphe de  saint  Grégoire  le  Grand  à  Théôdelinde ,  dans 
laquelle  le  Souverain  Pontife  détaille  à  la  princesse  les 
reliques  qu'il  lui  envole  par  Jean^  son  légat.  Cette  lettre 
est  sur  papyrus  et  &  deux  colonnes  séparées  par  une 
guirlande  de  petites  fleurs.  Le  second  est  la  Croix  det 
Regno,  qu'on  suspendait  au  cou  des  rois  lombarde 
lorsqu'on  célébrait  leur  couromiement.  C'est  une  croix 
grecqueen  or,  dont  les  branches,  longues  de  deux  poUces, 
sont  enrichies  de  pierres  précieuses  et  réunies  par  un 
magnifique  saphir. 

De  la  sacristie  on  nous  conduisit  à  l'église.  C'est  dans 
la  chapelle  à  droite  du  mattre-autel  qu'on  garde  la 
Couronne  de  Fer  avec  plusieurs  reliques  insignes  :  le 
précieux  trésor  est  renfermé  dans  une  superbe  armoire 
placée  au-dessus  de  l'autel.  La  Couronne  de  Fer  se 
compose  de  deux  parties ,  l'une  intérieure  et  l^autre 
extérieure.  La  première  est  le  clou  même  de  la  Passion. 
Ce  clou  est  aplati  et  forme  une  lame  circulaire  d'environ 
six  lignés  de  largeur  et  d'Uné  longueur  suffisante  pour 
entourer  une  tête  d'homme;  la  seconde  est  le  diadème 
proprement  dît.  Le  clou  est  enchâssé  dans  une  couronne 
d'or  enrichie  d'émaux  et  de  vingt-deux  pierres  fines  de 
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différentes  couleurs  ;  sa  hauteur  est  d'environ  ving;  li- 
gaes,  elle  forme  un  simple  cercle  ou  bandeau  sans 
bandelettes  pour  rattacher,  sans  rayons  ni  cimier  à  la 
partie  supérieure^  trois  signes  de  haute  antiquité. 
En  y  regardant  de  près^  on  est  frappé  du  poli  et  de  la 
pureté  du  fer  intérieur^  exempt  de  la  moindre  tache  de 
rouille,  bien  que  la  Couronne  ait  été  souvent  et  quel* 
quefois  longtemps  cachée  dans  les  lieux  humides,  pour 
la  soustraire  aux  ravages  et  aux  proCsmations^  siûtes 
inévitables  des  guerres  nombreuses  qui  ont  désolé  l'Italie. 
En  regardant  une  dernière  fois  cette  précieuse  relique 
placée  entre  un  morceau  considérable  de  la  vraie  Croix  ^ 
une  partie  du  roseau,  de  l'éponge,  de  la  colonne  et 
du  saint  sépulcre^  on  se  demande  pourquoi  les  roiset  les 
empereurs  ont  voulu  à  tout  prix  orner  leur  front  de 
cette  antique  Couronne^  dont  la  magnificence  est  loin 
d'égaler  celle  des  modernes  diadèmes?  L'honune  rai- 
sonnable est  forcé  de  répondre  que  tous  les  siècles  ont 
reconnu  dans  la  "Couronne  de  Monza  quelque  chose  de 
sacré  et  de  divin  ;  que  les  chefs  des  nations  chrétiennes 
ont  regardé  comme  un  honneur  insigne  de  porter  sur 
leur  tête,  même  un  instant^  le  diadème  sanctifié  par  le 
sang  du  Roi  des  rois;  que  la  religion  a  voulu ,  en  leur  ac- 
cordant ce  glorieux  privilège  ,  leur  rappeler  et  Torigine 
du  pouvoir  et  l'usage  qu'ils  en  doivent  faire  et  le  compte 
qu'ils  en  rendront.  De  son  côté,  dans  la  conduite  humai- 
nement inexplicable  de  tous  ces  monarques  qui  prennent 
pour  leur  couronne  un  instrument  de  supplice ,  le  chré- 
tien ne  peut  s'empêcher  d'admirer  une  preuve  de  plus 
de  la  divinité  de  celui  qui  a  changé  les  idées  ^  les  mœurs^ 
les  lois  et  les  préjugés  de  l'univers'. 

'  Voir,  sur  la  Couronne  de  Fer,  la  savante  dissertation  de  Fou- 
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Gomme  nous  sortions  de  Péglise^  nous  trouvâmes  sur 
la  place  un  groupe  considérable  de  bourgeois  et  d'hom- 
mes du  peuple  qui  causaient  ensemble.  Dans  la  foule 
était  un  vieillard  encore  vert  qui  vint  droit  à  nous  et 
nous  dit  en  bon  français  :  <x  Salut  à  mes  compatriotes. 

—  Vous  êtes  donc  Français?  —  Oui.  —  Que  faites-vous 
dans  ce  pays?  —  Je  vis  doucement  de  mes  petites  rentes. 

—  Depuis  quand  avez-vous  quitté  la  France?  —  J'habite 
Monza  depuis  quarante  ans.  Je  faisais  partie  de  Tarmée 
d'Italie;  j'étais  àMarengo;  je  fus  blessé;  je  suis  resté 
dans  le  pays  et  j'y  suis  établi;  mais  parlez-moi  de  la 
France!  »  En  disant  ces  mots  il  nous  tendit  affectueu- 
sement la  main;  son  visage  s'épanouissait,  se  colorait  à 
chacune  de  nos  paroles;  enfin  deux  grosses  larmes  lui 
tombèrent  des  joues,  et  il  nous  dit  en  nous  serrant  de 
nouveau  la  main  :  a  Vous  le  voyez,  je  suis  devenu  Ita- 
lien sans  cesser  d'être  Français  ! 

«  A  tous  les  cœurs  bien  nés  que  la  patrie  est  chère  !  » 

Nous  visitâmes  ensuite  le  petit  Séminaire.  A  la  diffé- 
rence des  autres  diocèses  dltalie  ,  Milan  réunit  dans  des 
maisons  séparées  les  théologiens  et  les  philosophes.* 
Comme  édifice  l'étaUissenient  de  Monza  est  très-beau 
et  passe  pour  très-remarquable  sous  le  rapport  des 
études.  Par  un  système  qui  ressemble  un  peu  à  celui  de 
Mettray  ou  de  Petit-Bourg,  lesdortoirs  servent  en  même 

tanini,  prélat  domestique  de  Clément  XI.  Borne j  1717.  Cet 
ouvrage  »  contre  lequel  viennent  se  briser  les  raisonements  dé 
M.  Robulzîano  Gironi,  commence  par  ces  mots  :  «  Quid  adhuc 
«  quœris  examen ,  quod  jam  factum  est  apud  Apostolicam  Se- 
«  dem,  »  et  finit  par  ceux-ci  ;  «  Desinat  inçessere  novitas  vetus- 
«  tatem.  » 


teiops  de  $all^  d'étude.  Nous  fimsâom  d#  tos  p^nou- 
rir  lorsqu'on  vint  aunoucer  lo  départ  du  conva  de 
cinq  heures  :  il  fallut  descendre  en  toute  b4te  à  lem- 
barcadère.  Je  le  dis  it  r^rei,  lorsque  le^  chemins  ^  fer 
seront  établis'  le  classique  voiturin  n'existera  plus;  on 
ira  de  G4nes  à  Venise  en  une  journée  ;  les  mille  beautés 
de  la  nature  et  des  arts  passeront  devant  les  yeux  coname 
des  ombres  chinoises;  on  voyagera  non  pour  voir^ 
mais  pour  arriver  :  c'en  sera  fait  du  voyage  d'Italie. 

18  AvrU. 

lUzièKs.  —  PaTle.  —  Poot  —  Corps  de  saint  AogasUn.  —  Unlvenlté.  — 
Collège  Borfomte*  -^  Champ  de  bataille.  —  CI|ar(feQae. 

A  cinq  heures  du  matin  nous  partîmes  pour  Pavie. 
Une  plaine  monotone ,  d'environ  six  lieues  de  longueur, 
sépare  Milan  de  l'ancienne  capitale  des  Lombards.  On 
la  parcourt  sur  une  superbe  route  qui  côtoie  constamment 
le  NavigliOg  grand  canal  de  communication  entre  le 
Milanais  et  l'Adriatique.  Au  milieu  des  arbres  et  des 
champs  cultivés  se  dessinent  de  nombreuses  rizières  : 
c'était  le  moment  des  semailles.  Des  hommes  portant 
en  sautoir  un  sac  de  riz ,  la  tète  couverte  d'un  large 
chapeau  de  paille  et  les  jambes  nues  Jetaient  la  se- 
mence dans  un  terrain  profondément  humecté  et  même 
couvert  de  quelques  pouces  d'eau.  Était-ce  pour  obéir 
à  la  prescription  du  chantre  des  Géorgiques  :  Nudus 
ara ,  sere  nudus?  Je  l'ignore;  ce  qui  paraît  infaillible, 
c'est  qu'une  pareille  opération  doit  amener  le  résultat 
indiqué  par  la  fin  posttiume  du  vers  vîrgilien  :  Hàbebis 
frigora,  fehret.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  culture  du  riz  est 
une  des  principales  richesses  de  la  Lombardîe  et  du  Pié- 
mont. L'Europe  en  est ,  dit-on^  redevable  à  ui)  Uollan- 


dais  revenu  des  Grandes-Incjes.  (.'Italie  en  profita  large-* 
ment  grâce  à  son  intelligent  système  d'irrigation. 

Cette  culture  est,  d^ailleurs^  I9  plus  simple  de  toutes; 
la  terre,  après  la  moisson,  est  privée  d'eau  jusqu'au 
printemps.  On  y  sème  alors  le  riz  sur  un  seul  labour  et 
sans  autres  préparations.  Lorsque  la  plante  a  quelques 
pouces  d'élévation,  on  baisse  les  écluses  pour  inonder 
le  sol.  Le  riz  croît  comme  une  plante  marine  dans  une 
terre  constamment  submergée.  On  ne  relève  les  écluses 
que  vers  Tépoque  de  la  maturité,  afin  de  donner  au  sol 
le  temps  de  se  dessécher  et  aux  moissonneurs  la  possi- 
bilité de  couper  la  récolte.  Elle  se  lie  en  petites  gerbes, 
qu'on  laisse  quelque  temps  entassées  avant  de  les  battre. 
On  cultive  cette  plante  trois  années  de  suite  dans  le 
même  terrain;  on  n'y  met  point  d'engrais  pendant  tout 
ce  temps,  à  cause  des  eaux  qui  en  neutraliseraient  l'ef- 
fet ,  et  puis  on  laisse  la  terre  deux  ans  inculte  ou  en 
prés  naturels.  Pendant  cinq  ans  on  ne  fume  la  terre 
qu'une  fois.  Le  produit  d'une  mesure  de  riz  est  estimé 
le  double  de  celle  d'un  blé  d'égale  beauté'.  Toutefois 
à  côté  des  avantages  sont  les  inconvénients  :  les  eaux 
stagnantes  des  rizières  causent  souvent  des  Qèvres  et 
d'autres  maladies. 

Le  principal  motif  de  notre  pèlerinage  à  Pavie  était 
d'offrir  les  saints  mystères  sur  le  corps  de  saint  Augus- 
tin. Nous  avions  prié  au  baptistère  de  Milan,  qui  fut 
son  berceau  ;  il  était  juste  de  nous  prosterner  sur  sa 
tombe.  Mais  avant  de  nous  rendre  à  l'église  le  temps 
nous  permit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  ville.  Bâtie 
sur  les  bords  du  Tessin,  au  milieu  d'une  campagne  si 
fertile  et  si  gracieuse  qu'elle  partage  avec  la  marche 

*  Voyez  Lettres  sur  VitalUt  1^  M.  de  Qhâteauvieux ,  p.  380. 
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d*AncAne  le  glwieux  surnom  de  Jardin  de  l'Italie^  Pavie^ 
le  Tieinum  des  Romains  y  doit  son  origine  aux  Gaulois 
dont  elle  fut  une  des  principales  forteresses.  Le  déjnony 
régnait  en  maître  absolu^  aussi  bien  que  dans  le  resté  du 
monde ,  lorsque  les  pécheurs  de  Galilée  vinrent  ébranler 
ses  autels.  La  grande  ombre  des  saints  Juventius  et  Syrus 
semble  encore  planer  sur  cette  ville,  conquise  à  la  foi 
par  leurs  pénibles  luttes.  Envoyés  par  saint  Hermagore^ 
disciple  de  saint  Marc,  ils  plantèrent  l'étendard  victo- 
rieux de  la  croix  non-seulement  à  Pavie^  mais  dans  les 
cités  voisines'.  Pour  prendre  racine  et  développer  ses 
rameaux  protecteurs  Farbre  de  la  vraie  liberté  deman- 
dait du  sang;  il  en  fut  arrosé.  En  tête  des  martyrs  de 
Pavie  marchent  les  [saints  évéques  Dalmase  et  Félix; 
leur  courage,  devenu  le  patrimoine  de  leurs  successeurs, 
continua  de  briller  dans  les  luttes  acharnées,  quoique 
non  sanglantes  de  Terreur  contre  la  vérité.  Quatorze 
évéques,  formés  sur  leur  modèle  et  placés  comme  eux 
sur  les  autels  du  monde  chrétien,  sont  les  chefs  de  la 
glorieuse  armée  dont  l'intelligente  valeur  sut  conserver 
à  Pavie  le  trésor  de  la  foi. 

Les  arts  et  les  sciences  brillèrent  aussi  d'un  vif  éclat 
dans  la  capitale  des  Lombards.  Le  roi  Luitprand,  guer- 
rier, législateur,  auxiliaire  dé  Charles  Martel  dans  la 
défense  de  la  civilisation  européenne  contre  les  Sarra- 
sins; Boèce,  ministre  de  Théodoric,  savant,  orateur, 
philosophe,  poëte,  martyr  du  bien  public,  ont  laissé 
des  noms  immortels  ;  mais  la  tour  où  Boèce  fut  enfenné 
et  dans  laquelle  il  composa  son  livre  de  la  Consolation 
n'existe  plus.  Fondée  par  les  Souverains  Pontifes  en 
1360,  l'Université  de  Pavie  continue  glorieusement  la 


*  Bar.,  Annot  ad  ATarfifr.,  12  sept. 
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chaîne  de  la  tradition  scientifique.  Entre  les  illustres 
élèves  qu'elle  vit  à  ses  cours,  le  voyageur  chrétien  n'a 
garde  d'oublier  saint  François  de  Sales. 

L'aspect  de  Pavie  n'a  rien  de  remarquable;  les  rues 
sont  généralement  étroites  et  malpropres ,  les  édifices 
publics,  quelques-uns  exceptés,  d'une  médiocre  élé- 
gance ;  la  Strada  Nuova  mérite  seule  d'être  parcourue. 
Cette  rue,  large,  bordée  de  magasins,  traverse  toute  la 
ville  et  aboutit  au  superbe  pont  du  Tessin.  Ce  monu- 
ment du  quatorzième  siècle  atteste  la  puissance  de  l'art 
et  la  grandeur  des  édifices  publics  à  une  époque  long- 
temps accusée  de  barbarie.  Il  a  trois  cents  pieds  de 
longueur  sur  douze  de  largeur.  Cent  colonnes  de  granit 
soutiennent  l'élégante  toiture  dont  il  est  couvert  ainsi 
que  la  pieuse  chapelle  bâtie  vers  le  milieu. 

Parmi  les  églises,  Saint-Michel  offre  de  curieux  restes 
de  sculpture  romane.  Grâce  à  plusieurs  restaurations 
maladroites,  la  cathédrale  ne  conserve  qu'imparfaite- 
ment son  caractère  gothique;  mais  elle  a  plusieurs 
bons  tableaux  de  Sacchi,  de  Zingaro  et  d'Antoine  Rossi. 
Le  Saint  Syrus  de  ce  dernier  est  une  œuvre  capitale; 
mais  la  véritable  richesse  de  ce  temple,  le  noble  objet 
de  la  pieuse  curiosité  du  voyageur,  c'est  le  tombeau  de 
saint  Augustin. 

L'illustre  évéque  d'Hippone  repose  sous  le  mattre- 
autel.  L'art  tout  à  la  fois  si  patient  et  si  poétique  du 
quatorzième  siècle  s'est,  en  quelque  sorte,  surpassé  pour 
orner  la  tombe  de  l'immortel  docteur.  La  description 
de  cette  épopée  en  marbre  nous  entraînerait  trop  loin; 
je  me  ccmtenterai  de  dire  que  quatre  cent  quatre-vingts 
figures  d'un  travail  exquis  décorent  les  parois  du  mau- 
solée. 
Ce  que  peut  éprouver  un  prêtre  catholique  offrant 
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Tadomble  Yictinae  sur  Iç  corps  de^aînt  Aug[ustin^  les 
pensées  qui  lui  viennent  au  souvenir  du  fils  de  Monique^ 
les  sentiments  que  lui  inspirent  le  voisinage^  le  contact 
du  gigantesque  athlète  de  la  foi,  du  génie  le  plus  vaste 
et  en  même  temps  du  cœur  peut-être  le  plus  aimant 
qui  ait  honoré  l'Église  et  l'humanité  sont  des  choses 
qu'on  ne  peut  redire^  même  lorsqu'on  a  eu  lé  bonheur 
de  les  éprouver. 

Mais  comment  ce  précieux  dépôt  se  tronve-t-il  à  Pa- 
vie?  Depuis  onze  cents  ans  l'histoire  n'a  jamais  varié 
dans  sa  réponse.  A  la  fin  du  quatrième  siècle,  Trasa- 
mond^  roi  des  Vandales,  persécuta  violemment  l'Église 
d'Afrique.  Tous  les  évoques  dont  le  glaive  ne  termina 
pas  la  glorieuse  carrière  furent  relégués  en  Sardaigne. 
En  partant  pour  Fexil,  les  généraux  confesseurs  em- 
portèrent avec  eux  les  ossements  des  martyrs  et  en  par- 
ticulier le  corps  sacré  d'Augustin,  leur  père  et  leur 
modèle  :  c'était  l'an  405,  sous  le  papeSymmaque.  Trois 
cents  ans  plus  tard,  vers  l'an  774,  la  crainte  des  Sarra- 
sins fit  transporter  le  précieux  dépôt  à  Pavie,  où  toutes 
les  générations  chrétiennes  n'ont  pas  cessé  un  instant  de 
venir  lui  rendre  leurs  hommages*.  Or,  savez- vous  en 


^  Vid.  S.  Fulgent.  ep.  Husp.;  Oldrad.  ep.  Me^iol.,  Epist.  q4 
Car.  Ho^fi.;  Fnmciâ.  Para,  i$  Rehus  ^aridoU,  etc.,  etc.;  Bar., 
An.,  t.  IX,  an.  72$;  Paul.  Piacon.,  d«  Gesiis  lotiyo^rd.,  lib.  vu 
c.  t4  ;  Sigonius,  de  Reg.  Jtaliœ;  Ado  Viennens.,  /n  chronic. ,  an. 
717.  Deux  témoins  illustres ,  contemporains  de  la  seconde  trans- 
lation ,  s'expriment  ainsi  î  «  Luitprandus,  audiens  quod  Sarra- 
«r  eeni,  depopulata  Sardhiia,  ellam  loca  fcftdarent  îHa  ubi  ossa 
<i  stueti  Augiisiini  episocrpiproptor  vastatiODem  barlMironini  Qlia& 
«  taofilata  et  bpmi^ce  fiierunt  condita,  misit,  e\  date  m^gao 
«  pretio  accepit ,  et  transtulit  ea  in  Ticinum  ,  iblque  cum  debito 
«  tanto  Patri  bonore  recondidit.  »  Beda,  lib,  de  Sex.  ^tat./u\ 
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quels  ternies  ûû  ailtèUï*  français,  dont  Pouvragé  est 
entre  les  maîns  de  la  plupart  dès  pèlerirts  dltalle,  parle 
de  ce  fait  incontestable  et  incontesté  t  Prêtez  iWellle  î 
a  Parmi  cette  foule  de  débris  mensongers  qui  abondent  efl 
Italie,  Pavie  en  montre  peut-être  deux  des  plus  brillants 
et  des  mieux  imaginés.  Le  premier  eât  le  prétendu  et 
grandiose  tombeau  dé  saint  Augustin'.  t>  Un  fkît  public 
traité  de  fable ,  les  auteurs  contemporains  accusés  de 
fourberie  ou  d'ignorance ,  onze  siècles  de  superstition , 
les  papes  de  jonglerie ,  voilà  une  partie  du  venin  ren- 
fermé dans  ces  phrases,  que  rendront  à  jamais  inexcu- 
sables et  la  fidélité  de  Thistorien  et  la  probité  de  l'hon- 
nête homme  :  jusqu'ici  pourtant  on  a  voyagé  en  Italie 
avec  de  pareils  guides  ! 

Après  un  frugal  repas,  nous  visitâmes  l'Université. 
Ce  vaste  édifice,  situé  dans  la  Strada  Nnova,  offre  à 
l'admiration  de  l'étranger  sa  riche  façade  et  ses  trois 
cours  environnées  d'un  péristyle  à  doubles  colonnes. 
Dans  l'intérieur,  on  trouve  une  bibliothèque  d'envirotl 
cinquante  mille  volumes,  un  beau  cabinet  de  physique 
et  d'histoire  naturelle  et  des  salles  superbes  destinée» 
à  l'enseignement.  Les  études,  dont  le  programme  est 

fine,  —  Le  fait  quels  V.  Bède  raconte  en  peu  de  mots,  Oldrade, 
archevêque  de  Milan,  le  décrit  en  détail  dans  sa  lettre  à  Charle- 
magne.  Cette  pièce  capitale,  que  je  regretté  de  ne  pouvoir  rap- 
porter, se  trouve  tout  entière  dans  Bftronitis ,  Ann,,  t.  ix  >  'an. 
725i  n.  2  et  suiv.  ;  on  y  voit  et  la  réœpiion  magnifique  faite  par 
Ltiitprand  et  par  son  peuple  au  corps  de  saint  Augustin  et  U$ 
mitades  par  lesquels  la  saint  récompensa  la  piété  publique  ^  enûji 
la  dépQsition  de  ses  restes  sacrés  dans  Téglise  de  Saint-Pierrei 
incielQ  d'oro, 

'  Cet  auteur  est  M.  Valeri,  dans  ses  Voyages  jprétendus  his- 
torigues  en  Italie  i 
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aussi  varié  qu'en  France,  s'y  font  avec  un  succès  ^al, 
sinon  supérieur^  grftce  à  la  liberté  de  l'enseignement. 
On  n'y  sème  pas  du  grec  et  du  latin  pour  récolter  des 
bacheliers,  mais  on  y  répand  Tinstruction  pour  obtenir 
de  la  science. 

Le  collège  Borromée,  voisin  de  l'Université,  est  une 
des  magnifiques  créations  de  saint  Charles.  L'illustre 
archevêque  voulut  que  la  jeune  noblesse  du  Milanais 
puisât  à  des  sources  pures  la  science  qui  fait  les  citoyens 
utiles,  tandis  qu'élevée  sous  la  même  discipline,  dans  la 
même  province  et  dans  le  même  établissement,  elle  se 
formerait  à  des  mœurs  chrétiennes  et  conserverait  avec 
fidélité  Tesprit  national ,  précieux  héritage  des  familles 
et  garantie  d'honneur  et  de  prospérité  pour  les  États. 
Avec  l'intelligence  et  le  zèle  des  grandes  choses  qui  ca- 
ractérisent les  saints,  le  généreux  cardinal  s'empressa 
de  mettre  la  main  à  l'exécution  de  son  projet;  l'énergie 
de  sa  volonté  et  la  bonté  de  son  cœur  le  conduisirent 
à  terme  dans  le  court  espace  de  quelques  années.  Pavie 
fut  dotée  d'un  monument  dont  l'imposante  façade,  Inélé- 
gante architecture,  les  vastes  portiques,  les  fresques 
brillantes  et  la  spiendide  chapelle  sont  Torgueil  de  la 
cité  et  la  gloire  immortelle  du  fondateur.  Fidèle  à  l'es- 
prit du  saint  cardinal,  la  famille  Borromée  continue 
encore  aujourd'hui  d'entretenir  à  ses  frais  et  le  collège 
et  les  trente  élèves  qui  le  composent. 

Les  saints  bienfaiteurs  du  monde ,  tel  fut  le  sujet  de 
la  conversation  pendant  le  trajet  que  nous  fîmes  à  pied 
jusqu'à  la  Chartreuse,  distante  de  Pavie  d'environ  six 
milles.  A  moitié  chemin ,  sur  la  gauche ,  on  montre 
l'endroit  présumé  où  François  P'  perdit  la  célèbre  ba- 
taille. Le  champ  fameux  porte  encore  le  nom  de  Ripen- 
tita;  c'est  dans  le  parc  delà  Chartreuse  que  le  monarque 


GHÀATJUBUSE.  497. 

français  rendit  sa  noble  épée  et  devint  prisonnier.  La 
tradition  du  couvent  porte  que  la  première  chose  qui 
frappa  ses  regards  fut  l'inscription  suivante  :  B<mum 
mibi  quia  humiliasti  me,  ut  discam  justificaiûmes  tuas, 
cr  C'est  un  bien  pour  moi^  Seigneur,  que  vous  m'ayez  hu- 
milié»  afin  que  j'apprenne  à  connaître  vos  adorables  juge- 
ments. »  À  la  vue  de  ce  texte  divin,  le  prince  se  mit  à 
genoux,  le  répéta  avec  dévotion^  et  écrivit  à  sa  mère  : 
Tout  e$tp$rdUy  Madame,  fors  fhonneur.  A  vingt  minutes 
de  la  route ,  au  milieu  d'une  plaine  couverte  d*arbres 
fruitiers,  se  dessiife  la  Chartreuse.  Que  dire  de  cette 
merveille?  sinon  qu'elle  est  la  digne  sœur  de  la  Char- 
treuse de  Naples.  Sur  l'élégante  façade ,  ornée  de  pein- 
tures exquises,  de  bas-reliefe^  de  médaillons  et  de  co- 
l<»mes  en  marbre  de  Carrare,  brille  au  loin  l'inscription 
suivante,  écrite  en  grandes  lettres  d'or  :  Virgini  Mariœ, 
FUUBj  Matri  et  Sponsœ  Dei  ;  <x  À  la  Vierge  Marie,  fiUe^ 
mère  et  épouse  de  Dieu.  »  Miséricorde  pour  Galéas 
Visconti,  dont  le  repentir  a  élevé  ce  magnifique  sanc- 
tuaire. 

L'église,  mélange  d'architecture  gothique  et  grecque^ 
forme  une  croix  latine  dont  la  longueur  est  d'environ 
deux  cent  trente-cinq  pieds  et  la  plus  grande  largeur 
de  cent  soixante-cinq.  Elle  a  trois  nefs^  quatorze  cha- 
pelles, sept  de  chaque  côté,  sans  compter  les  deux  du 
transept  et  le  maitre-autel.  Tous  les  murs  extérieurs  sont 
ornés  de  sculptures  et  de  colonnes  en  marbre  blanc, 
aussi  bien  que  le  dôme ,  dont  la  forme  est  de  la  plus 
grande  élégance.  L'intérieur  du  temple  répond  à  l'exté- 
rieur. Du  pavé  jusqu'à  la  voûte  tout  est  or,  marbre  et 
peinture.  Chaque  autel^  surmonté  d'un  tableau,  offre  à 
l'œil  ébloui  l'assemblage  des  marbres  les  plus  rares  in- 
crustés ordinairement  de  pierre  fines.  Les  principales 

28. 
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frêscfUii  «ont  de  César  ai  de  Camille  PfociiÊdni  ^  dç  lia* 
ôfino  d'Alba,  d'Antoine  Biisca  et  de  Daniel  Grespi.  La 
sainte  Yiergci  avec  Notre-^Seigneur,  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  par  le  Gdefchln^  et  la  sainte  Vierge  entourée 
d'Anged  qui  adôt^Qt  l'Enfant  Jésus  ^  par  le  Pérugin, 
sont  deux  admirables  ebeft-^'œuvre  de  grâce  et  d'ex- 
pression. L'habile  ciseau  d'Amedei  et  d'autressculpteurs 
célèbres  a  peuplé  toutes  les  parties  de  l'édifice  de  ata- 
tues  dont  la  beauté  rivalise  avec  celle  des  peintures.  Que 
dire  de  la  gi'ille  en  fer  du  choeur,  avec  des  montants 
en  marbre^  des  ornements  et  des  figures  en  bronze  doré, 
sinon  qu'elle  est  peut-être  la  plus  belle  qui  existe?  Dans 
!ê  transept  s'élève  le  mausolée  en  marbré  de  Galéas  Vi&- 
conti ,  fondateur  de  l'église.  Ce  monument  est  couvert 
de  sculpturesexquises  représentant  les  actions  de  Galéas< 
dont  le  corps  n'a  jamais  reposé  dans  ce  superbe  tom- 
beau, achevé  cent  soixante  ans  seulement  après  sa  mort. 
Qui  n'a  pas  vu  le  chœur  et  le  maître-autel  nn  peut  s<' 
former  une  Idée  de  leur  magnificence.  Là  étincellent,  de 
toutes  parts,  les  mosaïques  les  plus  fines  et  les  plus  bril- 
lantes, l'albâtre  découpé  comme  une  dentelle,  le  bronzer 
animé  par  le  ciseau  de  Brambilla,  le  lapis-lazuli  formant 
partout  de  gracieux  dessins  et  faisant  briller  sur  son 
fond  d*azur  une  multitude  de  pierres  précieuses,  sem- 
blables aux  étoiles  qui  scintillent  à  la  voûte  du  ciel.  Le 
Lavabo  des  religieux ,  les  deux  sacristies  sont  autant  de 
bijoux.  Dans  le  premier  la  grande  vasque  en  marbre , 
les  figurines  qui  lancent  de  l'eau ,  le  puits  en  marbre  . 
semblent  le  démief  effort  de  l'art ,  tant  on  y  trouve 
d'élégance  et  de  délicatesse.  Par  leur  grandeur  et  leur 
richesse  les  deux  sacristies  répondent  à  ce  qu'on  a  déjà 
vu.  La  neuve  est  un  musée  de  peinture,  et  l'ancienne 
possède  un  ouvrage  unique  au  monde;  c'est  un  cofie 


ettÀRTttÉtsË.  401 

orué  de  bas- reliefs  en  dents  d'hippopotame  et  représen- 
tant toute  rhistoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
aient. 

£n  eortantde  Téglise,  nous  iwitrftnie^  dans  le  Portique 
dé  Ift  Pontftine.  Ce  Heu  rappelle  V Atrium  des  anciens. 
Au  centre  jaillit  une  source  linipide^  et  sur  les  côtés 
règM  un  portique  élégant  en  terre  cuite  ^  avec  pUfond 
peint  en  azur  et  or  et  dont  tes  sculptuttis  rivalisent  avec 
les  plus  beaux  ouvrages  en  marbre.  De  là  nous  pas- 
sâmes dans  un  autre  cloître  plus  vaste^  mais  non  moins 
riche.  Le  milieu,  CQUvert  de  gazon,  e$t  le  cimetière  des 
ChartreuiL,  dont  les  cellules  s'élèvent  symétriquement 
au-dessus  du  toit  avancé  qui  couvre  le  portique.  Telle 
est  l'imparfaite  esquisse  de  cette  merveille  de  Tart.  Le 
repentir  d'un  prince  Tavait  commencée  ^  Taustère  firu- 
galité  des  Chartreux  l'avait  achevée;  un  prince  jansé- 
niste, Joseph  II,  Ta  spoliée,  et  le  Directoire  français  Ta 
exposée  à  une  ruine  complète  en  enlevant  les  plombs  qui 
la  couvraient.  Amour  et  admiration ,  horreur  et  pitié, 
tels  sont  les  sentiments  qu'inspirent  Thistoire  et  la  vue 
de  la  Chartreuse  *  et  qui  nous  accompagnèrent  jusqu'à 
Milan. 

'  Le  moyen  âge  avec  sa  foi ,  ses  faiblesses  et  son  héroïque  pé- 
nitence, respire  dans  Tacte  de  fondation.  «  Le  huit  octobre  de 
Tan  de  l*incarnation  mil  trois  cent  quatre-vingt-seize ,  Jean  Ga- 
léas  VisGonti  posa  la  première  pierre  de  l'édifice,  et  trois  ans  apr^ 
vingt -cinq  cbartreux  vinrent  s'y  établir.  Le  duc  leur  assigna  pour 
dotation  divers  lieux  aux  environs,  dont  ils  retirèrent  un  revenu 
considérable,  lequel  ne  fit  que  s'accroître  par  la  culture.  Jean 
Galéas,  dans  son  testament,  fait  à  Miligno  le  21  août  1402, 
imposa  aux  religieux  l'obligation  d'employer  une  somme  fixe  et 
annuelle  à  finir  cette  construction  et  jusqu'à  son  plein  et  entier 
achèvement  ;  après  quoi ,  la  même  somme  devait  être  distribuée 
aux  pauvres  chaque  année,  ce  qui  ne  put  avoir  lieu  qu'en 
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Un  sennoD.  —  Bibliothèqae.  —  Galerie.  —  {Bibliotbëqae  ambrosieDoe. 
—  Léonard  de  YincL  —  Sainte-Marie  des  Grâces.  —  Fresque  de  la 
Cène.  *-  Arc  de  la  Paix.  —  Cirque.  —  Grand  Séminaire.  —  Palais  ar- 
chiépiscopal. —  Première  maison  d*orpbelins.  —  Grand  hôpital.  — 
Frères  de  Saint-Jean  de  Dien.  —  Salles  d'asile.  —  Oratoire  de  Saint- 
Charles.  —  Pieax  institot  de  Sainte-Marie  de  la  Paix.  —  Collège  mili- 
taire. —  Hospices  Martineili ,  —  de  Sainte-Marie  délia  Stella ,  —  di 
Loreto,  ~  délia  f^ergine  Addoloraia.  —  Pia  casa  d'industria. 

En  passant  près  de  l'église  de  Saint-Fidèle^  nous  fûmes 
attirés  par  la  voix  d'un  prédicateur  qui ,  je  ne  sais  à 
Foccasion  de  quelle  fête,  prêchait  sur  la  sainte  Vierge. 
L'auditoire  était  nombreux  et  très-recueilli.  Suivant  Tu- 
sage  d'Italie^  Torateur  allait  et  venait  librement  sur  le 
PalcOy  distribuant  aux  fidèles  les  trésors  de  sa  piété  et 
de  son  éloquence  :  il  ne  manquait  ni  de  l'une  ni  de  l'autre. 
Sa  parole  vive  et  figurée^  son  ton  de  voix  onctueux,  ses 
gestes  pittoresques,  le  laisser-aller  de  ses  pensées  et  de 
ses  sentiments  convenaient  on  ne  peut  mieux  au  carac- 
.  tère  de  rassemblée.  En  général,  j'ai  remarqué  dans  les 
prédications  italiennes  beaucoup  plus  d'abandon  et  de 
naturel  que  dans  les  nôtres.  La  méthode  symétrique,  la 
froide  unité,  toutes  ces  choses  de  l'art  humain,  que 
nous  devons,  en  partie ,  à  notre  éducation  classique,  la 
chaire  italienne  est  loin  de  les  admettre  au  même  degré. 
II  en  résulte  que  la  prédication  atteint  mieux  son  but, 

Tannée  1542,  Tédiflce  n'ayant  été  entièrement  fini  qu'à  cette 
époque.  Mais  le  reliquat  devenant  tous  les  ans  plus  œnsidérable, 
il  donna  le  moyen  aux  religieux ,  tout  en  satisfaisant  à  Taumône 
prescrite,  de  continuer  à  embellir  et  à  enrichir  le  superbe  monu- 
ment. »  —  Caval.  Malespina  di  Sannazaro  ,  Descriz.  deUa  Cer- 
tosa  diPavia. 
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c'est-à-dire  qu'elle  est  ensemble  plus  populaire  et  plus 
utile. 

De  Saint-Fidèle  nous  nous  rendîmes  à  la  bibliothèque . 
Ici^  comme  dans  la  plupart  des  grandes  villes  dltalie, 
la  bibliothèque  est  un  palais  et  un  trésor*  Deux  beaux 
escaliers  de  marbre  conduisent  dans  de  vastes  salles  or^ 
nées  de  boiseries  délicatement  travaillées.  Environ  cent 
soixante  mille  volumes  et  mille  manuscrits  sont  rangés 
dans  de  superbes  armoires;  puis  vient  le  Cabinet  des 
médailles  et  l'Observatoire^  un  des  plus  remarquables 
de  l'Europe.  Ce  dernier  a  été  illustré  par  un  des  meil* 
leurs  astronomes  des  temps  modernes  y  l'abbé  Oriconi  ^ 
qui  le  dirigea  pendant  cinquante  ans.  Après  avoir  refusé 
d'être  sénateur  de  l'empire^  Thumble  et  pieux  ecclésias- 
tique mourut  en  1832.  Dans  le  même  bâtiment  se  trouve 
la  galerie.  Comme  tout  le  monde  ^  nous  y  vîmes  avec 
bonheur  le  Mariage  de  la  sainte  Vierge,  ouvrage  plein 
de  grâce  de  la  jeunesse  de  Raphaël  y  et  VAgar  renvoyée^ 
par  Abraham  y  du  Guerchm;  ce  tableau  produit  une 
vive  impression.  Saint  Pierre  et  Saint  Paul,  par  le 
Guide  ;  Saint  Mare  préchant  dans  Alexandrie ,  par  Gen- 
tile  Belilini  ;  la  Madeleine  aux  pieds  de  Notre-Seigneur, 
la  Sainte  Famille  y  par  l'Âlbane  ;  plusieurs  autres  com- 
positions de  Gaudence  Ferrari^  de  Bernardine  Luini^  du 
Bramantino  sont  autant  de  chefs-d'œuvre  de  goût,  de 
naïveté,  d'expression  et  de  perspective. 

Si  la  galerie  de  Milan  tient  une  place  distinguée  parmi 
les  galeries  de  l'Europe,  la  bibliothèque  ambrosienne 
figure  en  première  ligne  parmi  les  trésors  Uttéraires  de 
l'Italie.  Due  en  partie  à  la  munificence  de  saint  Charles^ 
elle  compte  environ  soixante  mille  volumes  et  plus  de 
dix  mille  manuscrits.  Nous  vîmes  quelques  paUmpsestes 
d'un  grand  intérêt.  Je  citecai  entre  autres  celui  des  Plai- 
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doyet^deClcéMû  pôUt  ScâUru^  el  Plâceuî5,  sUi»  le^Uêls 
on  avait  écrit  les  vers  de  Sédulius ,  notre  poète  chrétien 
du  Sixième  siècle.  Celui  des  Lèttfëâ  de  Màrc-Aurèle  et 
de  Pf onton ,  retrouvées  Sôus  une  histoire  du  Cioncile  dé 
Chàlcédôiné  :  cette  double  découverte  est  due  au  car- 
dinal Mai,  qui  semble  avoir  reçu  la  mission  de  faire  à 
l'égard  des  vieux  manuscrits  cô  que  Cuvîer  a  fait  à  l'é- 
gard des  fossiles.  Les  ouvrages  de  Josèphe ,  écrits  sur 
papyrus,  sont  un  des  manuscrits  Ips  plus  précieux  qu'où 
connaisse  t  ce  manuscrit  daté  de  dou2e  siècles  au  moins. 
Une  salle  magnifique  contient  plusieurs  chefe-d'oeuvré 
de  peinture  ;  tels  sont  le  Christ yd\x  Guide,  et  VÉeole  d'A- 
thènes,  de  Raphaël. 

Léonard  de  Vinci  fie  doit  pas  être  oublié.  Peintre ,  lit- 
térateur, mécanicien,  ingénieur,  architecte,  Tami  de 
François  F"*  conduisait  de  front  tous  les  arts ,  et  dans 
tous  il  laissa  les  traces  lumineuses  du  génie.  Le  père  des 
lettres  eut  pour  ce  grand  homme  plus  que  de  Tadmira- 
tion  ;  il  l'honora  d'une  constance  amitié.  Ayant  appris 
que  Léonard  de  Vinci  était  mourant  &  Fontainebleau ,  le 
roi  vint  le  voir  et  le  soutint  sur  son  séant  pendant  qu'od 
lui  faisait  prendre  un  bouillon.  Tant  de  bonté  excita  la 
surprise  d'un  courtisan  :  «  Sacheis,  lui  dit  le  roi ,  que  je 
puis  fbire  des  grands  seigneurs  tous  les  jours;  mais  Dieu 
seul  peut  faire  l'homme  que  je  perds.  » 

La  Cène  passe  pour  le  chef-d'œuvre  de  Léonard  de 
Vinci»  Elle  fut  faite  pour  le  réfectoire  des  Dominicains  de 
Notre-Dame^des^Gràces ,  et  on  nous  dit  que  la  tètê  seule 
de  Notre^Seigneur  avait  occupé  Tartiste  pendant  trois  ans. 
Cette  fresque  admirable  est  malheureusement  perdue 
ou  à  peu  près.  En  1796,  les  Français,  devenus  maîtres 
de  Milan,  profaqèreut  l'église  des  Dominioaius  et  chan- 
gèrent le  rôféotoire  an  éOuria,  L'humiditA  et  le  salpêtre. 
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se  commuiiiquaQt  aux  oiuvs^  réduisirent  bientôt  rimmor- 
telle  composition  à  l'état  déplorable  où  nous  Tavons  vue. 
Il  n'en  resterait  pas  de  vestige  si  un  jeune  officier,  vi- 
sitant les  casernes,  n'avait  fait  immédiatement  retirer 
les  Ghevau3^  et  pourvu  >  autant  qu'il  était  encore  pos- 
sible ,  à  la  conservation  du  obef-d'ouvre. 

Au  sortir  de  Notre*Dame-de«-Gràces  nous  salu&mes 
rArc  de  la  Paix  commencé  par  Napoléon  et  le  cirque 
achevé  par  ce  même  conquérant.  Ce  cirque  moderne 
imite  parfaitement  les  anciens,  et  sert  comme  eux  aux 
courses  de  chars  et  aux  naumachies;  il  peut  contenir 
trente  mille  spectateurs.  On  dirait  que  dans  ce  beau  pays 
dltalie  les  monumeuts  sortent  de  dessous  terre  et  ne 
coûtent  rien  à  construire,  tant  le  nombre  en  est  considé** 
rable.  Les  ponts,  les  églises  9  les  palais,  les  statues,  les 
arcs  de  triomphe^  les  portiques,  les  fontaines,  qu'on  ren^ 
contre  dans  les  moindres  villes ,  sont  d'une  perfection 
admirable  et  d'une  solidité  qui  défie  les  siècles^  L'amour 
des  arts  est  la  gloire  des  Italiens  :  elle  en  vaut  bien  une 
autre;  celle-là  du  moins  ne  fait  pas  de  malheureux. 

Le  grand  séminaire  et  le  palais  archiépiscopal  sont  deux 
autres  monuments  qui  honorent  la  cité  qui  les  possède  et 
le  grand  saint  qui  en  fut  le  fondateur.  D'une  architecture 
noble  et  sévère,  ils  réfléchissent  le  génie  de  l'illustre  car- 
dinal et  indiquent  le  but  auquel  ils  sont  destinés.  Les 
vastes  salons  de  l'archevêché,  autrefois  tendus  de  riches 
tapisseries,  en  furent  dépouillés  par  saint  Charles  pour 
habiller  ses  pauvres  diocésains  pendant  la  peste;  on  les 
a  laissés  dans  le  même  état.  La  nudité  de  ces  grands  murs 
a  je  ne  sais  quoi  de  saisissant  qui  devient  de  l'éloquence 
lorsqu'on  la  contemple  en  se  rappelant  le  foit  dont  je 
viens  de  parler. 

Réchauffé  par  saint  Charles ,  l'esprit  de  charité  con- 
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tinue  d'inspirer  les  Milanais.  Il  faut  dire  à  leur  gloire 
que  le  premier  établissement  régulier  en  faveur  des  en- 
fants abandonnés  prit  naissance  dans  leur  ville.  L'hon- 
neur en  revient  à  un  saint  prêtre  nommé  Dathéus  ^  di- 
gnitaire de  l'église  de  Milan;  voici  l'acte  même  de  cette 
fondation  mémorable^  qui  eut  lieu  en  787  :  a  Moi  Da« 
théuSy  pour  le  salut  de  mon  âme  et  celui  de  mes  conci- 
toyens^ j'ordonne  qu'on  fasse  de  la  maison  que  j'ai 
achetée  et  qui  est  contiguë  à  l'église  un  hospice  pour 
les  enfants  trouvés.  Je  veux  qu'aussitôt  qu'un  enfant  sera 
exposé  dans  l'église  il  soit  reçu  par  le  préposé  de  l'hos* 
pice  et  confié  à  la  garde  et  aux  soins  des  nourrices  qui 
seront  payées  pour  cela.  Ces  enfants  apprendront  un 
métier,  et  lorsqu'ils  seront  parvenus  à  l'âge  de  dix-huit 
ans  je  veux  qu'ils  soient  dégagés  de  toute  servitude  et 
libres  d'aller  et  de  demeurer  où  il  leur  plaira  ^  » 

Il  serait  agréable  de  suivre  à  travers  les  siècles  cette 
longue  chidne  de  bienfaits  publics  dont  rétablissement 
de  Dathéus  fut  conune  le  premier  et  brillant  anneau.  Si 
les  bornes  d'un  voyage  nous  interdisent  un  semblable 
travail,  elles  permettent  au  moins  de  l'esquisser  rapide- 
ment ^  je  dirais  volontiers  qu'elles  le  commandent  :  en 
général ,  l'Italie  charitable  est  trop  peu  connue.  Toute- 
fois, en  présence  du  paupérisme  qui  envahit  les  sociétés 
modernes,  en  face  de  ce  formidai)le  problème  dont  la 
solution  tourmente  l'Europe  actuelle,  à  la  vue  du  malaise 
et  de  la  fermentation  qui  travaillent  les  classes  infé- 
rieures et  qui  peut,  dans  un  moment  donné,  étabih*  un 

*  Muratori,  ilnticfc.  itof.,  t.  iv,  37.  —  L'épitaphe  de  ce  saint 
prêtre  est  simple  et  suhlime  comme  sa  vie  : 

Sancte ,  mémento  y  Deus ,  quia  condidit  iste  Dathœus 
Hanc  aulam  miseris  auxilio  pueris. 


PBimlBBS  IfiiSONS  D'OBPBBLmS.  505 

duel  à  mort  entre  celui  qui  ne  possède  pas  et  celui  qui 
possède  :  n'est-ce  pas  un  devoir  impérieux  de  rechercher 
comment  la  plus  ancienne ,  la  plus  parfaite  des  sociétés  ^ 
l'Église  catholique^  a  prévenu  la  cause  et  paralysé  les 
effets  de  ce  terrible  antagonisme?  Or,  peut-être  nuUe 
part  son  esprit  ne  s'est  fait  sentir  plus  vivement  qu'en 
Italie;  et  le  voyageur  qui  révèle  à  son  pays  quelques- 
unes  de  ses  inventions  salutaires  mérite  presque  une 
couronne  civique.  Mieux  vaut  mille  fois  publier  une 
bonne  œuvre  que  de  décrire  une  statue;  d'ailleurs  il  est 
juste  de  faire  pour  &iilan  ce  que  nous  avons  fait  pour  le 
reste  de  l'Italie  :  tels  sont  les  motifs  qui,  contrairement 
à  nos  projets,  retardèrent  notre  départ  de  vingt-quatre 
heures» 

Notre  première  visite  fut  pour  le  grand  Hôpital  :  c'est 
le  plus  beau  palais  de  la  ville.  Les  marbres,  les  colonnes, 
les  ornements  d'architecture  y  sont  prodigués.  Bâti  par 
le  duc  François  Sforza,  il  a  été,  depuis  son  origine,  con- 
sidérablement augmenté,  n  contient  huit  cents  lits,  sans 
rideaux  et  qui  me  parurent  trop  rapprochés.  On  y  reçoit 
sans  distinction  tous  les  pauvres  malades.  Outre  les  mé- 
decins et  les  chirurgiens  ordinaires,  des  professeurs 
y  enseignent  l'art  de  guérir  à  de  nombreux  élèves,  qui 
joignent  constamment  la  théorie  à  la  pratique.  Il  n'y 
manque  qu'une  chose,  nos  sœurs  de  Saint- Vincent  de 
Paul.  Puisse  l'heureuse  contagion  qui  de  Gènes  les  a  fait 
passer  à  Plaisance  gagner  bientôt  le  Milanais  !  Les  soins 
matériels  y  sont  donnés  avec  tout  le  zèle  et  l'intelligence 
qu'on  peut  attendre  d'infirmiers  et  de  femmes  à  gages; 
s'il  y  a  un  peu  d'encombrement ,  la  propreté  des  vastes 
salles  ne  laisse  rien  à  désirer.  Il  en  est  de  même  des  se- 
cours spirituels.  Sous  ce  dernier  rapport  les  hôpitaux. 
d'Italie  sont  des  modèles  qu'on  ne  saurait  trop  étudier* 
T.  m.  39 
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La  chflrité  milanaise  a  bfttt  pbnt  le  ^ttvre  malade  an 
autre  palais  moins  somptueux  que  lé  premier^  mais  II  est 
administré  avec  un  dévouement  plus  sublime.  Dans  la 
pue  Fatt^Ben-FraMli  vous  voyez  un  grand  édifice^ 
dont  le  vestibule  est  orné  d'une  belle  statue ,  en  marbre 
blanc^  de  saint  Jean-de-Dieu.  C'est  là  que  les  dignes  en^ 
fants  du  saint  Vincent  de  Paul  de  TEspagne  et  de  l'Italie 
soignent  paternellement  quatre-vingt-dix  malades. 
Comme  le  cœur  des  bons  religieux,  les  portes  de  leur 
maison  restent  toujours  ouvertes  :  quel  qull  soit ,  Kn- 
flrme  peut  entrer,  certain  d'être  reçu  avec  un  empresse- 
ment cordial  :  voilk  pour  les  malades. 

Mais  Tenfance ,  la  pauvreté ,  la  vieillesse ,  de  quelle 
manière  la  charité  milanaise  vient-elle  à  leur  secours? 
Ici,  comme  partout  où  il  règne,  le  catholicisme  produit 
des  miracles  et  embrasse  toutes  les  misères  humaines, 
depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe.  Outre  un  grand 
nombre  d'écoles  gratuites.  Milan  possède,  pour  une  po- 
pulation de  cent  quarante-huit  mille  âmes,  sept  ou  huit 
salles  d'aâle.  Elles  doivent  leur  existence  à  l'excellent 
abbé  Âporti.  La  méthode  est  la  même  que  chez  nous^  et 
la  tenuene  laisse  rien  à  désirer.  L'Oratoire  de  Saint-Charles 
reçoit,  les  dimanches  et  jours  fériés,  de  jeunes  appren- 
tis auxquels  on  fait  passer  le  temps  en  exercices  religieux 
eten  divertissements  honnêtes.  LepîeuxInstitutdeSainte- 
Marie  de  la  Paix  élève  les  enfants  incorrigibles  de  dix  à 
quatorze  ans.  Un  des  grands  moyens  d'amélioration, 
c'est  le  silence  auquel  on  est  obligé  pendant  toute  la  durée 
du  travail.  Lorsque  nous  le  visitâmes^  l'Institut  venait 
d'être  fondé;  néanmoins  il  comptait  déjà  bon  nombre 
d'enfants,  ^  le  vertueux  directeur  is'applaudissait  des 
résultats  obtenus. 
•  Louis  XIV  établit  THôtel  des  Invalides,  où  les  braves 
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Mit  ttotirris  dans  leur  vieillesse  et  soulagés  dans  leurs 
intlrmités  aux  frais  de  la  patrie^  pour  laquelle  ils  ont  versé 
leur  sang  et  perdu  leurs  membres;  Napoléon  fbnda  la 
maison  impériale  de  Saint-Denis  pour  les  filles  des  Lé- 
gionnaires; et  toute  l'Europe  applaudit  à  ces  nobles  îns- 
tltulions.  n  restait  une  lacune  :  l'empereur  d'Autriche 
Ta  comblée.  Milan  possède  un  Collège  militaire ,  destiné 
aux  enfants  des  soldats  des  huit  régiments  italiens  :  nous 
y  trouvâmes  trois  cents  élèves.  Les  services,  les  bles- 
sures, la  mort  des  pères  sur  le  champ  de  bataille  sont 
les  titres  d'admission  pour  les  enfants.  On  nous  dit  qu'il 
existe  ciwiuante  Instituts  semblables  pour  les  autres 
r^îments  de  Tarmée  autrichienne.  Il  est  facile  de  com- 
prendre combien  ces  institutions  de  bon  sens  et  de  charité 
doivent  attacher  le  sous-ofBcier  et  le  soldat  à  son  dra- 
peau, puisqu'on  son  absence  Vabandon  et  le  besoin  ne 
menacent  plus  sa  famille. 

Mais  l'enfant  du  simple  citoyen  à  qui  la  mort  ravit 
les  auteurs  de  ses  jours,  que  devient-il t  La  charité  lui 
ouvre  ses  bras  et  lui  tient  lieu  de  mère.  Son  collège  à 
elle,  c'est  l'hospice  des  Orphelins ,  appelé  Martinetti, 
du  nom  de  son  fondateur.  Dans  cette  belle  et  vaste 
maison  nous  trouvâmes  environ  deux  cents  enfants  au 
teint  rose,  à  la  figure  épanouie.  Ils  y  sont  reçus  de  l'âge 
de  sept  à  treize  ans,  et  y  restent  jusqu'à  dix- huit  ans. 
On  les  forme  pour  les  professions  industrielles,  et  on  les 
envoie  en  apprentissage  chez  les  meilleurs  artisans;  ils 
sTiabituent  ainsi  peu  à  peu  à  la  vie  de  l'ouvrier.  C'est  le 
système  tout  à  la  fois  économique  et  paternel  de  l'hos- 
pice romain  de  Tata  Giovanni.  La  condition  essentielle 
de  succès  se  trouve  dans  le  choix  des  maîtres.  Les 
avantages  que  l'hospice  Martinetti  procure  aux  orphe- 
Vm^,  1rs  jeunes  orphelines  en  jouissent  dans  la  maison 
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de  Sainte-Marie  délia" Stella ,  vis-à-vis  de  Notre-Dame 
des  Grâces.  Fondé  par  le  cardinal  Borromée ,  cet  asile 
reçoit  de  trois  à  quatre  cents  orphelines.  Elles  y  en- 
trent depuis  sept  ans  jusqu'à  dix,  pour  n'en  sortir 
qu'à  vingt  et  un.  Sousle  rapport  delà  religion^  des  bonnes 
mœurs  et  du  travail,  leur  éducation  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer. Aussi  les  Stellines  sont-elles  recherchées  en  ma- 
riage par  les  artisans  honnêtes.  Quand  elles  s'établissent, 
onleurfaitunedotde  trois  cent  treize  francs.  Ne  trouvent- 
elles  ni  à  se  marier  ni  à  se  placer,  Sainte-Marie  di  Loreto 
leur  ouvre  ses  portes;  là  elles  peuvent  passer  leur  vie 
au  sein  de  la  paix  et  de  l'innocence.  A  l'époque  de 
notre  visite^  Sainte- Marie  delta  Stella  comptait  trois 
cent  quarante  orphelines;  nous  en  trouvâmes  cent  vingt 
au  Loreto.  On  le  voit,  le  système  d'une  double  adoption 
se  pratique  à  Milan  comme  dans  la  plupart  des  autres 
villes  d'Italie;  rien  n'est  plus  moral  et  peut-être  plus 
économique.  Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  dit  ailleurs 
,  sur  le  même  sujet. 

Milan  se  distingue  encore  par  l'aumône  favorite  de  la 
charité  romaine.  Sur  le  revenu  de  plusieurs  fondations, 
on  y  distribue  annuellement  plus  de  mille  dots,  et  chaque 
semaine  des  secours  individuels  pour  plus  de  trente 
mille  livres  italiennes.  La  vénérable  congrégation  de 
Santa-Corona  fait  soigner  gratuitement  les  malades  à 
domicile.  La  pieuse  Union  visite  les  malades  du  grand 
hôpital^  prend  soin  des  femmes  et  des  filles  en  danger, 
cherche  à  les  marier  ou  à  les  placer  ;  dirige  le  Refuge  de 
la  Beata  Vergine  Addoloraia;  y  reçoit  les  jeunes  filles 
nubiles  âgées  de  moins  de  vingt  ans,  les  entretient 
jusqu'à  vingt-six^  et  leur  fait  une  dot  à  leur  sortie.  Elle 
dirige  aussi  le  Refuge  destiné  aux  jeunes  filles  de  cinq  à 
douze  ans.  Elles  y  restent  jusqu'à  vingt  ans  et  n'en  sor- 
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tent  que  pour  être  femmes  de  chambre  ou  maltresses 
d^école  :  si  elles  se  marient^  elles  reçoivent  une  dot  de 
deux  cents  francs.  Il  existe  encore  à  Milan  plusieurs 
autres  associations  charitables  entre  les  diverses  pro- 
fessions. Je  me  contenterai  de  citer  le  pieux  Institut  de 
secours  pour  les  médecins,  le  pieux  Institut  philharmo- 
nique, le  pieux  Institut  typographique^  le  pieux  Ins- 
titut pour  les  chapeliers;  c'est  ainsi  que  dans  tous  les 
pays  catholiques  on  lutte  par  des  associations  pieuses 
et  charitables  contre  l'individualisme^  qui  produit  Té- 
goïsme  d'abord  ^  puis  le  paupérisme.  Mais  pour  être 
utiles,  c'est-à-dire  morales  et  durables,  les  associations 
doivent  être  fondées  sur  le  double  lien  de  l'intérêt  du 
temps  et  de  Tintérêtde  l'éternité  ;  c'est  dire  assez  qu'elles 
sont  impossibles  en  dehors  de  l'inspiration  chrétienne. 
Mais  la  gloire  de  la  charité  milanaise  est  la  Pia  Casa 
éTIndusiria.  La  visite  de  cet  établissement  modèle  ter- 
mina notre  longue  et  riche  journée.  Empêcher  les  pau- 
vres de  mendier,  mais  aussi  de  souffrir,  sans  porter  at- 
teinte à  leur  liberté  ;  ainsi  se  pose  au  point  de  vue  de 
l'économiste  chrétien  le  grand  problème  de  l'extinction 
de  la  mendicité.  Or,  il  nous  semble  trouver  ici  sa  véri- 
table solution.  La  Pia  Casa  empêche  les  pauvres  de 
mendier,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  leur  laisse  aucun  pré- 
texte de  le  faire.  On  a  dit  aux  pauvres  :  Ou  vous  êtes 
valides  ou  vous  ne  l'êtes  pas.  Si  vous  êtes  valides,  tra- 
vaillez chez  vous  ou  chez  les  particuliers;  si  l'ouvrage 
vous  manque,  venez  à  la  Pia  Casa; elle  vous  en  donnera, 
quels  que  soient  votre  âge ,  votre  sexe  ou  vos  forces. 
Quand  Touvrage  reviendra  chez  vous  ou  chez  les  parti- 
culiers, vous  aurez  toute  liberté  de  le  reprendre.  Si  vous 
êtes  invalides,  vous  serez  secourus  à  domicile  ;  mais  dans 
aucun  cas  il  ne  vous  sera  permis  de  mendier.  Si  vous  le 
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(émet  malgré  toiu  les  moyens  de  iie  pas  le  faire»  vous 
oommetirieii  ua  délit  également  contraire  à  l'Évangile, 
qui  déclare  indigne  de  manger  celui  qui  refuse  de  tra- 
vaiUer>  et  à  la  loi  civile^  qui  doit  réprimer  la  fainéantise^ 
mère  de  tous  les  vices.  Coupablesi  vous  séries  punis  par 
la  réclusion  p  dans  une  maison  d'arrêt  ou  un  dépôt  de 
mendicité. 

Ce  qui  précède  montre  que  la  Pia  Casa  empêche  aussi 
le  pauvre  de  souffrir  en  lui  procurant  toujours  de  l'ou- 
vrage à  lui,  à  sa  femme  et  à  ses  enfants.  Nour-seulement 
elle  lui  assure  le  salaire  exigé  pour  la  subsistance  de  sa 
famille  $  elle  respecte  encore  sa  liberté.  Le  pauvre  arrive 
le  matin  à  son  ouvrage;  on  lui  vend,  s'il  le  désire  y  une 
excellente  soupe  au  prix  de  neuf  centimes  la  ration  de 
vingt-huit  onces  et  de  cinq  centimes  la  demi-ration.  U 
peut  acheter  au  dehors  ce  qu'il  lui  convient  d'y  ajouter^ 
et  peut  même  prendre  ses  repas  en  ville  avec  sa  femme 
et  ses  enfants;  cai*  chaque  jour  il  a»  comme  l'ouvrier 
ordinaire  y  une  heure  le  matin  et  une  heure  le  soir  dont 
il  peut  disposer.  Sa  journée  (inie^  il  se  retrouve  le  soir 
avec  sa  famille^  et  sa  condition  ne  diffère  en  rien  de 
celle  de  l'artisan.  Quelle  différence  entre  la  Pia  Ca$a 
et  nos  dépôts  et  surtout  les  work-houses  de  l'Angle^ 
terre^  où  la  Uberté  du  pauvre  et  les  joies  de  la  famille 
sont  si  horriblement  sacrifiées  !  Mais  aussi  quelle  diffé- 
rence dans  les  résultats  !  Ici  le  pauvre  bénit  l'autorité 
et  la  richesse;  là  il  les  maudit.  Ici  le  pauvre  conserve 
sa  dignité  et  son  honneur  en  conservant  sa  Uberté;  là  il 
s'abrutit  en  perdant  l'un  et  l'autre.  Ici  la  lutte  entre  le 
pauvre  et  le  riche  serait  difficile  à  provoquer;  là  elle  ne 
semble  attendre  qu'une  occasion  pour  éclater  en  san- 
glantes représailles  ;  en  désordres^  en  anarchie. 

l«a  C<k$a  d^if^àmtria,  établie  en  1784f  sous  la  dépomi- 
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QHtioa  de  Maiêw  du  Travail  libre,  vit  en  1815  une  suc- 
cursale se  former  à  Tautrc  extrémité  de  la  ville,  près  de 
réglise  Saint-Marc.  L'établissement  reçoit  des  internesy 
ricaueraii,  et  des  externes^  intervênienHn  Les  premiers 
sont  à  demeure;  mais  ils  sont  libres  de  quitter  l'établis* 
sèment  quand  ils  veulent  et  sans  être  astreints  à  justifier 
de  leurs  moyens  d'existence  :  ils  travaillent  à  la  journée 
ou  à  forfait.  Leur  salaire  est  de  quarante  centimes  pour 
les  hommes  et  de  trente  pour  les  femmes.  Celui  des 
seconds  n'est  que  de  trente-cinq  centimes  pour  les 
hommes^  vingt-cinq  pour  les  femmes;  mais  ils  y  joignent 
tout  le  produit  du  travail  qu'ils  peuvent  faire  en  sus  de 
leur  tâche.  Par  ce  moyen  leur  journée  est  loin  d'être 
mauvaise.  Quelques  individus  sont  à  leurs  pièces  et  peu- 
vent gagner  jusqu'à  deux  francs  par  jour.  Les  enfants 
n'ont  aucun  salaire;  leur  travail  est  accepté  pour  leur 
nourriture^  qui  se  compose  de  soupe ^  pain  et  viande; 
deux  fois  la  semaine  on  y  ajoute  du  vin. 

Les  hommes  et  les  femmes  travaillent  dans  des  salles 
séparées;  et  il  y  a  de  l'ouvrage  pour  tout  le  monde.  Le 
tissage  de  la  toile  et  des  étoffes,  accompagné  de  toutes  les 
opérations  qu'il  suppose,  telles  que  carder,  filer,  blanchir, 
teindre,  etc.,  avec  la  fabrique  de  nattes  de  jonc,  dont 
il  se  fait  une  grande  consommation  dan$  le  Milan^iis,  for- 
ment les  deux  principales  occupations  de  la  Pia  Casa. 
Le  nombre  des  internes  est  d'environ  cinq  cents;  celui 
des  externes  varie  de  cinq  cents  à  mille ,  suivant  les  sai- 
sons, l'activité  des  travaux  et  la  cherté  des  vivres*  a  Ajou- 
tons que  l'établissement  fournit  du  travail  à  domicile  à 
quatorze  mille  personnes  environ  chaque  année.  Toute- 
fois ,  grâce  à  la  spécialité  de  ses  produits,  il  ne  fait  au- 
cune cpncurrence  ruineuse  à  l'ouvrier  libre  ni  à  l'in- 
dustrie privée.  C^est  ainsi  que  le  système  milanais  pé^ou^ 
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le  problème  de  l'extinction  de  la  mendicité  et  concilie 
les  intérêts  de  tous,  ceux  de  la  société  en  détruisant  la 
plaie  du  vagabondage,  ceux  du  pauvre  en  lui  offrant  un 
asile  tout  en  lui 'laissant  et  sa  dignité^  et  sa  liberté^  et 
sa  famille,  ceux  de  l'ouvrier  libre  en  dirigeant  les  tra- 
vaux du  refuge  de  manière  à  éviter  une  concurrence  nui- 
sible à  son  industrie.  En  sortant  de  la  Pia  Casa,  on  ne 
peut  que  répéter  aux  économistes  le  mot  de  Bacon  aux 
pédagogues  de  son  temps  :  a  Vous  cherchez  des  sys- 
tèmes d'éducation  ;  voyez  les  écoles  des  jésuites ,  c'est 
tout  ce  qu'on  a  réalisé  de  meiUeur^  » 
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Pépart  de  Milan.  —  Système  d'irrigatioo.  —  Pont  du  Tessin.  —  Aneo- 
dote.  —  Novare.  —  Diptyque  consulaire.  —  Baptistère.  —  Saint-Gau- 
dens.  —  Souvenirs.  —  Saint-Laurent.  —  Le  Piémont.  —  VeroeiL  — 
Souvenirs  de  Marius  et  de  saint  Eusèlw.  —  Catliédrale.  —  Tombeau 
du  B.  Amédée,  —  de  saint  Eu8èl)e.  —  Manuscrit  de  saint  Mars.  — 
Église  d»^ Saint- André.  —  Tombeau  de  Tliomas  Gallo. 

Nous  quittâmes  la  capitale  de  la  Lombardie  par  une 
belle  journée  de  printemps.  Les  cultivateurs  étaient  dans 
les  campagnes;  ici  on  ensemençait  les  rizières;  là  on 
fauchait  les  luzernes.  Les  oiseaux,  revenus  de  leurs  mi- 
grations lointaines,  réjouissaient  par  leurs  chants  les 
nombreuxtravailleurs,  et  degrands  troupeaux  de  bœufs, 
bondissant  autour  de  nous,  animaient  le  paysage.  De 
toutes  parts  des  canaux  gracieusement  tracés  portaient 
dans  tous  les  héritages  le  riche  tribut  de  leurs  eaux  lim- 
pidest  On  ne  peut  qu'admirer  ^intelligence  i^vec  laquelle 
la  science  des  eaux  et  de  l'architecture  hydraulique  est 

*  Gonsule  Jesuîtaram  scholas  ;  his  enim  quod  in  nsum  venit 
nibil  melius.  De  aug.  icîfitU, 
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employée  dans  ce  charmant  et  fertile  pays.  De  grands 
réservoirs  sont  établis  sur  le  flanc  éloigné  des  montagnes, 
de  manière  aménager  un  niveau  safflsant  pour  Tirrigàtion 
de  la  plaine.  L'eau  descend  par  des  canaux  qui  la  divisent 
en  circulant  autour  des  propriétés.  De  distance  en  dis- 
tance sont  des  retenues  et  des  empelleraents  destinés  à 
la  faire  déborder  sur  le  sol  ;  de  telle  façon  qu'aucune  par- 
tie de  la  surface  ne  puisse  échapper  au  bienfait.  Léo- 
nard de  Vinci  n'est  pas,  comme  on  l'a  cru,  l'inventeur 
de  ces  canaux  ;  on  ne  lui  attribue  que  l'invention  des 
écluses. 

Outre  ces  rigoles ,  qu'on  prendrait  à  leur  couleur  ar- 
gentée pour  les  mailles  d'un  vaste  réseau  étendu  sur  le 
vert  gazon ,  Milan  possède  deux  grands  canaux^  qui  for- 
ment sa  véritable  richesse  :  celui  du  Tessin,flni  en  1271, 
et  celui  de  l'Adda  creusé  en  1457.  Venus  de  points  op- 
posés, ils  se  réunissent  dans  la  ville,  l'embellissent,  la 
rafraîchissent,  en  fertilisent  les  jardins ,  l'unissent  à  l'A- 
driatique, dont  ils  attirent  le  commerce ,  et  la  mettent 
en  communication  avec  les  contrées  voisines  et  avec  les 
vallées  du  lac  Majeur.  C'est  de  là  qu'ils  apportent,  à  des 
prix  très-modérés,  les  vivres,  les  charbons,  les  bois  de 
chauffage  et  de  charpente,  les  matériaux  de  tout  genre, 
mais  principalement  le  miarolo,  superbe  granit  dont  sont 
faites  les  cinq  ou  six  mille  colonnes  qui  ornent  la  royale 
^  cité. 

Adieu  au  Milanais;  adieu  aux  belles  eaux  qui  ferti- 
lisent le  sol,  aux  bonnes  œuvres  qui  fécondent  les  âmes 
de  la  Gaule  cisalpine!  Adieu  bientôt  à  l'Italie.  Déjà  nous 
avons  passé  Magenta,  la  Maxentia  des  Romains,  gros 
bourg,  placé  au  milieu  des  vertes  campagnes  comme  une 
brillante  oasis  :  nous  voici  sur  les  bords  du  Tessin.  A 
l'autre  extrémité  du  pont ,  le  plus  beau  de  l'Italie ,  nous 

29. 
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ne  vtmes  qiM  par  les  yeux  de  l'imagioatioa  Aanilml  ai 
ses  éléphants  descendu  des  Alpes  et  se  préparant  à  fraor 
chir  le  fleuve»  malgré  la  défense  de  l'armée  romaine  i  œ 
que  nous  vîmes  des  yeuK  du  corps  »  c'est  la  douane  pié- 
montaise>  rangée  en  ordre  de  bataille  et  nous  attendant 
de  pied  ferme.  Il  fallut  subir  sa  visite ,  exhiber  les/Mw*- 
Mporii  et  remplir  pour  la  cinquantième  fois  les  formai 
lités  d'usage.  On  daigna  nous  trouver  en  règle^et  laper*- 
mission  de  trotter  vers  Novare  nous  fut  donnée  par  éorit. 
Dans  la  voiture  prit  place  un  chanteur  bergamasque, 
qui  venait  à  Turin  ;  son  vœu  le  plus  ardent  était  de  fran- 
chir les  Alpes  avec  nous  et  de  voir  Paris,  a  J'ai  là  un 
compatriote»  sjoutait-il,  je  serais  heureux  de  le  revoir.  -^ 
Quel  est  son  nomt  *--  Vous  ne  le  connaissez  pas,  mais 
toute  TEurope  le  connaît}  c'est  Rubini.  —  Il  est  de  Ber* 
game?  —  Certainement^  et  nous  sommes  nés  dans  la 
même  rue.  Il  n'était  pas  riche  >  le  brave  garçon;  mais  il 
avait  une  jolie  voix.  Pour  aider  sa  vieille  mère  il  cumu- 
lait les  fonctions  de  choriste  et  celle  plus  lucrative  de 
garçon  tailleur.  Un  jour^  comme  il  était  allé  essayer  des 
pantalons  à  Nozari,  notre  excellent  viriuoso  le  regarda 
fixement  et  lui  dit  avec  bonté  :  ce  II  me  semble ,  mon 
garçon,  t'avoir  vu  quelque  part?  —  C'est  possible,  Mon* 
sieur,  vous  m'aurez  vu  au  théâtre ,  où  je  fais  ma  partie 
dans  les  chcmirs.  —  As-tu  une  bonne  voix?  —  Pas  fa- 
meuse, Monsieur,  je  monte  avec  peine  au  soL  —  Voyons, 
fit  Nozari  en  s'approchant  du  piano  :  commence-moi  ta 
gamme.  —  Le  jeune  choriate  obéit;  mais  arrivé  au  soi, 
il  s'arrêta  tout  essoufflé,  —  Donne  le  la,  voyons  L...  — 
Monsieur^  je  ne  puis.  —  Donne  le  la,  malheureux.  — 
La,  la,  la.  —  Donne  le  si.  —  Mais,  Monsieur...  —  Donne 
le  si,  te  dis^je,  ou  sur  mon  âme...  — Ne  vous  fàcbex 
pas.  Monsieur,  j'essayerai  :  la,  si,  la^  ^i,  do.  —  Tu  voia 
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bii^n ,  dit  Nozari  tf  une  voix  triomphaate'î  et  nialatenant, 
mon  garçon,  je  ne  te  dis  qu'un  mot  :  si  tu  veux  travailler, 
tu  deviendras  le  premier  ténor  d'Italie.  »  Nozari  ne  s'est 
pas  trompé  ;  le  pauvre  choriste,  qui,  pour  gagner  sa  vie, 
raccommodait  des  culottes,  possède  aujourd'hui  deux 
millions  de  foilune  et  s'appelle  Rubini'.  » 

Â  quoi  tient  la  réputation  !  Et  le  chanteur,  fier  de  son 
compatriote,  se  mit  à  nous  parler  de  Donzelli ,  de  Cri- 
velli,  de  Léodaro,  de  Bianchi>  de  Mari,  de  Dolci  et  de 
toute  cette  volée  de  rossignols  partis  de  Bergame  a  dont 
les  accents  ont  charmé  tour  à  tour  les  capitales  de  l'Eu- 
rope. » 

Cette  conversation  mondaine  venait  de  finir  lorsqu'à 
l'extrémité  d'une  plaine  grasse  et  fertile,  coupée  par  le 
Terdoppio  et  le  canal  de  Sforzesca,  nous  découvrîmes, 
assise  sur  un  monticule,  l'antique  Novare.  Son  vieux 
château,  ses  remparts ,  ses  grosses  portes  lui  donnent  un 
aspect  menaçant  :  on  dirait  de  loin  un  donjon  du  moyen 
âge.  La  Novaria  des  Romains  conserve  plusieurs  monu- 
ments curieux  de  leur  domination.  La  religion  du  peju- 
ple-roi  se  trouve  dans  les  nombreux  autels  votifs  rangés 
vers  l'ancien  portique  de  la  cathédrale.  Son  amour  pour 
les  jeux  publics  est  rappelé  dans  un  diptyque  consulaire 
de  la  sacristie  de  Saint-Gaudens.  Sur  ce  libretto  d'ivoire 
sont  sculptés  deux  consuls  donnant  le  signal  des  spec- 
tacles. Ces  différentes  reliques  composent,  avec  bon 
nombre  de  pierres  sépulcrales,  d'urnes  et  d'inscriptions 
romaines,  un  musée  fort  curieux;  mais  le  principal  objet 
de  notre  attention  fut  le  superbe  columbarium  changé  en 
baptistère  :  un  sépulcre  païen  devenu  le  berceau  des 

'  Cette  anecdote  a  été  depois  racontée  bieu  des  fois,  eati*t 
autres  par  Fiorentiiio. 
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fidèles  1  voilà  un  de  ces  beaux  et  puissants  contrastes 
dont  ritalie  possède  si  bien  le  secret  et  dont  la  vue 
produit  toujours  une  vive  impression.  Quelques  bonnes 
toiles  décorent  la  cathédrale^  et  les  archives  du  chapitre 
conservent  un  des  manuscrits  les  plus  anciens  de  toute 
ritalie  :  c'est  la  Vie  de  saint  Gaudens  et  d'autres  saints 
de  Novare,  écrite  en  700.  La  basilique  dédiée  au  saint 
évéque  est  le  plus  bel  édifice  de  la  ville.  Les  brillantes 
et  gracieuses  peintures  du  Moncalvo ,  de  Brandi ,  de  Gau- 
dens Ferrari ,  de  Stéphane  Legnani  et  des  meilleurs 
maîtres  de  l'école  milanaise  resplendissent  à  la  coupole 
et  dans  les  chapelles^  tandis  que  le  maître  autel  éblouit 
par  ses  marbres  et  ses  bronzes.  Toutefois  la  magnifi- 
cence de  l'église  le  cède  à  celle  du  tombeau  ^  un  des  plus 
splcndides  de  l'Italie.  Quel  était  donc  ce  pontife  dont  le 
corps  est  environné  de  tant  de  gloire? 

Comme  un  ouragan  formidable ,  Tarianisme,  soutenu 
de  la  puissance  impériale,  menaçait  de  renverser,  de  dé- 
raciner sur  toute  la  face  du  globe  l'arbre  encore  jeune 
de  la  vraie  foi.  Déjà  l'Afrique,  l'Asie,  une  partie  même 
de  l'Europe,  ébranlées  jusque  dans  leurs  fondements,  se 
couvraient  de  ruines  sanglantes;  les  ténèbres  de  l'erreur 
s'étendaient  comme  de  sombres  nuages  sur  les  chrétientés 
les  plus  brillantes;  le  monde  descendait  peu  à  peu  dans 
la  nuit  de  l'hérésie  pour  retomber  ensuite  dans  l'abjec- 
tion païenne.  Mais  la  Providence  veille  sur  son  œuvre. 
Athanase  en  Orient,  Hilaire,  Martin,  Ambroise  en  Occi- 
dent luttent  au  nom  des  peuples  contre  la  violence  de  la 
tempête.  Ils  sauvent  l'Église,  et  avec  elle  la  foi,  la  civi- 
lisation, la  Uberté  du  monde;  et  toutes  les  générations 
reconnaissantes  proclament  depuis  quinze  siècles  leur 
courage  et  leurs  vertus.  Tels  sont  les  titres  que  saint 
Gaudens,  évêque  de  Novare,  présente  à  la  vénération 
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et  à  Famour  de  son  peuple.  Disciple  de  saint  Laurent 
martyr  et  digne  de  son  maître»  Gaudens  est  sacré 
évêque  de  Novare  par  saint  Simplicien  de  Milan.  Un 
amour  plus  fort  que  la  mort  l'attache  à  saint  Martin  de 
Tours,  la  colonne  de  la  vérité  en  Occident;  et  quand  il 
voit  saint  Eusèbe  de  Verceil ,  son  collègue  et  son  voisin , 
partir  pour  l'Orient ,  il  se  fait  le  compagnon  de  son  exil , 
et  se  dévoue  à  toutes  les  rigueurs  impériales  pour  con- 
server inlact  dans  son  cœur  et  dans  le  cœur  de  ses  en- 
fants le  trésor  de  la  foi  ' . 

Honneur  à  ces  enfants  qui  n'ont  jamais  oublié  leur 
père  !  Dans  une  commune  vénération  ils  confondent  saint 
Gaudens  et  le  saint  martyr  Laurent ,  cette  autre  gloire 
de  la  cité.  Laurent  était  un  prêtre  de  Novare ,  dévoué  à- 
l'éducation  des  enfants.  Irrités  de  ses  succès ,  les  païens 
des  environs  se  jettent  tout  à  coup  sur  le  saint  institu- 
teur et  le  mettent  en  pièces  avec  ses  jeunes  chrétiens. 
Leur  sang' féconde  la  semence  de  la  foi,  et  Novare  prie 
encore  aujourd'hui  devant  les  ossements  sacrés  de  ses 
nouveaux  bienfaiteurs.  Pour  les  glorifier  aux  yeux  de 
tous  les  siècles,  le  Dieu  des  martyrs  fait  sortir  de  leur 
tombeau  une  liqueur  miraculeuse  qui  guérit  les  ma- 
lades*. Après  avoir  déposé  nos  hommages  aux  pieds  de 
ces  véritables  grands  hommes,  dont  la  présence  fait  plus 

»  Bar.,.4n.  397,  t.  v,n.  62. 

^  Voici  Tantique  inscription  gravée  sur  le  tombeau  de  marbre 
rempli  de  leurs  ossements  : 

ASPICIS  HOC  MARMOR  TVMVL1   DE  MORE  CAVATVM  ; 

Id  SOLIDVM  est  IMTVS  ,  RIMA  MEC  VLLA  PATET 
V»DE  QVEAT  TELLV8  OCCVLTAS  MITTERE  LTMPHAS  : 

MaNAT  AB  IMGESTIS  OSSIBVS  ISTE  LIQUOR. 
Si  DVBITAS,  MBDIO  SYDANTBS  TOLLE  SBPVLCRO 

Rbluqvias  ;  disces  vnda  salvbris  vbi  est. 
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de  bien  que  la  vue  des  ruines  et  des  chefs-d'œuvre  de 
l'art,  nous  nous  remîmes  en  marche  pour  Verceîl. 

Le  Piémont  se  déroulait  devant  nous  avec  ses  rizières, 
ses  prairies  et  ses  montagnes  ;  tout  annonce  la  fertilité  du 
sol  et  le  calme  heureux  des  habitants.  C'est  qu'en  effet 
ce  petit  royaume  est  un  modèle,  une  oasis  de  paix  au 
milieu  de  l'Europe  agitée.  La  religion^  honorée ,  prati- 
quée, aimée  comme  le  trésor  public,  y  fait  sentir  sa 
douce  influence.  Le  roi  lui-même  est  un  fervent  chré- 
tien; puissent  tous  ceux  qui  l'approchent  partager  sa 
foi  sincère  et  son  respect  pour  l'Église  !  On  dit  que  la 
chenille  de  l'impiété  moderne  a  sali  par  ci  par  là  quel- 
ques fleurs;  on  dit  que ,  malgré  les  lignes  douanières, 
nos  mauvaises  productions  pénètrent  dans  le  royaume; 
on  dit  que  l'esprit  révolutionnaire  fait  tourner  certaines 
têtes.  Pourtant  que  manque-t-il  au  Piémont  pour  être 
heureux  I  Les  lois  sont  sages  et  paternelles;  les  institu- 
tions de  charité  nombreuses  et  bien  entendues;  lesim* 
pots  presque  nuls;  les  sciences  théoriques  et  pratiques , 
les  arts  même  sont  en  honneur.  Une  des  plaies  les  plus 
dangereuses  ouvertes  par  notre  Code  civil  a  été  fermée. 
On  sait  quels  ravages  produit  chez  nous  la  loi  ridicide  et 
funeste  qui  autorise  un  laïque  ceint  d'une  écharpe  à 
prononcer  ces  graves  paroles  :  Au  nom  de  la  loi ,  je  vous 
unis.  Ici  on  ne  peut  contracter  mariage  que  devant  le 
prêtre  revêtu  en  cette  circonstance  de  pouvoirs  religieux 
et  civils. 

Puisse. la  rivalité  qui  existe  entre  Gênes  et  Turin  ne 
jamais  devenir  un  ferment  de  discorde  !  puisse  la 
fièvre  d'innovation  ne  pas  substituer  de  fatales  utopies  à 
un  système  de  gouvernement  éprouvé  par  l'expérience 
et  sanctionné  par  l'approbation  des  hommes  sages  et 
désintéressés  ! 
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£d  devif  ant  ainsi  sur  le  royaume  de  6a  Majesté  Sarde, 
W0&  arrivâmes  en  vue  de  Yerceil.  L'antique  Vercellx  ^ 
fondée  par  le  Gaulois  Bellovèse  Tan  603  avant  Jésus- 
Cbrisi^  est  assise  sur  une  riante  colline  au  confluent  du 
Cervo  et  de  la  Sesia,  Dans  la  plaine  voisine  apparaît 
l'ombre  de  Marius,  non  pas  triste  et  humiliée  comme 
à  Minturnes,  mais  imposante  et  glorieuse;  on  entend  le 
cljquetis  des  armes  i  les  cris  des  mourants  :  c'est  ici  que 
le  grand  capitaine  tailla  ^en  pièces  ces  myriades  de 
Cimbres  et  de  Teutons  tombés  sur  l'Italie  comme  une 
avalanche  du  sommet  des  Alpes.  Si  le  voyageur,  en  tra- 
versant le  champ  de  bataille ,  admire  une  fois  de  {dus  la 
valeur  romaine^  il  s'incline  aussi  devant  la  Providence, 
dont  il  voit  la  main  puissante  écarter  tous  les  obstacles 
humains  à  l'agrandissement  de  la  Ville  éternelle.  Sous 
ce  rapport  les  plaines  de  Yerceil  tiennent  une  large 
place  dans  la  trame  générale  de  l'histoire  antérieure  au 
christianisme. 

Quant  auK  luttes  du  fer  contre  le  fer  succèdent  les 
combats  plus  importants  des  idées  contre  les  idées, 
Yerceil  brille  avec  non  moins  d'éclat.  Dans  les  murs  de 
l'antique  cité  un  nouveau  guerrier^  également  venu 
de  Rome  >  met  en  fuite  la  formidable  hérésie  d'Arius  : 
cette  seconde  victoire  n'est  pas  moins  providentielle  que 
la  première.  Il  nous  tardait  de  nous  prosterner  devant  le 
tombeau  du  héros  qui  la  remporta.  J*^  nommé  saint 
Eusèbe,  évêque  de  Yerceil ,  l'ami  de  saint  Ambroise , 
le  défenseur  de  saint  Athanase ,  la  terreur  de  Constance, 
le  glorieux  martyr  du  Yerbe  consubstantiel  qui ,  traîné 
de  prisons  en  prisons^  depuis  Yerceil,  en  Palestine^  en 
Gappadoce,  dans  les  déserts  de  la  haute  Egypte,  donna  au 
monde  entier  le  long  spectacle  de  son  héroïque  fermeté. 

Notre  première  visite  fut  pour  la  cathédrale,   où 
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repose  le  corps  de  l'immortel  pontife.  Le  Dtiomo  est 
un  majestueux  édifice,  rebâti  au  sixième  siècle  sur  les 
dessins  du  célèbre  Pellegrini  de  Bologne.  Deux  chapelles 
fixent  principalement  l'attention.  La  première  est  dédiée 
au  B.  Amédée  de  Savoie.  Le  corps  de  ce  prince,  dont  la 
couronne  temporelle  s'est  changée  en  couronne  éternelle, 
repose  dans  un  tombeau  d'argent^  donné  par  un  de  ses 
descendants ,  le  roi  Charles-Félix.  De  cette  tombe  sem- 
ble sortir  encore  la  parole  vraiment  royale  du  Bienheu- 
reux. A  la  valeur  d'un  héros  le  duc  joignait  toutes  les 
vertus  chrétiennes  et  en  particulier  une  tendresse  pa- 
ternelle pour  les  pauvres  :  a  Seigneur,  lui  dit  un  jour 
son  intendant,  vos  aumônes  épuisent  vos  trésors.  —  Eh 
bien  !  répondit  le  prince,  voici  le  collier  de  mon  ordre; 
qu'on  le  vende  et  qu'on  soulage  mon  peuple.  »  La  se- 
conde chapelle,  plus  vénérable  encore  que  la  première, 
est  celle  de  Saint-Eusèbe.  A  la  vue  de  la  magnificence 
qui  entoure  le  corps  du  martyr,  au  souvenir  des  nom- 
breux miracles  qu'il  opère,  on  ne  peut  retenir  la  plainte 
sublime  du  Prophète  :  Seigneur,  c'est  trop  d'honneur 
et  de  puissance  pour  vos  amis. 

De  cette  tombe ,  arrosée  de  tant  de  larmes  brûlantes, 
couverte  de  tant  de  baisers ,  parfumée  de  l'encens  de 
tant  de  prières,  nous  descendîmes  a»  trésor  de  la  ca- 
thédrale. Peut-on  passer  à  Verceil  sans  voir  le  célèbre 
manuscrit  de  l'Évangile  de  saint  Marc,  copié  de  la  main 
de  saint  Eusèbe?  Que  sont  devenues  les  lames  d'argent 
dont  le  roi  Bérenger  le  fit  couvrir  il  y  a  près  de  neuf 
cents  ans?  Demandez-le  aux  Vandales  modernes.  C'est 
par  la  crainte  d'une  nouvelle  spoliation  que  les  boiseries 
du  chœur,  véritable  chef-d'œuvre  de  sculpture,  ont  été 
refaites,  il  y  a  quelques  années ,  de  manière  à  pouvoir 
être  démontées  en  un  jour. 
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La  vaste  église  de  Saint-André^  surmontée  de  quatre 
clochers,  rappelle  un  autre  grand  souvenir.  Au  commen- 
cement de  ce  treizième  siècle  que  saint  Thomas  devait 
immortaliser  par  son  enseignement,  un  autre  docteur, 
prenant  pour  guide  saint  Denis  TAréopagite,  expliquait 
avec  un  immense  succès  la  théologie  mystique  dans  le 
couvent  de  Saint-André  de  Veréeil  :  ce  maître  s'appe- 
lait Thomas  Gallo.  Parmi  ses  disciples  s'asseyait  un  jeune 
religieux  de  Saint-François  qui  devait  remplir  le  monde 
du  bruit  de  son  nom  et  de  Téclat  de  ses  miracles  ;  c'était 
Antoine  de  Padoue.  Une  fresque  de  l'époque ,  placée 
sur  le  tombeau  du  professeur,  le  représente  assis  dans 
sa  chaire  de  théologie ,  et  parmi  ses  élèves  on  voit  saint 
Antoine  de  Padoue,  la  tête  environnée  d'une  auréole.  Un 
bas-relief  qui  décore  la  partie  inférieure  du  mausolée 
indique  la  source  où  le  docteur  puisait  son  admirable 
science.  Thomas  est  à  genoux  devant  Notre-Seigneur  et 
la  sainte  Yiei^e,  tandis  que  saint  Denis,  debout,  lui  pose 
affectueusement  la  main  sur  la  tête.  Il  serait  difficile  de 
trouver  quelque  chose  de  plus  intéressant,  sous  le  double 
rapport  de  l'art  et  de  la  piété,  que  cette  tombe  vraiment 
monumentale. 

81  ATril. 

Voe  de  Tario.  —  Pioaoolhèqae.  —  Bibliothèqae.  —  Masée  'grec  et  ro- 
main. —  Table  Islaqae.  —  Musée  égyptien.  —  Instraments  aratoires. 
Armes.  —  Statues.  —  Les  saints  martyrs  Octave,  Solalor,  Àdventor. 
Saint  Maxime.  ~  Cathédrale.  —  Chapelle  da  Saint-Saaire.  —  Palais 
da  roi.  -—  Audience. 

Après  avoir  voyagé  une  partie  de  la  nuit ,  nous  ar- 
rivâmes en  vue  de  Turin  au  lever  du  soleil.  Le  P6 
qui  coule  à  pleins  bords  dans  la  vaste  plaine,  les  dômes 
et  les  campanili  étincelants  aux  premiers  feux  du  jour. 
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raacienne  capitale  de  la  Ugurie  avec  seg  laides  rues 
tirées  au  cordeau,  ses  places  superbes  si  elles  étaient 
'fiuiesi  ses  édifices  aux  brillantes  façades,  les  montagnes 
voisines,,  dont  la  base  est  émaillée  de  riantes  villas, 
tandis  que  le  sommet  élève  jusqu'aux  nues  la  splendide 
église  de  la  Superga,  tout  cela  forme  un  ensemble  plein 
de  grandeur  et  qui  saisit,  même  après  avoir  vu  Tltalie. 
Du  milieu  de  Piazza  CasMlo  on  jouit  d'un  coup  d'oail 
unique  :  quatre  rues  se  coupant  à  angle  droit  partagent 
la  ville  entière  et  du  centre  laissent  apercevoir  les 
quatre  extrémités.  Afin  d'éviter  les  répétitions,  je  ne 
m'arrêterai  point  à  décrire  les  nombreux  et  remar- 
quables tableaux  des  écoles  flamande  et  hollandaise 
que  nous  vîmes  à  la  Pimcotheca  du  Château  ;  les  aqua- 
relles de  Bagetti  passent  pour  des  chefs-d'œuvre;  il  en 
est  de  même  du  Saint  Jean  Pfépomucène,  de  Murillo. 
Le  Saint  est  au  confessionnal,  ayant,  d'un  côté,  l'im- 
pératrice, de  Tautre  un  paysan,  image  de  l'égalité  évan« 
gélique  devant  ces  tribunaux  qui  justifient  ceux  qui 
s'accusent.  Parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque,  il 
faut  remarquer  VEpitome  de  Lactance,  unique  en  Eu- 
rope, et  V Imitation  de  Jésus-Christ^  qu'on  croit  du 
quatorzième  siècle. 

Le  Musée  grec  et  romain  offre  peu  d'intérêt  après 
ceux  de  Rome  et  de  Naples.  La  fameuse  table  Isiaque 
elle-même  a  perdu  son  prestige  d'antiquité  depuis 
qu'elle  passe,  parmi  les  savants,  pour  dater  seulement 
du  règne  d'Adrien.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  Médail- 
Iter,  un  des  plus  riches  de  l'Europe.  Sous  les  portiques 
de  l'Université  se  conserve,  entre  autres  bas-reliefs,  le 
Vœu  de  Q,  Yisquasius.  On  voit  un  homme  conduisant 
un  char  attelé  de  deux  mules  et  chargé  d'un  tonneau. 
Le  char  et  le  tonneau  sont  parfaitement  semblables  à 
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ceux  dont  on  se  sert  eocore  ai;û^^<I'hui  dans  le  pays^ 
Dans  le  Musée  de  Naples  vingt  objets  différents  noua 
avaient  aussi  donné  lieu  de  remarquer  la  ténacité  des 
habitudes  populaires. 

Mais  la  gloire  de  Turin,  c'est  le  Musée  égyptien,  le 
pi*emier  de  TËurope.  Je  ne  sais  quel  saisissement  on 
éprouve  au  milieu  de  ce  monde  éteint  depuis  trois  ou- 
quatre  mille  ans.  Les  statues  des  rois  et  des  dieux;  les 
fresques  et  les  peintures  des  tombeaux  qui  représentent 
les  usages  de  la  vie  intime,  militaire  et  agricole;  des 
charrues^  un  joug  pour  les  bœufs,  des  flèches,  un  casque, 
un  cimeterre  de  bronze,  deux  petits  chiens  d'ivoire, 
dont  un  conserve  encore  le  fil  qu'il  dévidait  il  y  a  trente 
siècles;  des  souliers  en  cartonnage  de  toile;  les  mo* 
miesqui  vous  montrent  des  prêtres,  des  rois,  des  princes 
auxquels  il  ne  manque,  pour  être  vivants,  que  le  moit* 
vement  et  la  chaleur,  tout  cela  fait  admirer  la  science 
d'un  peuple  sans  rival  dans  Tart  d'imprimer  à  ses  œuvras 
les  plus  simples  comme  les  plus  gigantesques  le  cachet 
do  rinunortalité. 

Toutefois  à  ce  premier  sentiment  succède  bientèl 
une  profonde  pitié.  Voyez  les  dieux  devant  lesquels  se 
prosternait  la  plus  savante  des  nations!  Embaumés, 
comme  leurs  adorateurs,  ces  dieux  mortels  sont  des 
bétes  de  toute  6S|)èee;  des  ibis,  des  chacals,  des  cyno-^ 
céphales,  des  éperviers,  des  poissons,  des  crocodiles, 
de  jeunes  taureaux  portant  sur  le  front  le  signe  carac-» 
téristique  du  bœuf  Apis.  Qu'est-ce  donc  que  l'honune 
abandonné  à  lui-même  ?  Des  nombreuses  statues,  les 
plus  magnifiques  sont  celles  d'Osymandias,  haute  de  jdua 

*  On  sait  que  ce  forent  les  Gaulois  qui  ens^gnèrent  aux 
Romains  k  ibirs  les  tooiieaux . 
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de  quinze  pieds  ;  et  du  grand  Sésostris^  haute  de  six  à 
sept  pieds.  La  dernière^  en  basalte  noir  à  taches  blanches, 
passe  pour  le  chef-d'œuvre  de  l'art  égyptien.  Assis  sur 
son  trône  en  habit  militaire,  le  roi  tient  à  la  main  un 
sceptre  recourbé.  Sa  physionomie  est  douce  et  fière  ^  la 
pose  pleine  de  dignité  ;  les  mains  sont  parfaites  et  les 
pieds  d'une  juste  proportion.  Turin  doit  cette  immense 
collection  à  Tun  dé  ses  enfants,  le  chevalier  Drovetti, 
longtemps  consul  au  Caire  :  honneur  à  son  intelligent 
et  généreux  patriotisme  ! 

On  ne  peut  sortir  du  Musée  égyptien  sans  se  rappeler 
la  grave  réflexion  d'un  voyageur.  «J'avoue,  dît-il, 
qu'en  trouvant  entassés  au  pied  des  Alpes  tous  ces  dé- 
bris poudreux  ou  mutilés  de  la  plus  ancienne  civilisation 
du  globe,  peut-être  qu'un  jour,  me  disais-je,  nos  propres 
débris,  tous  nos  monuments  de  marbre  et  de  bronze, 
tous  ces  magnifiques  témoignages  de  notre  puissance 
et  de  notre  gloire  seront  exposés  dans  le  musée  de 
quelque  peuple  aujourd'hui  sauvage,  dans  un  désert 
encore  inconnu,  près  d'un  lac  ignoré,  au  sein  de  quelque 
impénétrable  et  sombre  forêt  ou  de  quelque  haute 
montagne  à  peine  découverte.  Les  Sacy,  les  Akerblad, 
les  Yong,  les  Ghampollion,  les  Sait,  les  Seyffarth,  les 
Pfaff  d'un  autre  monde  feront  à  leur  tour  des  disserta- 
tions; ils  défendront  opiniâtrement  leurs  différents  sys- 
tèmes. Louis  XIY,  avec  son  siècle  brillant  et  ses  vastes 
travaux,  sera  comme  le  grand  Ramsès,  comme  le  Sé- 
sostris  de  ces  temps  lointains  ;  et  nos  récentes  conquêtes, 
si  rapides,  si  passagères,  sembleront  de  la  fable  après 
l'histoire.» 

L'habitant  de  Turin  qui  visite  son  Musée  ne  doit  pas 
dépenser  toute  sa  compassion  pour  les  Égyptiens,  il  doit 
en  réserver  une  partie  pour  lui-même  lorsqu'il  songe 
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aux  dieux  qu'adoraient  ses  aucâtres  :  la  même  disposi- 
tion doit  être  celle  de  tout  voyageur^  à  quelque  nation 
civilisée  qu'il  appartienne.  Mais  comment  Turin  a-t-elle 
été  tirée  de  l'idolâtrie,  quels  sont  ces  hommes  au  sang 
desquels  l'antique  Ligurie  est  redevable  de  la  foi  et  de 
la  civilisation^  fille  de  la  foi?  Par  quelles  mains  le  salu- 
taire flambeau  a-t-il  été  tenu  constamment  allumé  dans 
ce  religieux  pays^  malgré  les  tempêtes  de  la  persécuticm 
et  de  rhérésie  ?  Les  annales  de  Turin  nous  racontent  l'his- 
toire de  ces  véritables  pères  de  la  patrie  et  la  reconiiais- 
sante  piété  de  leurs  fils. 

L'antique  Bodincomagus ,  fondée  par  les  Gaulois^  dont 
elle  adora  les  dieux  cruels,  fut  saccagée  par  Ânnibal, 
conquise  par  les  Romains^  qui  lui  donnèrent  le  nom  de 
Colonia  Julia,  et  embellie  par  Auguste,  dont  le  surnom 
devint  pour  elle  un  titre  de  gloire  ;  Augusta  Taurino- 
rum.  En  recevant  le  joug  elle  reçut  les  dieux  des  vain-- 
queurs  :  avec  Teutatès  elle  adora  Jupiter.  Elle  les  ado- 
rait encore  lorsque  saint  Barnabe ,  suivi  bientôt  des 
saints  Apêtres  de  la  Ligurie,  Celse  et  Nazaire,  vint  lui 
présenter  le  flambeau  de  la  vérité  :  Turin  le  reçut.  La 
divine  semence  ne  tarda  pas  à  lever  dans  cette  terre  fé* 
conde  comme  dans  les  autres  parties  de  la  Gaule  cisal- 
pine ^  Pour  la  conduire  à  maturité  deux  choses  étaient 
nécessaires,  le  feu  de  la  persécution  et  la  rosée  du  sang; 
ces  deux  conditions  furent  remplies.  Par  ordre  de  Maxi- 
mien, Octave,  Solutor  et  Advcntor,  tous  trois  soldats  de 
la  légion  Thébaine,  reçurent  à  Turin  la  palme  du  mar- 
tyre et  devinrent  les  prémices  de  la  riche  moisson  que 
YAugmia  Tawrinorum  préparait  au  Père  de  famille  % 

*  S.  Barnabe,  Bar.,  52-54  ;  Ugbelli,  t.  iv,  830. 

»  Taurini  ejusdem  legionis  nobilissimi  milites,  Octavius,  Solutor 
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La  cultnre  de  ee  précieux  héritage  ftit  confiée  dans  la 
suite  des  siècles  à  dîntelligents  laboureurs.  Au  premier 
rang  brille  saint  Maxime  j  la  gloire  non-seulement  de 
Turin,  mais  de  PÉglise  entière.  Ce  grand  évéque  assista 
aux  conciles  de  Milan  en  4K1  et  de  Rome  en  465,  dé- 
fendit vigoureusement  Tintégrité  de  la  foi,  dota  le  monde 
d'éloquents  écrits  et  maintint  la  ferveur  primitive  parmi 
ses  ouailles.  Pénétré  de  confiance  pour  les  trois  mar- 
tyrs dont  le  sang  avait  cimenté  les  fondements  de  son 
église,  il  disait  à  son  peuple  :  a  Honneur  à  tous  les  mar- 
tyrSy  mais  honneur  surtout  à  ceux  dont  nous  possédons 
les  reliques!  Ils  nous  assistent  par  leurs  prières;  ils 
nous  protègent  par  leur  présence  durant  cette  vie ,  et 
vous  reçoivent  dans  leurs  bras  quand  nous  partons  pour 
l'éternité.  »  A  tous  ces  saints  qu'elle  aime  et  qu'elle 
honore  comme  ses  pères,  ses  bienfaiteurs  et  ses  patrons 
la  pieuse  cité  a  bâti  cent  dix  églises  comme  on  sait  les 
bâtir  en  Italie. 

La  plus  remarquable  est  le  Duomo,  dédié  à  saint 
Jean-Baptiste.  Elle  oflfire  à  Tartiste  une  Sainte  Vierge , 
d'Albert  Durer,  les  statues  de  sainte  Cîhristine  et  de  sainte 
Thérèse,  de  Legros,  les  sculptures  du  maltre-autel  en 
marbre,  la  vaste  tribune  de  Toi^e  chargée  de  dorures. 
Mais  tout  cela  est  éclipsé  par  la  splendide  chapelle  du 
Saint-Suaffe,  située  derrière  le  maître-autel.  Représen- 
tez-vous une  rotonde  très-élevée,  environnée  de  colonnes 
groupées  de  marbre  noir  poli,  dont  les  bases  et  les  cha- 
piteaux sont  de  marbre  doré.  Sur  ces  colonnes  s'ap- 
puient six  grandes  arcades  qui  forment  les  fenêtres, 
dont  l'entablement  soutient  la  coupole.  Celle-ci  se  eom- 

et  Adventor,  gloirioflo  tnariTrio  erexeretrophiea  victoriit,—  Bar., 
An.  S97,t.  If,  n.  19. 
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pose  de  plusieurs  voûtes  en  marbre  percées  à  jour, 
placées  les  unes  au-dessus  des  autres  et  disposées  de 
manière  à  laisser  voir  au  sommet  de  Tédiflce  une  cou- 
ronne de  marbre  en  forme  d'étoHe,  qui  semble  suspen- 
due en  VsiVy  bien  qu'elle  repose  sur  ses  rayons.  L'autel 
en  marbre  noir  supporte  une  châsse  d'argent,  ornée 
d'or  et  de  diamants  et  mise  sous  verre  :  elle  renferme 
le  saint  Suaire.  Cette  précieuse  relique,  apportée  d'Orient 
au  temps  des  croisades  par  Geoffroy  de  Charny,  cheva- 
lier champenois,  rappelle  le  vœu  de  François  l"  avant 
la  bataille  de  Marignan  ;  après  la  victoire  on  vit  le  prince 
se  rendre  à  pied  de  Lyon  à  Ghambéry,  où  était  alors  le 
saint  Suaire,  pour  y  rendre  hommage  de  ses  succès  au 
Dieu  des  batailles.  Si  Ton  ajoute  qu'au-dessus  de  l'autel 
brille  une  grande  croix  de  cristal  soutenue  par  un 
groupe  d'anges,  et  que  le  pavé  est  en  marbre  violet, 
semé  d'étoiles  d'or,  on  aura  un  sanctuaire  d'une  beauté 
sévère  ,  majestueuse  et  parfaitement  en  harmonie  avec 
sa  destination. 

La  chapelle  est  contiguê  au  palais  du  roî  ;  une  porte 
de  communication  s'ouvrit,  et  nous  fûmes  dans  les  ap- 
partements du  souverain.  Plusieurs  personnes  atten- 
daient dans  une  vaste  salle  :  c'était  jour  d'audience. 
Deux  fois  par  semaine  et  pendant  plusieurs  heures  les 
riches  et  les  pauvres  ont  leur  libre  accès  auprès  du 
prince.  Tous  sont  admis  à  déposer  dans  son  cœur  leurs 
plaintes,  leurs  demandes,  leurs  misères,  leurs  projets, 
les  peines  intimes  de  leur  vie  publique  ou  privée.  Le  roi 
écoute ,  encourage ,  console,  secourt,  protège;  en  un 
mot,  remplit  avec  intelligence  et  dévouement  tous  les 
devoirs  d'un  père.  Faut-il  s'en  étonner?  Charles- Albert 
est  le  plus  fervent  chrétien  de  son  royaume,  le  saint 
Louis  dû  dix-neuvième  siècle.  Tous  les  matins  il  entend 
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la  messe,  et  chaque  dimanche  il  a  le  bonheur  de  s'ap- 
procher de  la  sàint^  table. 

Pénétrés  de  vénération  pour  ce  roi  si  digne  du  trône, 
nous  descendîmes  à  la  Consolata,  la  plus  belle  église 
des  couvents ,  où  le  voyageur  catholique  est  attiré  par 
l'image  miraculeuse  de  la  sainte  Vierge.  Il  faut  pénétrer 
dans  le  sanctuaire  de  la  Consolaia,  resplendissant  d'or  et 
de  marbre  y  il  faut  contempler  les  mille  témoignages  de 
confiance  et  d'amour  donnés  à  la  Reine  des  Grâces 
pour  connaître  la  piété  des  habitants  de  Turin  :  nous 
verrons  demain  que  cette  piété  n'est  pas  stérile. 

/ 
88  Avril. 
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Les  environs  de  Turin  présentent  trois  monuments 
que  nous  ne  pouvions  oublier.  Dès  le  matin ,  longeant 
une  belle  rue  omée  de  portiques  et  traversant  une  ma- 
gnifique place  circulaire^  nous  arrivâmes  au  pied  d'une 
délicieuse  colline  parée  de  la  première  verdure  du  prin- 
temps et  toute  semée  de  blanches  villas.  Devant  nous  se 
présentait,  imposant  et  magnifique,  le  temple  délia  gran 
Madré  di  Dio.  On  ne  se  lasse  point  de  contempler  cet 
édifice,  copie  du  Panthéon.  Ses  formes  pleines  de  no- 
blesse et  ses  proportions  colossales  rappellent  les  'monu- 
ments romains,  tandis  que  sa  fondation  proclame  la 
pieuse  gratitude  de  la  ville  de  Turin  envers  Marie.  Ce 
temple  est  un  ex-voto  des  décurions  de  la  cité,  en  re- 
connaissance du  retour  du  roi  Victor-Emmanuel, 
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Portant  notre  curiosité  sur  un  autre  points  nous  sa- 
luâmes le  château  de  Stupinigi^  avec  son  toit  pittoresque 
surmonté  d'un  grand  cerf  de  bronze.  Ce  rendez-vous  de 
chasse  de  la  cour  de  Turin  passe,  dans  son  genre ^ 
pour  l'édifice  le  plus  magnifique  de  l'Europe.  Au  loin^ 
sur  le  plateau  d'une  haute  montagne  ^  on  voit  s'élancer 
les  royales  constructions  de  la  Superya  :  cette  église, 
de  forme  octogone,  portée  par  de  grandes  colonnes  de 
marbre,  enrichie  de  superbes  chapelles^  est  aussi  un 
eœ-voto.  Eu  1706,  le  roi  Victor- Amédée  et  le  prince 
Eugène  causaient  ensemble  sur  cette  montagne,  obser- 
vant les  mouvements  de  l'armée  française  qui  assiégeait 
Turin.  Le  roi,  désespérant  de  sauver  sa  capitale,  tombe 
à  genoux,  expose  à  Marie  sa  confiance  et  ses  craintes, 
et  lui  promet,  si  le  siège  est  levé,  de  faire  bâtir  au  lieu 
même  où  il  prie  une  église  en  son  honneur.  La  Superga 
est  le  Saint- Denis  des  rois  du  Piémont  :  leurs  tombeaux 
sont  peut-être  plus  brillants  que  ceux  de  nos'  princes; 
mais  ils  me  semblent  par  là  même  manquer  de  tristesse 
et  de  majesté. 

Rentrés  en  ville,  nous  consacrâmes  le  reste  du  jour 
à  visiter  d'autres  monuments  moins  connus  des  voya- 
geurs et  pourtant  plus  glorieux  et  plus  dignes  de  leur 
attention!  Grâce  à  son  voisinage  de  la  France,  Turin 
possède  nos  Dames  du  Sacré-Cœur  et  nos  admirables 
Sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paul.  Les  premières  élèvent 
la  jeunesse,  les  secondes  soignent  les  malades;  c'est 
dire  avec  quelle  intelligence  et  quel  dévouement  sont 
accueillies  les  générations  qui  entrent  dans  la  vie  et  les 
générations  qui  sortent  de  ce  royaume  de  douleurs.  Le 
grand  hôpital  Saint-Jean  compte  cinq  cents  lits.  Depuis 
les  dernières  révolutions,  la  charité  publique  fournit  une 
grande  partie  des  sommes  nécessaires  à  son  entretien. 
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inutile  de  dire  que  l'ordre  et  la  propreté  régnent  dans 
les  salles,  comme  rattention  et  l'économie  dans  le  ser- 
vice :  cet  éloge  convient  à  tous  les  hospices  tenus  par  nos 
religieuses.  Fondé,  en  4  794,  par  le  saint  prêtre  Baniccbi, 
curé  de  la  citadelle,  Thâpital  Saint-Louis  passe  pour  un 
modèle  d'architecture,  de  propreté,  de  salubrité  et  de 
bon  goût.  Turin  possède  aussi  une  vaste  maison  d'alié- 
nés, une  école  de  Sourds-Muets,  plusieurs  salles  d'asile, 
dont  l'origine  est  due  à  une  dame  française  qui  entre- 
tient dans  sa  propre  maison  un  de  ces  doux  et  joyeux 
hospices  de  l'enfance.  La  reconnaissance  publique  a 
nommé  madame  la  marquise  de  Bar...,  chez  qui  nous 
fûmes  reçus  avec  une  bonté  dont  le  souvenir  ne  s'effa- 
cera jamais. 

Avec  quel  bonheur  le  voyageur  français  rencontre 
dans  les  rues  nos  Frères  des  Écoles  chrétiennes  !  Ici , 
comme  partout,  leurs  établissements  sont  florissants.  Ils 
tiennent,  en  outre,  aux  frais  de  la  ville ,  une  école  su- 
périeure ,  où  l'on  poursuit  les  études  commencées  dans 
les  classes  élémentaires  et  où  Ton  apprend  la  langue 
française.  Au  sortir  de  l'école,  les  enfants  des  pauvres 
subissent  un  examen,  et  les  plus  forts  sont  admis  à 
rCEuvre  royale ,  où  ils  reçoivent  gratuitement  une  ins- 
truction professionnelle. 

Le  christianisme*  a  toujours  aimé  et  propagé  les  lu- 
mières ;  aussi  le  développement  de  l'instruction  publique 
est  une  des  gloires  du  Piémont.  Mais  si  le  catholicisme 
est  une  religion  de  vérité ,  il  est  encore  une  religion  de 
charité;  car  Dieu  est  l'un  et  l'autre.  Un  volume  entier  ne 
suffirait  pas  pour  décrire  toutes  les  œuvres  de  miséri- 
corde dont  il  couvre  le  pays  où  nous  sommes.  Une  foule 
d'associations  d'hommes  et  de  femmes  donnent  des  se- 
cours à  domicile;  elles  pourvoient  spécialement  aux  be - 
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soioa  d^une  clasce  de  pauvres  qui  méritd  les  plug  grande 
égards  et  qu'il  est  difficile  de  décottvriry  celle  des  pauvres 
boDteux.  La  Congrégatiou  de  Saint-Paul  charge  douze  de 
sê&  membres  de  les  chercher  et  d'en  pr^dre  soin  dans 
les  différents  quartiers  :  elle  tait  aussi  traiter  les  ma-* 
lades  pauvres  à  domicile.  L'GËuvre  de  Saint-Louis  de 
Gonzague,  diverses  Associations  de  Dames  dans  les  pa* 
roisses  assistent  les  indigents  incapables  de  travail  en 
raison  de  leura  infirmités.  Les  pauvres  valides  sont  reçus 
à  l'Hôpital  de  la  Charité  :  on  en  compte  plus  de  mille» 
Pour  les  occuper  j  on  a  formé  diverses  manufactures; 
la  fabrication  des  étoffes  de  lainei  des  draps  ordinaires» 
des  tapis  de  pied,  des  toiles^  des  cotonnades  emploie  le 
plus  grand  nombre  de  bras.  U  y  a  aussi  différents  mé* 
tiers  et  même  une  école  de  musique,  où  le  roi  prend 
des  sujets  pour  sa  chapelle.  Nous  y  trouvâmes  un  grand 
ordre^  un  air  général  de  satisfaction  sur  tous  les  visages 
et  une  séparation  d'âge  et  de  sexe  convenablement  tracée 
et  régulièrement  maintenue. 

Mais  qui  dira  tout  ce  que  la  charité  piémontaise  fait 
pour  les  enfants?  Substitué  à  l'ancien  couvent  de  Saint- 
Michel  ,  l'hospice  des  Enfants-Trouvés  reçoit  ceux  qui 
sont  nés  à  la  Maternité  ou  qui  ont  été  exposés.  Le  Pié* 
mont  compte  trente-deux  hospices  du  même  genre ,  oti 
ces  petites  créatures  sont  environnées  de  toutes  les  sol- 
licitudes maternelles  de  la  charité.  Un  nombre  au  moins 
égal  de  pieuses  institutions  reçoit  les  orphelins  et  les  or^ 
pbelines  :  les  aumônes  et  les  fondations  des  fidèles  en 
font  presque  tous  les  frais.  VAlbergo  Regio  di  Yirtù 
nous  montra  ses  cent  cinquante  jeunes  gens  de  familles 
pauvres,  gaiement  appliqués  à  une  foule  de  métiers. 
Depuis  deux  siècles  ce  précieux  établissement  est  en 
possession  de  donner  au  Piémont  les  ouvriers   les 
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plus  instruits,  les  plus  estimables  et  les  plus  habiles. 

Quant  aux  jeunes  filles  pauvres  qui  ne  trouveraient 
pas  dans  leurs  familles  des  garanties  suffisantes  contre 
le  danger  de  la  corrupticyi ,  la  Casa  del  Soccorso  leur 
ouvre  un  doux  et  sûr  asile.  Ont-elles  perdu  leurs  parents , 
rétablissement  des  Pauvres  Orphelines,  fondé  au  milieu 
du  seizième  siècle,  les  reçoit  à  l'âge  de  huit  à  douze  ans. 
A  vingt-cinq  elles  ont  la  faculté  de  quitter  la  maison 
pour  se  marier  ou  pour  prendre  le  voile.  Celles  qui 
rentrent  dans  le  monde  reçoivent  le  bienfait  d'une  se- 
conde adoption  :  elles  sont  cautionnées  par  des  personnes 
honnêtes,  qui  répondent  de  leur  subsistance,  qui  les  pro- 
tègent et  les  surveillent.  Ce  patronage ,  si  éminemment 
chrétien ,  porte  avec  lui  sa  récompense.  Les  orphelines 
en  général  font  honneur  à  leurs  parents  adoptifs.  Elles 
aiment  le  travail,  sont  bonnes  ouvrières,  modestes,  so- 
bres et  d'une  excellente  conduite  ;  aussi  elles  sont  re- 
cherchées par  les  familles  les  plus  esthnables. 

Parmi  tant  d'institutions  où  respire  l'esprit  de  la  plus 
généreuse  et  de  la  plus  intelligente  charité,  il  en  est  deux 
qu'on  ne  peut  oublier.  Je  ne  sais  si  le  christianisme  a 
jamais  opéré  de  plus  touchants  miracles;  je  veux  parler 
de  YŒuvre  des  Rosines  et  de  la  Petite  Maison  de  la 
Providence.  En  1716  naquit  à  Mondovi  une  jeune  fille 
nommée  Rosa  Gorona.  Orpheline  dès  l'enfance,  dé- 
laissée, sans  appui,  pauvre  des  biens  de  ce  monde,  riche 
seulement  d'une  tendre  compassion  pour  le  malheur, 
elle  voulut  consacrer  sa  vie  et  son  cœur  à  aider  ses  com- 
pagnes d^nfortune.  Ce  qu'il  lui  fallut  d'abnégation  et  de 
peine,  on  le  devine  vaguement.  Dieu  seul  le  connaît. 
Quant  aux  succès  de  son  zèle,  tout  le  monde  peut  les 
admirer  et  les  bénir.  Huit  établissements  en  Piémont, 
servant  de  refuge  aux  jeunes  filles  de  treize  à  vingt 
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ans^  doivent  leur  origine  à  la  persévérance  de  son  dévoue- 
ment. Du  nom  de  lenr  bien-aimée  fondatrice^  les  dili- 
gentes élèves  sont  appelées  J7o5tne5;  et  depuis  un  siècle 
on  les  voit  répondre  admirablement  à  ses  instructions 
et  à  ses  exemples  par  leur  ardeur  pour  le  travail  et 
par  leur  douce  et  solide  piété.  Toutes  sont  vêtues  uni- 
formément d'une  robe  violette  avec  une  petite  coiffe 
d'indienne;  le  tout  fort  simple  et  cependant  de  bon  goût. 
Elles  peuvent  rester  dans  rétablissement  toute  leur  vie, 
et  ne  sortent  jamais  en  ville  à  moins  d'une  permission  et 
seulement  pour  afTaires. 

La  seule  maison  de  Turin  contient  trois  cents  jeunes 
filles.  C'est  là  que  repose  la  bonne  Rosa,  dont  la  modeste 
tombe  présente  une  inscription  touchante  histoire  de  sa 
vie  et  de  la  tendresse  de  ses  enfants, 

QUI  GIAC£ 

ROSA  GORONA  DI  MONDOVI  y 

CUE  DALLA  GIOVINBZZA  DEDICATASI  A  DIO , 

FER  LA  DI  LUI  GLORIA 

INSTITUI,  BRESSE 

IN  PATRIA,  QUI  E  IN  ALTRE  GITTA 

RITIRI  DI  ABBANDONATK  FANCIULLE 

?£R  FARLB  SERVIRB  A  DIO 

CON  DAR  LORO  OTTIME  REGOLE 

PER  CDl  S'IMPIEGANO  NBLLA  PIETA  ,  E  NEI  LAYORI. 

NEL  SUO  GOVERNO  DI  ANNl  PlU  DI  TRENTA 

DIEDE  PROVE  COSTANTI 

O^ESIMIA  CARITA  E  d'INVITTA  FORTEZZA  , 

PAS80  ALL*  ETERNO  RIPOSO  AL  DI  28  FBBRABO 

l'ANNO  1776,  DELL'  ETA  SUA  60. 

LE  FIGLIE  GRATB  ALLA  BENEFIGA  MADRE 

HAN  FOBTO  QUESTO  MONUMENTO 


T'q 


'autre  merveille  de  Turin  est  la  Petite  Maison  de  la 
J    vîdence.  A  quoi  tiennent  les  plus  grandes  choses  ! 

30. 
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Un  dMcre  cte  Borne  aperçoit  ea  tmv^rsaDt  le  tnarotaé 
qudqufis  eMdtves  en  vente;  il  est  frappé  de  leur  bonne 
mine;  il  en  prend  pitié >  et  de  ce  mouvement  prompt 
oomme  réclair  naîtra  la  conversion  de  la  Grande-Bre- 
tagne, loi^  quoique  dans  un  ordre  différent^  même  prin- 
cipe et  même  succès. 

A  rentrée  de  Thiver  de  18^8^  une  Française^  accom* 
pagnée  de  son  mari  et  de  ses  cinq  enfants ,  traversait 
Turin  pour  se  rendre  à  Lyon.  Cette  femme^  enceinte  de 
s^pt  mois>  tombe  subitement  malade;  on  la  présente  & 
la  porte  de  tous  les  hôpitaux;  aucun  ne  s'ouvre  pour  la 
recevoir  sous  prétei^te  qu'elle  n'est  pas  dans  les  cas  pré- 
vus par  les  règlements.  Â  peine  de  retour  dans  la  pe- 
tite auberge  où  elle  est  descendue  ^  cette  pauvre  femme 
meurt  entre  les  bras  du  prêtre  qui  est  venu  l'administrer. 
Ce  prêtre  était  le  chanoine  Cottolengo.  Une  mère  de  fa- 
mille, une  étrangère,  une  malade  repoussée  de  tous  les 
hospices  et  mourant  peut-être  faute  de  quelques  soins 
donnés  à  temps!  ce  spectacle  émeut  profondément  le 
bon  prêtre.  Son  cœur  a  conçu  Tidée  d'une  maison  des- 
tinée à  prévenir  le  retour  de  semblables  malheurs  :  il 
n'y  aura  d'exclusion  pour  personne  ;  pour  avoir  droit 
d'entrée  il  suffira  d'être  repoussé  partout.  Mais  il  n'a 
pas  de  ressources  î  Est-ce  que  la  Providence  ne  nourrit 
pas  les  petits  oiseaux  ?  Riche  seulement  de  sa  charité  et 
de  sa  confiance  en  Dieu ,  le  vénérable  abbé  place  d'a- 
bord quatre  grabats  dans  les  petites  chambres  d'une 
pauvre  maison ,  située  dans  un  des  quartiers  le  plus  po- 
puleux de  la  ville.  Le  nombre  des  admis  s'accroît  rapi- 
dement; deux  pieuses*  filles  en  prennent  soin.  La  cha- 
rité leur  donne  de  nouvelles  compagnes  ;  c'est  le  noyau 
d'une  congrégation  digne  de  saint  Vincent  de  Paul. 

A  l'époque  du  choléra,  on  oblige  le  chanoine  Colto- 
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leogo  à  transporter  son  hospice  dans  un  autre  emphce- 
ment.  Après  bien  desreeherches^  il  trouve  un  local  dans 
uo  des  faubourgs.  Ce  déplacement  pouvait  faire  périr 
Tœuvre  encore  au  berceau,  il  fut  Toccasion  de  son  dé- 
veloppement. La  charité  s'émeut ,  on  vient  en  aide  au 
pieux  fondateur  ;  et  l'établiâsement  qui,  en  i  829  re- 
cevait quatre  malades^  en  compte  aujourd'hui  quatorze 
cents.  11  s'étend  chaque  jour;  car  il  ne  refuse  personne^ 
tQut  ce  qui  ne  peut  trouver  asile  dans  les  autres  institu- 
tions de  charité  est  reçu  de  droit  à  la  Petite  Maison  de 
la  Providence.  L'orphelin,  Tenfant  abandonné,  le  sourd- 
muet,  ridiot,  répileptique ,  Tincurable,  le  cul-de-jatte, 
l'infirme,  le  malade,  la  pauvre  fille  délaissée,  Tindigent 
et  l'étranger,  tous,  jusqu'aux  malheureuses  victimes  de 
la  débauche,  peuvent  venir  frapper  à  la  porte  de  Thos- 
pice,  certains  qu'elle  s'ouvrira. 

Mais  qui  donne  la  nourriture  à  toutes  ces  bouches , 
des  remèdes  à  toutes  ces  maladies?  Chose  prodigieuse, 
miracle  inouï  de  confiance  d'une  part ,  de  protection 
divine  de  l'autre  !  cet  établissement  colossal  n'a  ni  bien^r 
fonds,  ni  rentes,  ni  dotations,  ni  secours  réguliers;  il 
demande  à  Dieu  d'abord',  puis  à  la  charité  publique 
la  nourriture  de  chaque  jour,  et  le  pain  quotidien  n'a 
jamais  manqué  ;  mais  les  aumônes,  toujours  suffisantes 
pour  les  besoins  du  moment,  ne  les  ont  jamais  dépassés. 
La  Providence  laisse  à  son  œuvre  cette  existence  pré* 
Caire  qui  fait  briller  le  caractère  vraiment  divin  d'un 
édifice  bâti,  pour  ainsi  dire,  en  l'air,  sans  fondements 
et  sans  appui  et  qui  croulerait  à  l'instant  même  si  la 
main  qui  le  soutient  venait  à  se  retirer.  Mais  aussi  la  mo- 
deste église  de  l'hospice  retentit  nuit  ej;  jour  de  suppli- 
cations et  de  prières  :  chacune  des  nombreuses  familles 
de  la  maison  passe  à  son  tour  une  heure  au  pied  de  l'autel. 
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OÙ  est  le  noviciat  des  frères  et  des  soears  qui  soignent 
tant  de  pauvres  et  de  malades?  Il  est  dans.  la  maison. 
Quelle  en  est  la  pépinière?  Les  orphelins  et  les  orphe- 
lines qui  viennent  y  chercher  un  asile.  Outre  les  métiers 
et  les  professions  utiles  auxquels  on  les  applique^  on  les 
exerce  à  la  noble  vocation  de  servir  les  pauvres.  Les  or- 
phelines apprennent  à  soigner  les  malades,  et  quelques- 
unes  se  préparent  à  devenir  Sœurs  de  Charité  :  une  par- 
tie des  orphelins  se  dispose  aux  fonctions  d%firmiers; 
les  uns  et  les  autres  instruisent  et  soignent  les  petits  en- 
fants indigents  qui  viennent  du  dehors  passer  la  journée 
dans  la  maison.  Admirable  combinaison  qui  de  l'éduca- 
tion donnée  par  la  charité  fait  naître  pour  la  charité  de 
nouvelles  générations  de  ministres  dévoués  *  !  L'Italie 
nous  avait  habitués  aux  miracles;  mais  j'avoue  qu'elle 
nous  réservait  le  plus  grand  de  tous  pour  le  dernier. 

Au  sortir  de  ce  lieu,  où  la  charité  de  Jésus-Christ  vous 
pénètre  de  ses  flammes  et  se  montre  aussi  vive,  aussi 
pure,  aussi  étonnante  que  dans  les  plus  beaux  jours  de 
l'Église ,  nous  nous  rendîmes  chez  M"®  la  marquise  de 

B ,  l'aimable  et  pieuse  hôtesse  de  Silvio  Pellico. 

L'illustre  prisonnier  du  Spielberg,  à  qui  nous  étions 
.  adressés,  nous  reçut  avec  une  affabilité  parfaite.  Quand 
on  nomme  un  conspirateur ,  un  carbonaro^  un  criminel 
de  lèse-majesté ,  l'imagination  se  représente  involon- 
tairement un  homme  aux  traits  durs,  au  regard  farouche, 
à  l'air  sombre  et  méchant,  aux  formes  plus  ou  moins 
athlétiques,  à  la  voix  criarde  ou  retentissante  :  quel  fut 
donc  notre  étonnement ,  je  dirais  notre  indignation,  en 
voyant  un  petit  homme  qui  atteint  à  peine  quatre  pieds 
et  demi  de  hauteur,  à  la  complexion  délicate,  au  visage 

'  Voyez  Instiiuti  di  heneficenza  a  Torino ,  par  M.  Sacchi. 
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doux  et  riant;  aux  manières  affables^  au  maintien  simple 
et  modeste;  un  homme  qui  ne  parle  de  ses  prisons  que 
pour  bénir  la  Providence  et  excuser  ses  bourreaux;  qui 
joint  à  rhumilité  d'un  enfant  la  piété  d'une  jeune  fille, 
et  le  courage  patient  d'un  solitaire  !  Pour  découvrir  un 
conspirateur  digne  du  earcere  dura  dans  une  semblable 
créature  il  faut  avoir  les  yeux  de  la  police  autrichienne  : 
tel  fut  le  premier  mot  qui  s'échappa  de  toutes  les  bou- 
ches en  sortant  de  l'hôtel. 

L'heure  du  départ  était  arrivée.  C'est  avec  bonheur 
que  nous  prîmes  place  dans  la  voiture^  dont  le  dernier 
tour  de  roue  devait  s'arrêter  sur  le  sol  de  France.  En 
sortant  de  Turin  par  la  porte  de  Suze ,  on  s'incline  devant 
la  pyramide  de  Beccaria  ;  puis^  entrant  dans  une  plaine 
richement  cultivée ,  on  laisse  à  gauche  Pignerol  et  Fe- 
nestrelles,  qui  rappellent  au  voyageur  le  mystérieux 
Masque  de  fer,  et  Fouquet  etLauzun,  prisonniers  de 
Louis  XIV,  et  le  vénérable  cardinal  Pacca,  prisonnier 
de  Napoléon.  Fenestrelles  redit  encore  le  passage  de 
l'armée  française  en  15i  6 ,  glorieux  prélude  de  l'escalade 
du  Grand  Saint-Bernard.  Au  fond  des  vallées  voisines 
subsistent  depuis  sept  cents  ans  les  restes  des  Vaudois. 
Ces  hérétiques ,  si  redoutables  et  par  leurs  excès  et  par 
leurs  doctrines  subversives  de  tout  ordre  religieux  et 
civil ,  forment  eux-mêmes  une  société  et  une  religion  qui 
compte  environ  vingt  mille  adeptes.  Ils  sont  en  général 
agriculteurs  et  bergers^  ils  vivent  de  la  culture  de  leurs 
vallées  et  du  produit  de  leurs  troupeaux.  Ils  ont  des 
temples  et  des  ministres  appelés  modérateurs  ou  barbes, 
communiquent  peu  avec  les  pays  voisins  et  se  montrent 
très-attachés  à  leurs  erreurs. 

Sur  la  route,  voici  Rivoli  dont  le  château  servit  de 
prison  à  Yictor-Âmédée  H;  plus  loin  on  aperçoit  à  tra- 
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vers  le§  pisiite  pressés  de  loùri^ps  la  ^racieax  vHkig» 
d'Âvigliaôo ,  renommé  par  ses  soieries  :  deux  lieues  au 
delà,  près  du  bourg  Saint- Ambroiseï  s'élève  sur  le  som- 
met pyramidal  du  Saint-Michel  un  couvent  de  Béné- 
dictins f  qu'on  prendrait  pour  un  donjon  menaçant  du 
moyen  âge.  Enfin,  côtoyant  les  bords  escarpés  de  la 
Doire  et  contemplant  une  dernière  fois  la  vigne  nmriée 
à  l'ormeau,  nous  arrivâmes  à  Suze.  Salut  à  la  jolie  petite 
ville!  Salut  à  son  Pas,  si  difiicile  et  si  fameux  dans  les 
annales  de  nos  guerres!  Salut  à  son  Arc  de  Triomphe 
en  marbre  dédié  à  Auguste  et  dont  la  frise  aérienne 
offre  l'image  sculptée  d'un  triple  sacrifice  :  partout  où 
le  peuple--roi  laissa  des  monuments  de  sa  puissance^  il 
grava  un  hommage  à  la  religion*  La  nuit  vint  nous  sur- 
prendre dans  ces  Thermopyles  de  l'Italie,  mais  elle  ne 
devait  pas  nous  arrêter.  Tandis  que  nous  devisions  assis 
autour  d'un  large  foyer,  on  transportait  la  caisse  de  la 
voiture  sur  un  traîneau,  seul  moyen  de  continuer  le 
voyage  au  milieu  des  neiges. 

9m  AvrU. 


Adieut  à  ntâlie.  —  Plateau  du  Blont^Cenû.  «-  Hospioe  des  Pèlerins.  — 

I^ns-le-Bourg.  —  Route  des  Alpes.  —  Saint-Jean  de  Haurienne.  — 
Chambéry.  —  Passage  des  Échelles.  —  Pont  de  Beauvotsin.  —  Lyon.  — 
MUmr  I  Strem 


La  lueur  douteuse  de  nos  lanternes  ne  nous  permit 
pas  de  voir  l'emplacement  du  fort  de  la  Bruoette  ;  mais 
le  voyageur  chrétien  et  français  ne  peut  oublier  le  brave 
obevalier  de  Bellelsle ,  père  de  rexceUent  maréchal  de 
ce  nom^  qui  mourut  ici  en  1747»  victime  de  son  courage. 
Il  est  dono  dit  qu'on  ne  peut  ftiire  un  pas  n'importe 
dans  queUe  partie  de  l'Italie,  depuis  les  iUpes  jusqu'aux 
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Abmzzes^  sans  heurter  du  pted  des  ossements  français. 
Génie,  or,  sang,  courage,  nous  avons  tout  dépensé  pour 
conquérir  un  pftys  où  jamais  nous  n'avons  pu  asseoir 
notre  domination  et  dans  lequel  aujourd'hui  nous  ne 
possédons  pas  même  un  pouce  dé  terrain  :  Mystère  ! 

Les  premiers  feux  du  jour  éclairaient  Thorizon  lors- 
que nous  arrivâmes  à  Fauberge  de  la  Grande-Croix,  Pen- 
dant la  halte  obligée  des  traîneaux ,  nous  jetâmes  tm 
dernier  regard  sur  Tltalie ,  à  laquelle  nous  fîmes  nos 
souhaits  et  nos  adieux.  Je  ne  sais;  mais  il  semble  qu'au 
sommet  des  Alpes ,  à  six  mille  pieds  d'élévation  au- 
dessus  de  la  mer,  au  milieu  du  silence  de  la  nature,  le 
spectateur  s'Isole  plus  facilement  de  ses  préjugés,  le  re- 
gard devient  plus  pénétrant ,  le  jugement  plus  calme  ; 
l'esprit  s'agrandit  avec  Thorizon ,  le  cœur  se  dilate,  les 
sentiments  arrivent  plus  vifs  et  plus  purs;  on  volt  mieux 
la  grandeur  ou  la  petitesse  des  hommes,  la  réalité  ou  le 
néant  des  choses;  il  se  fait  comme  un  triage  du  bien  et 
du  mal,  qui  permet  d'apprécier  lés  vraies  conditions  de 
la  gloire ,  du  bonheur  et  de  la  vie  des  nations. 

Brillante  Aùsonie,  qui  respfendit,  parmi  les  peuples, 
comme  le  diamant  au  front  des  monarques,  tu  fus  la 
mère  incomparable  des  grands  capitaines ,  des  grands 
poètes  ,  des  grands  navigateurs ,  des  grands  artistes  : 
Jlma  Parens  magna  virum.  Le  marbre,  le  bronze,  les 
métaux  précieux ,  animés  au  souffle  de  ton  génie,  s'élè* 
vent  en  statues,  en  temples,  en  palais,  en  fontaines,  en 
arcs  de  triomphe ,  en  obélisques,  en  monument3  de  tout 
genre,  et  couvrent  ton  sol  privilégié,  magnifiques  et 
nombreux  comme  les  sapins  séculaires  qui  couronnent 
les  cimes  aériennes  des  Alpes  et  de  l'Apennin.  La  terre 
semble ,  pour  toi ,  avoir  échappé  à  la  malédiction  pri- 
mitive ;  docile  à  ta  main ,  elle  produit  avec  abondance 
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non-seulement  le  pain  qui  entretient  la  vie  de  rhomme, 
le  vin  qui  réjouit  son  cœur,  la  soie  qui  lui  donne  un  vê- 
tement royale  mais  encore  les  fruits  les  plus  délicieux 
à  son  goût,  les  fleurs  les  plus  douces  à  son  odorat  et  les 
plus  agréables  à  sa  vue. 

Gracieuse  comme  la  ceinture  nuptiale  de  la  jeune 
vielle',  une  mer  d'azur  entoure  tes  rivages  et  t'apporte, 
les  productions  les  plus  rares  des  pays  lointains;  telle 
est  rheureuse  température  de  ton  climat  que  des  mil- 
liers de  malades  viennent  de  tous  les  points  du  globe 
lui  demander  la  guérison  ^  tandis  que  ton  ciel,  presque 
toujours  sans  nuage^  semble  jaloux  de  faire  briller  d'un 
éclat  immortel  toutes  les  nuances  de  tes  grâces  et  de 
ta  ravissante  beaut^.  Brillante  Ausonie,  réjouis-toi;  tu 
pourras  perdre,  tu  as  perdu  peut-être  d'autres  sceptres; 
mais  tant  que  l'amour  des  merveilles  de  la  nature  et 
de  l'art  vivra  dans  le  cœur  de  Thomme,  tu  seras  le  pre- 
mier objet  de  son  ardente  curiosité  et  le  terme  final  de 
sa  légitime  admiration. 

Toutefois  un  esprit  calme  et  pénétrant  voit-il  dans 
tous  ces  avantages  le  véritable  principe  de  la  gloire  et 
du  bonheur  de  l'Italie?  Hélas  !  ces  biens  apparents  sont 
plutôt  une  cause  de  ruine  qu'une  source  de  prospérité. 
N'est-il  pas  connu  que  la  richesse  du  sol  est  la  compagne 
ordinaire  de  la  mollesse  des  mœurs;  que  la  mollesse 
des  mœurs  engendre  la  corruption  des  cœurs ,  et  que 
la  corruption  conduit  d'un  pas  plus  ou  moins  rapide, 
mais  toujours  infaillible,  à  la  destruction  des  sociétés? 
Et  puis,  quoi  de  plus  propre  à  provoquer  des  invasions 
.désastreuses  que  tant  de  biens  réunis  dans  ce  pays  en- 

*  Jérémie,  VI,  11,32. 
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chanteur?  C'est  au  point  qu'en  parcourant  les  annales 
trente  fois  séculaires  de  la  péninsule  on  est  forcé  de 
s'écrier  :  «  Malheureuse  Italie  d*étre  si  belle  et  d'ex- 
citer^ de  siècle  en  siècle^  la  convoitise  de  tous  les  bar- 
bares !  D  Le  principe  de  sa  vie  >  Tâme  de  sa  gloire^  c'est 
la  religion.  Me  fit  sa  force  avant  TÉvangile,  et  lui  donna 
l'empire  du  inonde  :  Nulla  imquam  {civitas)  nec  major 
nec  sanetior.  Depuis  l'Évangile^  elle  la  maintient  sur  le 
trône  de  Tintelligence^  et  la  fait  régner  sur  les  peuples^ 
comme  le  soleil  sur  les  astres  du  firmament,  pour  leur 
communiquer  la  lumière^  régulariser  leurs  mouvements^ 
et,  les  entraînant  dans  son  orUte^  maintenir  l'harmonie 
universelle. 

Rechercher  pai|(out  ce  principe  vital ,  le  dévoiler  aux 
regar(^4e  ceux  <pii  viendront  après  nous^  tel  a  été  l'ob- 
jet de  notre  Itmg  pèlerinage.  Ce  principe  nous  est  ap- 
paru dans  le  décret  particulier  de  la  Providence  qui  a 
choisi  ritidie  pour  le  centre  de  la  foi;  il  nous  est  apparu 
dans  les  tombes  des  martyrs  dont  le  sang  continue  de 
féconder  cette  terre  qu'il  détrempa  jusque  dans  ses  pro- 
fondeurs; dans  les  basiliques  des  Saints^  que  la  pieuse 
Italie  environne  d'un  culte  si  magnifique,  si  filial  et  si 
tendre;  dans  les  pèlerinages  si  nombreux^  dans  les  dé- 
votions si  naïves  à  la  Vierge  Mère  de  Dieu,  protectrice 
de  l'innocence  et  refuge  des  pécheurs;  dans  les  institu- 
tions de  charité  si  intelligentes  et  si  variées  qui  portent 
la  vie  dans  toutes  les  veines  du  corps  social  avec  plus 
d'abondance  et  de  bonheur  que  les  mille  canaux  d'irri- 
gation dans  les  plaines  de  la  Toscane  ou  de  la  Lom- 
bardie;  dans  le  respect  pour  l'autorité  paternelle  ;  dans 
l'obéissance  générale  aux  magistrats  et  aux  souverains; 
dans  la  foi  en  Dieu,  à  l'ÉgUse,  au  pape  et  à  sa  parole 
souveraine. 

T.  IlL  31 
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Let  gloires  •nt&riauret  de  l'Ittiie  ne  sont  qu'un  retM 
de  cette  lumière  ûeohée ,  la  manifestation  multiple  de 
ce  principe  vitali  Puissent  les  voyageut^s  le  bien  com« 
prendre  et  ne  plus  provoquer  par  leurs  sarcasmes^  leurs 
faux  jugements  y  leurs  railleries  les  populations  ita- 
liennes au  mépris  des  seules  et  véritables  garanties  de 
leur  existence  et  de  leur  prospérité  !  Puisse  Tltalie  elle- 
même  repousser  comme  le  piège  le  plus  dangereux  le 
réve^  aujourd'hui  si  chaudement  oaressé^  d'une  répu^ 
blique,  d'une  confédération^  que  sais-je?  d'une  unité 
chimérique  qui  réunirait  toutes  ses  provinces  sous  un 
soeptre  commun  I  Née  dans  les  loges  ténébreuses  du 
carbonarisme,  propagée  par  Tesprit  mauvais  qui  soufïle 
aujourd'hui  sur  le  monde^  désirée  pa|^  ceux  qui  n^ont  vu 
que  de  loin  la  prétendue  liberté >  la  pr^endue  gt^fi^ewvy 
la  prétendue  félicité  des  sociétés  laïques,  pourl'ttaliô 
cette  utopie  recèle  dans  son  sein  la  guerre  civile^  la  perte 
de  la  liberté  et  la  spoliation  du  Saint-Siège. 

La  guerre  civile.  Quelle  sera  la  capitale  de  la  nou- 
velle république?  L'Italie  fut*«lle  jamais  habitée  par  un 
peuple  homogène?  Bon  histoire  n'est  elle  paâ  le  récit 
continuel  des  sanglantes  rivalités  des  Étrusques  et  des 
Samnites,  des  Yolsques  et  des  Latins,  des  Grecs  et  des 
Gaulois  établis  sur  son  territoire  ?  Le  Toscan  et  le  Pié^ 
montais,  le  Lombard  et  le  Vénitien,  le  Génois  et  le 
Parmesan,  le  Romain  et  le  Napolitain  n'ont-ils  pas  hé^ 
rite  de  l'antipathie  et  des  prétentions  de  leurs  aïeux  ? 
Vouloir  composer  de  tant  d'éléments  contraires  un 
tout  homogène  capable  d'union,  vouloir  faire  céder  à 
des^  intérêts  politiques  de  pareilles  résistances  provenant 
de  la  différence  des  races ,  et  des  cinq  capitales  ita^ 
tiennes  en  obliger  quatre  à  rendnder  à  leur«  prétentions 
pour  reconnaître  la  suprématie  d'une  de  leurs  rivales, 


AOIBUX  k  L'ITALIE.  543 

c'est  une  tentative  impowible  en  eUeiméme  et  qui  ne 
tarderait  pas  à  devenir  aanglante. 

I^a  perte  de  la  liberté.  Bi  la  liberté  n'est  pas  la  lioenee  ; 
si  la  liberté  implique  le  droit  réel  et  pratique  d'agir 
sans  entrave  dans  la  sphère  où  la  Providence  a  placé 
chaque  ville,  chaque  province^  ehaque  individu;  le  droit 
de  nianifester  sa  pensée  quand  elle  est  juste ,  noble^ 
bienfaisante;  le  droit  de  parvenir  aux  dignités  et  aux 
honneurs  que  méritent  le  travail,  la  science^  la  vertu, 
le  génie;  le  droit  de  ftdre  réparer  les  torts  et  les  injus- 
tices dont  on  peut  être  la  victime  dans  sa  personne,  dans 
son  honneur  ou  dans  sa  fortune  ;  en  un  mot  le  droit 
pour  chacun  de  remplir  facilement  et  sans  crainte  les 
devoirs  de  la  double  société  humaine  et  divine,  l'his- 
toire passée  et  présente  dépose  que  l'Italie,  Rome  sur- 
tout, jouit  d'une  plus  grande  somme  de  liberté  que  tout 
autre  pays  du  monde.  Que  deviendrait  cette  liberté  dans 
l'hypothèse  de  l'unité  matérielle,  de  la  centralisation 
et  du  gouvernement  représentatif?  Un  cri  général  ne 
s'élève-t-il  pas  du  sein  des  peuples  qui  en  ont  essayé 
contra  un  système  qui  confisque  au  profit  d'un  être 
idéali  collectif,  et  forcément  irresponsable,  État,  Gou* 
vernement.  Chambre,  quel  que  soit  son  nom,  l'intelli* 
genoe,  réducation,  la  fortune,  la  liberté  des  villes,  des 
provinces,  des  particuliers,  transformés  en  automates? 

La  spolation  du  Baint^Siége.  Voilà  le  dernier  mot  de 
la  révolution,  non-^seulement  en  Italie,  mais  dans  le 
reste  de  l'Europe.  A  qui  fera-t-on  croire  que  les  apôtres 
de  la  jeune  Ausonie  travaillent  à  mettre  entre  les  mains 
du  pape  le  sceptre  de  la  péninsule?  Quand  tel  serait 
leur  but,  la  réalisation  de  leur  projet  serait  encore  un 
malheur.  Autant  il  convient  au  vicaire  de  Jésus-Christ 
d^étre  matériellement  indépendant,  autant  il  lui  siérait 
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mal  d'être  souverain  d'un  grand  empire?  Dans  les  jours 
d'orages  où  nous  vivons,  son  trône  temporel  ne  serait-il 
pas  un  obstacle  permanent  au  libre  exercice  de  son  pou- 
voir spirituel?  Ne  voyez-vous  pas  la  jalousie  des  puis- 
sances, les  intrigues  de  la  diplomatie ,  la  défiance  des 
peuples,  là  haine  peut-être  l'assiéger  jour  et  nuit  et  faire 
disparaître  le  père  et  le  pontife  sous  le  visage  défiguré 
du  monarque?  Mais  c'est  trop  longtemps  discuter  une 
supposition  évidemment  chimérique.  Dans  le  plan  réel 
de  la  future  république,  les  États  Pontificaux  ne  seraient 
qu'une  province  de  second  ordre,  telle,  par  exemple^  que 
la  Lombardie  et  la  Toscane,  et  le  Saint-Père  le  tributaire 
et  le  vassal  de  l'État.  Mais  alors  que  devient  l'indépen- 
dance matérielle  du  chef  de  l'Église  ?  que  devient  l'Église 
elle-même?  que  deviennent  l'enseignement  de  la  religion 
et  la  foi  des  peuples,  et  le  gouvernement  de  la  grande 
société  répandue  aux  quatre  coins  du  monde?  que  de- 
viennent^ en  dernière  analyse,  la  liberté  et  la  civilisa- 
tion ?  Ce  que  deviendrait  l'harmonie  des  cieux  si  vous 
parveniez  à  enchaîner  le  soleil. 

En  jetant  un  dernier  regard  sur  l'Italie  y  toutes  ces 
pensées  venaient  en  foule  se  présenter  à  mon  esprit. 
C'est  qu'en  parcourant  les  diverses  parties  de  cet  heu- 
reux pays  quelques  bruits  sourds  parviennent  à  l'oreille 
du  voyageur  attentif.  Un  feu  souterrain  brûle  dans  les 
entrailles  de  la  terre^  il  pourrait  un  jour  faire  explosion. 
Puisse  le  Dieu  de  toute  bonté,  qui  protège  si  manifeste- 
ment l'Italie ,  éteindre  le  volcan  !  Si  la  péninsule  doit 
être  punie  ^  qu'elle  le  soit  par  la  perte  des  biens  tem- 
porels qui  l'enrichissent ,  mais  que  jamais  sa  foi  ni  sa 
piété  ne  s'altèrent.  Pourvu  qu^sUe  conserve  intact  ce 
double  trésor,  fût-elle  dépouillée  de  tout  le  reste ,  elle 
sera  toujours  assez  riche ^  assez  puissante^  assez  heu- 
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reuse.  Elle  aura  le  principe  immortel  qui  fit  de  Rome  la 
reine  éternelle  du  monde  et  de  la  brillante  Ausonie  sa 
fille  de  prédilection  :  Nulla  unquam  eivitas  née  major, 
nec  sanctior,  œc  bonis  exemplis  àitior  fuit. 

Cependant  l'équipage  convenablement  chauffése  remit 
en  marche^  et  nous  fûmes  bientôt  sur  le  plateau  du 
Mont-Genis.  Le  vert  gazon  dont  il  est  couvert  pendant 
l'été^  les  narcisses,  les  renoncules,  les  violettes,  les 
mille  fleurs  qui  le  tapissent  et  qui  l'embaument  avaient 
disparu  sous  des  montagnes  de  neige.  Leurs  flancs^ 
entrouverts  par  la  main  des  hommes,  nous  offrirent  un 
étroit^  mais  long  passage  entre  deux  hautes  murailles 
dont  lasolidité  dépendait  uniquement  de  quelques  degrés 
de  plus  ou  de  moins  dans  le  thermomètre.  Bien  nous 
prit  de  voyager  par  un  temps  sec  et  un  ciel  serein  ;  car 
un  dégel,  une  bourrasque  pouvait  nous  ensevelir  comme 
tant  d'autres  sous  les  avalanches.  Afin  de  porter  secours 
aux  malheureux  pèlerins  de  ces  montagnes  surpris  par 
la  tempête,  la  charité  cathdique  a  bâti  au  milieu  de  la 
plaine  un  de  ses  avant-postes.  Trois  quarts  de  lieue  au 
delà  de  Y  Hospice  des  Pèlerins,  on  commence  à  descen- 
dre. Une  route  en  zig-zag,  qui  semble  tomber  de  préci- 
pice en  précipice,  conduit  à  Lans-le-Bourg.  On  est  agréa- 
blement surpris  de  trouver  au  sortir  de  ces  solitudes 
sauvages  un  petit  village  très-vivant,  très-animé  :  Lans- 
le-Bourg  est  le  point  de  rencontre  des  voyageurs  d'Italie 
et  de  Savoie.  Aussi  le  confortable  n'y  est  point  inconnu^ 
témoin  le  dîner  qui  nous  fut  servi  au  Lion-d'Or,  et  que 
nous  primes  avec  un  appétit  savamment  aiguisé  par  le 
grand  cuisinier  du  pays ,  Tair  des  Alpes. 

Enrichie  d'un  rhume  de  première  qualité ,  que  notre 
excellent  conducteur  essaya  vainement  de  fondre  à  la 
chaleur  d'un  vieux  Bordeaux^  notre  caravane  reprit  son 

31. 
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Inouvement  de  descente  par  une  route  sinueuse^  traeée 
sur  les  bords  escarpés  de  l'Arque,  entre  deux  aflfVeuses 
chaînes  de  montagnes  rocheuses.  De  profonds  abîmes , 
de  sombres  forêts  de  sapins,  des  torrents  qui  se  précipi- 
tent avec  fracas ,  des  pyramides  de  granit  qui  surplom- 
bent au-dessus  de  votre  tête,  des  quartiers  de  rochers 
détachés  du  flanc  de  ces  masses  gigantesques,  des  caver- 
nes béantes,  repaires  des  loups  et  des  ours,  redoutables 
seigneurs  de  ces  montagnes,  tel  est  le  gracieux  spectacle 
qui  se  prolonge,  sauf  quelques  légères  variétés,  pendant 
^espace  de  treize  lieues ,  de  Lans-le- Bourg  à  Saint- Jean 
de  Maurienne. 

Pourtant,  s'il  faut  en  croire  Phistoire,  c'est  par  ce 
chemin,  aujourd'hui  infiniment  moinsdifficilequ'il n'était 
il  y  a  un  siècle,  qu'Annibal  iVanchit  les  Alpes  avec  dea 
chevaux,  des  éléphants  et  tout  l'embarrassant  attirail 
d^une  armée  dMnvasion.  Le  passage  du  Grand  âalot^ 
Bernard  par  Napoléon  Ait-il  plus  glorieux?  C'est  un  joli 
thème  de  rhétorique. 

A  Saint-Jean  de  Maurienne  la  vallée  commence  à 
s*ouvrir;  on  aperçoit  çà  et  là  quelques  coins  de  terre 
végétale.  On  se  souvient  de  Charles  le  Chauve  mourant 
ici  empoisonné  par  son  médecin  juif;  on  gémit  à  la  vue 
des  goitres  et  des  crétins,  et  on  salue  le  champ  de 
bataille  présumé  où  Annibal  battit  les  Allobroges  et 
perdit  son  arrière-garde.  Autant  la  population  de  ces 
montagnes  sohtaires  est  pauvre ,  autant  elle  est  labo- 
rieuse et  morale.  De  toutes  les  provinces  du  Piémont  et 
de  la  Savoie ,  la  Maurienne  est  la  seule  qui  n'ait  pas 
d'hospice  pour  les  enftints  trouvés  2  elle  n'en  a  pas  besoin. 

Salut  maintenait  à  l'Isère ,  npioitié  savoyarde  et  moitié 
française  ^  salut  à  Montmélian ,  à  ses  jolis  coteaux  plantés 
4e  vigi)e^  à  ses  iE^rtifieations  en  ruines,  qui  jadis  arrèr 
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tèrent  Louis  XHI  et  sa  brave  armée.  Nous  voici  à  Gham- 
béry ,  la  capitale  de  la  Savoie.  Sur  les  noirs  pavés  de  ses 
rues  étroites  l'oreille  du  pèlerin  croit  entendre  les  pas 
mesurés  des  légions  de  César,  descendues  des  Alpes  pour 
fmre  la  conquête  des  Gaulas;  puis^  sous  les  voûtes  de 
la  pieuse  cathédrale  y  la  voix  chérie  de  saint  François  de 
Sales»  l'apôtre  de  ces  montagnes.  A  quelque  distance 
l'œil  rencontre  deux  illustres  berceaux ,  celui  du  grand 
comte  de  Majstre^  et  celui  du  général  de  Soigne.  Hon^ 
x\e\\v,  reconnaissance^  imuiortalité  au  génie  dont  la 
main  puissante  saisit  Voltaire  et  brisa  le  colosae  au  pied 
d'argile;  dont  le  regard  élevé  presque  à  l'intuition  divine 
sonde  avec  la  même  facilite  les  mystères  de  la  Providence 
et  les  profondeurs  de  l'avenir  et  dont  la  parole  parfai- 
tement originale  se  grave  ^m^  les  cœurs  comme  \^  pointe 
du  burin  sur  le  cuivre  ou  sur  l'acier.  Honneur,  recon- 
naissance^ immortalité  au  guerrier  généreux  ^  deux  fois 
digne  de  ce  nom ,  qui ,  après  avoir,  au  prix  de  son  i^ng, 
vaincu  les  ennemis  de  sa  patrie,  remporta  une  victoire 
plus  noble  encore  en  versant  son  imniense  fortune  dtins 
le  sein  des  pauvres. 

Admirons  maintenant  l'industrie  |)umaine,  qui  à  force 
d'audace  et  d'opiniâtreté  a  ouvert  la  belle  route  sur  la- 
quelle nous  sommes,  en  perçant  et  en  faisant  sauter 
pendant  une  demi- lieue  des  rochers  gigantesques  dont  la 
masse  effraye  l'imagination.  Ce  n'est  pas  d'hier  que  l'im- 
possible lui  sourit  et  qu'elle  aime  à  le  tenter.  Il  y  a  vingt 
siècles  Horace  lui  en  faisait  le  poétique  reproche  :  Nil 
intentatum  reliquit  audaoo  Jfapeti  genus.  Si  on  les  in- 
terroge, ces  rocs  disloqués,  entr'ouverts  par  la  mine , 
répondront  que  leurs  frères  pu  leurs  aïeux  volèrent  en 
éclats  à  la  vapeur  du  vinaigi'e  brûlé  par  Annibal.  Il  est 
probable  que  c'était  du  vinaigre  des  quatre  voleurs  : 
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l'histoire  n'en  dit  mot;  mais  on  affirme  qu'il  serait  plus 
facile  aujourd'hui  que  jamais  de  s'en  assumer. 

Après  le  bourg  des  Échelles,  on  traverse  le  Giers, 
espèce  de  torrent  qui  mugit  au  fond  d'un  ravin  dont  la 
pente,  d'une  élévation  prodigieuse^  cache  ses  ondes  écu- 
mantes.  Bientôt  il  se  montre  sous  la  forme  d'une  petite 
rivière  calme  et  inoffensive ,  faible  barrière  qui  sépare  la 
France  de  la  Savoie  :  nous  entrons  sur  le  Pont  de  Beau- 
voisin.  Adieu  au  costume  savoyard ,  italien^  napolitain^ 
autrichien;  adieu  à  la  Dogana,  ai  passaporti,  alla 
buonamano.  Tout  change;  voici  l'uniforme  français^  le 
frac  vert  liseré  bleu;  voici  la  douane  et  les  passe-ports 
et  les  plombs  de  sûreté.  On  nous  fouilla  consciencieuse- 
ment et  presque  poliment;  puis,  moyennant  cinquante 
centimes,  on  nous  plomba  dans  toutes  les  règles,  et 
quelques  heures  après  la  diligence  Bonafous  nous  dé- 
posait sur  le  pavé  de  Lyon  :  le  cercle  de  nos  pérégrina- 
tions était  fini. 

Trois  jours  furent  donnés  au  repos  et  à  l'étude  fort 
intéressante  des  établissements  qui  font  la  gloire  de  la 
ville  des  Aumônes.  Fourvières ,  avec  son  dévot  pèleri- 
nage, Saint-Jean,  si  heureux  de  posséder  le  cœur  de 
saint  Vincent  de  Paul  ;  les  Chartreux  et  leur  belle  église, 
Saint-Irénée,  la  Prison  de  saint  Pothin  et  de  sainte  Blan- 
dine,  les  ossements  des  dix-neuf  mille  martyrs;  Ainay, 
jadis  si  redouté  des  poètes  et  des  rhéteurs  ;  le  pieux  Ci- 
metière dé  Saint- Just;  la  Charité ,  avec  son  peuple  de 
vieillards  et  ses  molles  couchettes  pour  les  petits  enfants 
exposés,  une  foule  d'églises  brillantes  d'œuvres  et  d'ins- 
titutions de  charité,  tout  ce  spectacle  de  piété,  de  foi, 
de  luxe  catholique  renouvela  quelques-unes  des  impres- 
sions éprouvées  au  delà  des  monts.  Elles  nous  furent  bien 
douces;  car,  à  partir  des  frontières  de  France,  les  croix^ 
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les  madones,  les  oratoires ,  les  signes  religieux  qui  cou- 
ronnent les  montagnes  et  qui  bordent  les  chemins  dltalie 
avaient  disparu.  Plus  de  poésie  pour  le  cœur,  plus  de 
charmes  divins  au  pèlerinage  :  partout  la  froide  image 
d'un  matérialisme  monotone. 

Le  37,  à  midi,  nous  arrivions  sains  et  saufs  au  point 
du  départ.  Ai-je  besoin  de  dire  que  la  vue  de  Nevers 
émut  délicieusement  notre  âme  et  appela  sur  nos  lèvres 
la  prière  par  laquelle ,  six  mois  auparavant ,  le  voyage 
avait  commencé?  «  0  Dieu  !  protecteur  des  enfants  d'Is- 
raël ,  qui  leur  avez  fait  traverser  la  mer  Rouge  à  pied 
sec,  qui  avez  indiqué  aux  Mages,  par  la  lumière  d'une 
étoile,  le  chemin  qui  conduisait  à  vous,  daignez  nous 
accorder  un  voyage  heureux,  un  temps  serein,  afin  que, 
sous  la  conduite  de  vos  saints  Anges,  nous  arrivions  au 
lieu  où  nous  allons,  nous  revenions  sains  et  saufs  à  celui 
d'oiitious  partons,  et  qu'ensuite  nous  parvenions  heu- 
reusement au  port  du  salut  éternel.  Amen.  »  Puisse-t-il 
en  être  ainsi! 
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